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AVANT-PROPOS
Cette étode sur les Sermonnaires du xtiu* siècle se compose afttoreitemenl de deux éléments : l'an Inognpkiqoe et btbiiognpfaique, l'autre critique. Le premier, Uen qu'indispensable au travail, ne pouvait pas en être l'objet principal, et nous avons cru devoir le réduire le plus pcosible, pour ne pas augmenter inutilement ou démesui^ment ce livre. Noua n'avons dbnc retenu de la vie des orateurs sacrés dont noue nous occupons, que les faits les plus importants ou qui ont eu une influence sur leur prédication ; et, dans ta nomenclature de leurs productions littéraires, nous n'avons signalé, outre leurs œuvres oratoires, que celles qui pouvaient expliquer leur genre d'éloquence. Encore nous sommes-nous borné à indiquer, sans les énumérer toutes, les différentes éditions de leurs sermons dont le texte ne présentait pas de variantes (1).
(1) Elles ont été rejetées et réunies dans la Bibliographie qui se trouve k la fin du volume.
De toutes ces publications nous aurions voulu ne nous servir, pour la partie critique, que des éditions princeps ; mais la difficulté de les avoir constamment sous la main nous a obligé à prendre la collection des Orateurs Sacrés , de Tabbé Migne, qui nous a, du reste, paru exacte comme texte, et qui était bien plus facile à acquérir (1).
Nous avions déjà près de soixante-dix sermonnaires imprimés à parcourir ; mais, pour donner à cette
étude toute sa portée, nous avons en outre compulsé
tous les recueils manuscrits que nous avons pu nous
procurer, et qui nous paraissaient présenter de l'in-
térèt pour une critique générale du Sermon.
Le travail était considérable ; il devait être parfois
fastidieux. Nous croyons, néanmoins, pouvoir nous
rendre le témoignage que nous y avons apporté tout
le soin dont nous étions capable, et que, pour éviter
les erreurs, nous n'avons ménagé ni notre temps, ni
nos forces.
(i) Quelques références indiquent simplement la partie et la subdivision du sermon cité, (v. g. 1'"'' p., 2« considération). — Celles qui contiennent une tomaison sont de Tédition princeps. — Les autres renvoient aux colonnes des ïn-i^ des Orateurs sacrés^ de Tabbé Migne.
INTRODUCTION
L'EloquAiioe de la Chatte au xviii* siècle et la critique. -^ Objet
et division du travail.
L'éloquence de la chaire au xvm* siècle, depuis la retraite de Massillpu jusqu'aux premières années de la Révolution, a été en somme jugée sévèrement par la critique.
Les contemporains ne pouvaient pas l'étudier longuement. Outre les préfaces, presque toujours suspectes, des sermonnaires parus à cette époque, ils nous ont laissé cependant des comptes rendus de journaux sur les publications nouvelles, un petit nombre de traités fort courts, et quelques appréciations répandues, çà et là, dans différents ouvrages.
Presque toutes ces critiques sont de médiocre valeur. Le Journal de Trévoux a fait sur les sermonnaires un assez grand nombre de notices; elles sont
généralement partiales, trop bienveillantes ou trop
sévères, selon que l'orateur tient pour ou contre la
Constitution. Elles sont du reste assez insignifiantes,
de laveu même des rédacteurs, qui ont déclaré que la
prédication n'était pas directement de leur ressort.
(1). Les comptes rendus du Journal historique et
lilléraire, aussi étroits d'esprit que les critiques dont
nous venons de parler, sont cependant un peu plus
substantiels. Le Mercure, le Journal des Savants, le
Journal encyclopédique, et surtout V Année lilté-
raire, contiennent quelques éludes consciencieuses
et assez justes, mais superficielles, comme le sont
presque toujours les appréciations des périodiques. C'est de ces notices que se sont inspirés en grande
partie un certain nombre de compilateurs et d'auteurs de rhétoriques. Albert, dans son Dictionnaire portatif des prédicateurs a su bien choisir, mais il s'arrête trop tôt. Les Nouvelles observations sur les différentes manières de prêcher (2), les Pinncipes de Véloquence sacrée (3), ont été faits aussi avec assez de discernement. Mais Gérard de Bénat, dans ses Fragments choisis d'éloquence j est prodigue d'éloges exa-
(1) Numéro d*oclobre 1748, page 2.140.
(2) IntroducUon, p. VII et pages 1 à 30 et 336.
(3) Pages 424 et suivantes.
gérés. Quant à râuteor de la Nouvelle hihliotMque dtun homme de goût (l'abbé de la Porte), quoiqu'il n'ait pas mis, dans la partie où il traite des sermonnaires, les erreurs que Ton trouve dans ses appréciations des poètes (1), nous ne lui reconnaissons d'autre intérêt que celui de reproduire, aviBo toutes les critiques de V Année littéreire, celles de journaux fort difficiles à retrouver. Seuls de tous les ouvrages de ce genre : le Dictionnaire de la littérature, les Trois aièclu de la littérature de Tabbé Sabatier et les Réflexions sur Véloquence que Tabbé Trublet a mises en tête de ses Panégyriques des Saints, ont une assez grande valeur et une certaine originalité.
Tous ces critiques s'accordent à constater le dépérissement de Téloquence religieuse au xvin* siècle ; mais ils font remarquer que quelques orateurs : les PP. Surian, Segaud, Terrasson, de Neuville, Le Chapelain, Griffel ; les abbés MoUnier, Poulie, Clément, etc. (nous ne citons que ceux qui ont eu le plus de suffrages), m ':ûtont d'être exceptés de la condamnation générale.
Les autres appréciations sont plus catégoriques e t concluent à la décadence absolue. D'Alembert et
(1) Il met d'Arnaud parmi les poètes bucolique8,et il ne cite pas Virgile.
Gresset, dans les deux discours qu'ils prononcèrent, en 175'i, à TAcadémie française, constatent avec aigreur, la recherche, la prolixité, le mauvais goût, qui ont envahi Téloquence religieuse, et, au moment du plus grand succès du P. de Neuville, ils regardent Massillon comme le dernier des orateurs sacrés.
Treize ans plus tard, le capucin Romain Joly est presque aussi sévère. Son Histoire de la prédication, dont la première partie semble avoir inspiré une thèse remarquée (1), n'a pas la même valeur pour ce qui concerne Téloquence sacrée du xviii« siècle. Par une singularité assez curieuse, il en constate les défauts avec des citations de Fénelon,et en arrête l'histoire à M. Chevassu, curé des Rousses ! Mais son ouvrage contient de bonnes critiques sur le ton philosophique qui commençait à s'introduire en chaire, ainsi que sur l'indélicatesse de quelques prédicateurs, qui recherchaient, dans le plagiat, un moyen de se faire valoir, et malgré une restriction banale, il condamne, en somme, tous les prédicateurs, ses contemporains (2).
C'était aussi la manière de voir de Tabbé de
(1) M. Jacïjuioet, des Prédicateurs du xviii" siècle avant Bossuetf Paris, 1 86 ', in-8®.
(^) Pages 508-519,
Bmplas (i) et surtout de la plupart des philosophes, qui avaient, l'un dans son ambition, les autres dans leur haine jalouse de la reli^on, de bonnes raisons pour partager cette sévérité. Aussi ezécutent-ils en toute occasion les prédicateurs qui ne savent plus K remplir la chaire que de pauvretés, de sorties vio- < l«ites contre la philosophie, à laquelle ils auraient c si grand besoin d'emprunter quelques bonnes et « utiles idées (2) », et, déjà, avant J789, ils avaient dit que la prédication n'existait plus comme genre littéraire.
Le XIX* siècle n'a pas étudié bien plus sérieusement cette période de l'éloquence sacrée. Nous en avons cependant quelques travaux originaux. Une notice sur Bridaine. lort courte, mais bonne.de l'abbé Lagrange. Une élude assez longue, mais plutôt mystique que lilléraire. de M. i'abbé (iaron, sur le même. Deux notices, par trop élogieuses, de M. l'abbé Loth sur l'abbé de BoismonI rt de Mgr Guillon sur le Père Lanfant. Enfin l'iatre monographies du Père Elisée, de l'abbé de Seguy. de Mgr tle Beauvais, du Père Surian par M. l'abbé Rosne. Résultais de sérieuses recherches historiques, ces derniers travaux
(1) Essai sur l'éloquence de la chaire, I" partie. (2( Grimm, Correspondance (dite de. ..) t. VIH, p. 5.
sont moins estimables au point de vue de la critique littéraire qui ne semble pas inspirée, dans sa partie générale surtout, par une étude directe et comparative des œuvres mêmes des sormonnaires (1).
Mais ces travaux ont passé presque inaperçus, et la critique de notre siècle s'est bornée, en général, à reproduire les jugements de l'époque précédente.
Malgré Tappréciation pessimiste de M. de Barante (2), et Thonneur un peu exagéré que fait Chateaubriand à l'abbé Poulie, en le plaçant à côté de Massillon et de Bourdaloue, dans son Génie du Christianisme (3), ce fut l'opinion modérée qui prévalut tout d'abord La constater dans le Dictionnaire des prédicateurs.do l'abbé de la P****. est à peine utile, puisqu'en ouvrant Touvrage, on voit que Tauteur y a fait preuve de si peu de sens critique, qu'il présente les Pères Cîh. de Neuville et GrilTet comme des prédécesseurs de Bossuet (i) ! On la retrouve
(!) Quand nous étions au milieu de nos recherches, M. Tabbé Rosne a bien voulu nous communiquer des copies de criti- ([ues du xviu* siècle, qui ne nous ont pas (Hé inutiles comme indications bibliographiques. Qu'il en revoive ici nos remerciments.
(2) Tableau de fa lift, franc, an xviii* siècle, p. 293 et sqq.
(3) Edition Lefèvre, 4 volumes in-12, t. III, pages 65-66. (i) Préface, pages 7 et 8.
, avec le même earaclère de plagiat, errMin de dat^, un choix arbitraire de sermons, un cfausement très contestable des prédicateurs.dans tes-', biographies qui précèdent, dans l'édition de l'-abbé Migne, les œuvres des Orateurs Sacrés et <)ans la collection anonyme des Ora,t6urs Chrétîenê.
Où elle fut présentée de la fbçon la plus intéressante, c'est dans les chapitres que Maury ajouta en 1810. ft son fameux Es»ai sur l'éloqueTiee de la Chaire (1). A calé de quelques vues, qui lui sont ' peut-Âtre personnelles, sur les causes de la décadence de la prédication 4U xvm* siècle, le cardiai^ reproduit, dans des pages que tout le monde connaît, des. critiques cent fois renouvelées, sur les sermonnaires académiques ; des appréciations de l'abbé Dinouart (2) ou de Fréron (3) sur la ppédicalioii philosophique, et une idée de l'éditeur des sermons du P. Jard (4) sur l'influence de Massillon, qu'il crut rendre originale en la restreignant au Petit Csrème, C'était en somme la constatation de la décadence de
(1) Essai..., pages 59 à 68, et 225 à 227.
(S) Journal ecclésiastique, juillet 1770, page 88 ; juillet 177i, p. 69 ; septembre 1775, p. 27*;.
(3j Année littéraire, 1789, n" de janvier, pp. 10 et suiv. (4) Préface.
l'éloquence religieuse, à laquelle il admettait cependant quelques exceptions : les Pères Segaud et Ch. de Neuville, et, pour quelques sermons au moins, l'abbé Poulie, le Père Le Chapelain, l'abbé de Boismont.
Mais dans les rares éloges qu'il donne à ces orateurs, Maury use de restrictions singulières. Après les avoir cités tous avec honneur, après avoir même avancé que de leurs œuvres, on pourrait tirer une collection remarquable de sermons de second ordre, il étudie rapidement le Père Ch. de Neuville, celui que Ton regardait, dit-il, comme le plus illustre successeur de Massillon ; il émet sur sa valeur plusieurs appréciations très flatteuses, puis conclut que son éloquence lui produit Teffet d'un « robinet d'eau tiède ».
Ce singulier mélange de blâmes et d'éloges mal combinés, mal fondus, sinon contradictoires, semblait fait à dessein pour dérouter la critique. Le blâme néanmoins y domine, et sous la plume, brillante autant qu'assurée, de l'un des prédicateurs les plus goûtés de la fin clu siècle, du critique qui passait pour nous avoir révélé, le premier, Bossuet, cette appréciation prit la valeur d'un aveu aussi éclairé qu'impartial. C'est pourquoi la postérité, oubliant la versatilité du cardinal, sans tenir plus de compte de
l'appel qu'il fait à son jugement, s'empressa de la
reproduire sans la contrôler.
La critique cootemporaine, en effet, s'inspira, en général, de Maury. Elle laissa même tomber, peu & peu, le petit nombre d'exceptions qu'it avait signalées dans la décadence générale, et finit par ne rele-
*Dir que les appréciations défavorables (Qu'elle transforma en condamnation absolue.
La Harpe, il est vrai, prétend faire une étude personnelle dès sermons de l'abbé Poulie; mais son étude
■ressemble fort à celle que Lacretelle fit dans le Mer~ cure (1), et qu'il affirme n'avoir pas connue. D'ailleurs, c'est d'après l'Essai sur Véloquence de la Chaire, qu'il apprécie les plus grands prédicateurs, les Pères Segaud, de Neuville, et qu'il condamne les autres sans les lire (2).
On peut dire à peu près la même chose des eriUques de Mgr de Boulogne (3).
En 1830, l'abbé Guillon, professeur d'éloquence sacrée à la Sorbonne, essaya de réaliser, pour le xviii' siècle, le choix de sermons de second ordre, indiqué
II) Elle est dans ses œuvres, 1. 1, pp 174 et sujvanles. (2| Lycée, l. XIV, pages 2C et suivaDies. (3) Discours sur la décadence de l'éloquence en France, (fiilTTes, t. J, p&ges b et suivantes.
par Maury ; mais quand il apprécie les principaux orateurs, il s'en tient à peu près aux jugements du cardinal (1).
M. Godiefroy trouve bien, lui aussi, quelques qualités, qui rappellent les grands modèles, dans les Pères Segaud, de Neuville, Lanfant, Bridaine ; dans les abbés Poulie, de Boismont, Beauvais ; il y ajoute même une courte étude des Pères Elisée et Beauregard ; mais il se plaint que ce genre d'éloquence, qui avait le plus illustré le xvii® siècle, soit à peu près « nul » au xvm«, et n'ait pas eu « une heure d'éclat. » 11 flétrit surtout, avec indignation, Tintroduction du philosophisme dans la chaire ; puis, sans soupçonner que c'était labbé Beauvais que Maury avait pris et blâmé comme le type de ce genre d'éloquence, il fait de lui un assez grand éloge (2).
Presque tous les autres critiques ou auteurs d'histoire de la littérature, en se réclamant toujours de l'autorité du cardinal, reviennent en réalité à l'opinion des philosophes ; arrêtent à Massillon la liste de nos orateurs sacrés, et passent sous silence tous
(1) Modèles de l'éloquence sacrée en France après Louis XI Y, t. I, p. 34, 35 ; 37 à 43.
(2) Histoire de la littérature française au xviii* siècle ; prose, pages 9 et suivantes et 524.
8M stieced^urs. L'un d'eux, dans une de ces éxecutions sommaires qui tiennent lieu de la justice du sort, regarde les œuvres de Maury, qui est la cause de Cette sévérité, comme le type de cette éloquence déchue, et il la condamne comme aussi peu chrétienne que peu sincère (1).
Hais, pendant que la critique faisait si peu de cas des sermons du xvm* siècle, on les jugeait parfois de bonne prise. La plupart des recueils de sermons, qui ont paru à notre époque, Kont en grande partie composés de discours du siècle dernier, et qui sait comlnen d^orateurs fort appréciés du public, n'ont dû tours succès qu'à des œuvres de leurs prédécesseurs I Cependant l'opinion publique a renchéri, suivant son habitude, sur les exagérations de la critique. Quelques épisodes dénaturés ou mal compris, reproduits dans quelques biographies ou histoires du xvui* siècle, ont été regardés comme des signes
caractéristiques de la décadence de la Chaire, et dans les milieux, qui devraient cependant être mieux
éclairés, le seul nom de la prédication du xvni* siècle évoque généralement le souvenir que les orateurs sacrés ne faisaient pas le signe de la croix au début
(1) M. Lanson, Histoire de la littérature française, p. 587.
de leurs sermons, n'osaient citer la Sainte Ecriture et rougissaient du nom do Jésus-Christ.
D'après Topinion commune, on le voit, l'éloquence religieuse de cette époque n'existe pas, ou est mise au rang de ces genres si dévoyés qu'on peut se contenter de les juger par un paradoxe spirituel, par un bon mot ou par un sourire.
Toutefois, un critique contemporain, l'auteur de la Petite histoire de la littérature (1), a cru devoir prendre sa défense et s'est inscrit en faux contre la plupart des allégations du cardinal Maury et de ses continuateurs. Malgré la persistance, l'autorité des opinions longtemps accréditées et généralement acceptées, l'érudition consciencieuse de cet écrivain a de quoi contrebalancer cette influence, et la critique placée entre deux appréciations contradictoires, mais recommandables à différents titres, ne sait, en somme, à quoi s'en tenir.
Cette indécision risquerait de durer longtemps encore, si Ton voulait essayer de la faire cesser par une étude générale de la prédication au xvm* siècle. En effet, contrairement à l'opinion reçue, la quantité des œuvres oratoires de cette époque est extraordi-
(1) M. Gazier. Chap. xxiv, pp. 436 et suiv.
-te-
ludre. On a imprimé un nombre considérable de prônes, d'homélies, de panégyriques et surtout de sermons^ prononcés pendant cette période de soixante^ dix années, et nous avons pu compter plus de deux eent cinquante oraisons funèbres.
Il est évident que^ dans Tétat actuel de la critique sur cette partie de la prédication, la lecture de ces œuvres, et seulement les recherches nécessaires à uoe appréciation sérieuse des éloges historiques^ exigeraient un travail qui dépasse la vie et les forces d^un homme, et à plus forte raison les proportions d*on livre. D'un autre côté, si Ton voulait se restreindre aune période ou à un orateur, on risquerait de faire une étude, répondant mal aux nécessités de la critique, et, à la fois, d'un intérêt trop spécial ou trop borné pour être Tobjel d'un travail original, puisque tous les prédicaleurs marquants, à part peutêtre le P. de Neuville, ont été déflorés par des notices particulières.
Nous avons cru éviter tous ces inconvénients, et faire cependant une œuvre utile, en nous bornant aux sermon naires de la chaire catholique.
D'une part, en effet, on a pu le remarquer, ce sont les sermon naires surtout qui ont été visés par les critiques dont nous avons rapporté les appréciations.
tir
D'autre pari, c'est du sermon que Téloquence religieuse s est servie le|plus souvent au|xviii* siècle: chaque discours a même été, en général, répété plusieurs fois. C'est dans les sermons par conséquent, bien plus que dans les panégyriques ou les oraisons funèbres, œuvres d'un jour, discours extraordinaires et d'apparat, qu'il faut aller chercher l'esprit et les traditions de la prédication, le grand courant de la pensée chrétienne. Nous aurons là à peu près toutes les données nécessaires pour contrôler les opinions diverses de la critique, pour apprécier les principaux prédicateurs, pour dégager les grandes lignes de révolution de la prédication au xvm® siècle ; ce qui doit faire le triple objet de celte étude.
Notre travail commence donc au moment où Massillon termine, par son Petit Carême, sa prédication à Paris et à la Cour. Evoque nommé de Clermont, réloquent oratorien va bientôt prendre possession de son diocèse, et on ne le verra plus qu'une lois dans les chaires de la capitale, en 1721, où il viendra prononcer l'oraison funèbre de la duchesse d'Orléans.
C'est de cette retraite de Téminent orateur que tous les critiques, nous l'avons vu, datent la fin de la brillante période d'éloquence religieuse, ouverte en 1662 par Bossuet^ et le commencement de la déca-
detlce de là chaire, qui doit se poursuivre jusqu'aux ]Areiiiièr^ années de la Révolution.
Il va sans dire que Ton ne peut apprécier ces 70 années âe prédication dans une seule vue d'ensemble. Fendant cette longue période, en effet, il s^est produit dans la société française des transformations important», don^ la prédication, en s'adaptant au milieu dans lequel elle se développait, a reçu les empreiates profondes. Nous trouverons donc, aux différentes phases de révolution du siècle, des modifications analogues de réloquence sacrée, qui diviseront tout naturellement cette étude.
Or, quatre faits principaux, qui se juxtaposent plutôt qu'ils ne se succèdent, dominent Thistoire religieuse et littéraire du xviii» siècle, et la partagent. Ce sont d'abord les querelles auxquelles la bulle Unigeiiitus donne lieu, et rinvasion du bel esprit, qui préoccupent uniquement les intelligences jusqu'en 1748 ou 1750.
Puis, pendant que ce premier courant se continue, l'introduction et le triomphe de la philosophie antichrétienne, la décadence des mœups,semblent caractériser la fin du i^iècle.
Ces événements, toutefois, n'eurent pas tous une
influence aussi rapide, aussi profonde et aussi gêné-
raie. Bien que les querelles religieuses aient eu une violence égale, en province et dans le peuple, dans la capitale et dans les hautes classes de la société, le bel esprit, le philosophisme, l'immoralité, ne dominèrent en somme qu'à Paris, et encore seulement parmi les grands.
En suivant la prédication sur tous les théâtres où elle s'est produite, dans la capitale et à la Cour, comme en province, nous aurons une division générale de ce travail. Mais il est évident qu'il faut surtout étudier réloquence sacrée à Paris, puisque c'est là que se créent tous les grands courants littéraires, que viennent se perfectionner tous les talents, se consacrer toutes les réputations d'orateurs.
De môme, en étudiant Téloquence sacrée, aux prin- ^cipales époques dont nous venons de parler, de l'histoire du siècle, il ne faudra pas oublier que des causes diverses contribuent souvent à retarder ou à précipiter l'adaptation do l'éloquence religieuse à la société dans laquelle elle se développe ; et que, d'une manière générale, la prédication est en retard sur le siècle.
Cela tient d'abord à la formation cléricale, essentie'lement traditionnaire, qui impose aux sujets un mode d'éloquence fondé sur les exemples des meilleurs orateurs des époques précédentes. Chez les reli-
^eiix. en particuliar, où les traditions sont plus / ^ irapérieuaes, l'adaptaUon de la prédication aux modi- ^
SeaUons d'un état social est beaucoup plus diPRcile ■ 'i^ et plus lente. Ajoutoas que souvent te prédicateur la relardelai-méme, soit parce qiie.d'après ses goûts et ses aptitudes, il s'attache à tel ou tel modè'e, h telle 'hj ou telle école dont il reproduit, avec la forme et le style, -I-V
Im traditlooa et les idées ; soit encore parce qu'après , *
l'avoir Taitç, dès le début de son ministère, si sa carrière est un peu longue et s'il répète toujours les mêmes sermons sans les retravailler sérieusement, ce qui n'est malheureusement que trop fréquent, sa .:--^_.
parole cessera bieotât d'être < au point a de la société. - ,'
Nous parlons évidemment des auteurs de second ordre, qui sont en somme les plus nombreux en éloquence, comme dans tous les autres genres. Qu'il paraisse, au contraire, un orateur au génie puissant, ou môme simplement im prédicateur indépendant et hardi, il rompra brusquement avec toutes les traditions et entraînera la prédication dans une voie où elle aurait été, sans cela, très lente à marcher.
Souvent aussi, des causes extérieures agissent puissamment sur l'évolution de l'éloquence sacrée. Tantôt, c'est ta critique qui pèse sur elle et lui impose ses volontés ; tantôt, c'est un engouement général
qui attache à un genre de prédication les plus séduisantes récompenses ; tantôt enfin, ce sont des mesures coercitives qui écartent une catégorie d'orateurs et laissent à d'autres toute l'influence.
Ce sont précisément des faits de cette nature qui semblent avoir eu Tinfluence la plus décisive sur la prédication, dans le cours du xvm« siècle, comme nous allons le voir rapidement.
De 1718 à 1729, les jésuites sont écartés, par le cardinal de Noailles, du ministère de la parole, dans le diocèse de Paris. Les confrères et les émules de Massillon occupent les principales chaires de la capitale (1) : la prédication suit en général les voies tracées par Tillustre oratorien.
Mais en 1729, le même prélat rend à la Compagnie de Jésus les pouvoirs qu'il lui avait refusés jusqu'à ce jour (2), et, quelques mois plus tard, son successeur les enlève, au contraire, aux principaux prédicateurs de répoque précédente. Dès lors, Téloquence religieuse prend une orientation nouvelle et s'écarte d'une façon assez sensible, à Paris du moins, de ses
(1) Cf. Carmen ad eminentis. Card, Noaillum^ par le P. Peslel, Bibl. Nat. Ms. 62i ; Annales de la congrégation de VOra* toirey dernier feuillet.
(2) Barbier, Journal^ t. I, page 287.
anciennes traditions. C'est à celle date que l'êlnquence dite académique entre ostensilileoieut dans la grande prédicntion.
Vers 1748-175Ô, apparaissent les premières productions du grand mouvement encyclopédique ; les orateurs sacrés portent alors l'apologie en chaire, et donnent ainsi ù leurs discours une vie nouvelle. Kn même temps, les sévérités contre les prédicateurs suspects de jansénisme continuent. Les jésuites triomphent à Paris. L'éloquence académique se généralise dans la ca[)ilalG et y atteint à son apogée, malgré la réaction que tentent les philosophes.
Mais en 1762, la Compagnie de Jésus est supprimée, la philosophie triomphe, et dans les hautes classes, les mœurs achèvent de se corrompre. Pour se plier à cette triste société, et aussi parce que la décadence des études dans le clergé séculier se fait sentir, quelques orateurs de la capitale abordent quelques sujets de philosophie spiritualisle ou sociale, pendant que les prédicateurs de province commencent à rechercher le bel esprit.
Douze ou quinze ans plus tard, à l'avènement de Louis XVI.ou tout au moins à la mort de Voltaire, il se produit un brusque revirement dans l'opinion, contre la philosophie. En même temps, des efforts
très heureux sont faits pour régénérer le clergé. On pressent, dans la prédication, une renaissance que les circonstances vont malheureusement faire avorter presque aussitôt.
On peut donc partager l'histoire de l'éloquence sacrée, au xvui® siècle, en cinq périodes :
La première est une époque de transition et va de 1718-1729. La seconde, qui est celle des débuts de Téloquence dite académique, comprend une vingtaine d'années, 1729 à 1750. La troisième, apologétique et académique par excellence, emhras e les 13 années suivantes, 1750-1763. La quatrième, la période critique de l'éloquence sacrée, est caractérisée par les essais de prédication semi-philosophique qui eurent lieu de 1763 à 1778. La cinquième enfin, est surtout remarquable par une tentative de renaissance et de 1778, va jusqu'en 1789.
Ce sera là naturellement la division de notre travail.
CHAPITRE PREMIER
Caosidérationa généraleB et aperçu historique sur la ii et SOI la prédication, à Paris, aa début du XVtlI' si
TradiltODS de l'éloquence sacrée vers 1715. — Dangers que cour&ieat ces traditions, — La société au iJéhul du régna de Louis XV.
Au commenceraenl du xviii* siècle, les traditions de l'éloquence de ta chaire éluient assez bien assise;:, grâce aux glorieux e\u.ii[)les des plus célèbres prédicateurs de l'Age précédent.
Pour le fond, l'accord était presque uaanime ; il semblait convenu que la morale devait faire la matière principale des sermons. Depuis cinquante ans déjà, la plus grande partie, et si l'on excepte Bossuât, les plus illustres des orateurs sacrés s'étaient
conformés à cette méthode ; et comme dans une société chrétienne, il est difficile d'exposer les préceptes de morale, sans rappeler directement ou indirectement les dogmes qui en sont la base, cette manière de faire semblait répondre à tous les besoins de Tauditeur. Aussi ne trouvons-nous presque jamais dans les critiques de réclamations à ce sujet (1) ; ils se bornent, comme le Père Gaichiès (2), à constater que la morale fait le fond des sermons, ou à conseiller, eu égard à TafTaiblissement de la foi, de faire une exposition un peu étendue des mystères. On a répété maintes fois que dans Massillon, la morale avait une tendance à se détacher du dogme; mais, cette modification de Téloquence sacrée n'est bien caractérisée que dans le Petit Carême. Du reste, le plus grand nombre des prédicateurs de . la fin du xvii' siècle, grâce aux fortes études qui les préparaient à la prédication, ne séparaient pas les préceptes des principes.
Pour la forme, Tenlente n'était pas aussi unanime. Il était d'usage, sans doute, d'avoir en chaire la plus
(1) Cf. Tavertissement que le Père Chauchemer mit en tête de 1 édition de ses Sermons^ 1 vol. in-12, Paris, 1709. On recommandait même de ne pas parler de quebiues dogmes et de ne pas s'étendre sur les mystères ; L'art de prêcher y Paris, Pralard, 1687, par le père Gaston de Foix, S. J., pp. 264 et 271.
(2) Maximes sur le viinistcre de la chaire, Paris, 1743, p. 73. Nous n'avons trouvé qu'en 1726 une plainte au sujet de l'abandon du dogme par les prédicateurs. — Cf. le Ministère évangélique^ Paris, 1726, p. 268,
grtnde/ liberté de parole. DepuU Bouaet jusqu'à Hanilion, les ptas grands prédicateare, comme Boatdaloue, et les médiocres, comme Chauçhemer , tpà fëlicitatt Loais XIV c d'aimer la 'vérité Jusqu'à > aimer la liberté avec ^quelle on la lui annont çail » (1). ont eu eu cbairé leur franc parler {2).
A cette liberté s'unissai^ dans Hassillon^une ouctioD pénétraute que l'on ne connaissait guère au XTO* ù&ele. Son exemple fit comprendre que l'orateur pouvait s'adresser au cœur, plus qu'on m l'avait fait dans l'époque précédente ; et, dès lors, on allait doDuer ane part très large, dans l'éloquence, à l'art de toucher ou d'émouvoir.
Hais sur les autres points, les traditions n'avaient pes été aosâ nettement établies.
Quelques prédicateurs, supportant mat les traditions sévères que Bossuet et Bourdaloue leur avaient imposées par leurs chefs-d'œuvre, auraient préféré une forme plus brillante et ne demandaient qu'à revenir à la recherche et à l'affectation dans lesquelles étaient lombes quelques-uns de leurs devanciers. Celait le moment où ta vogue des querelles littéraires faisait examiner tous les principes. Us orateurs sacrés voulurent, comme les autres au-
il| Sermon sur Xoel, Migne, Orateurs sacrés, t. XXIl, col.
(2) CI. Règles de ta bonne et solide prédication, in-I2, Paris, ftOI, p. 73 et suivantes.
leurs, discuter leurs théories. On agita diverses questions sur la forme. Les arguments de Fénelon contre les divisions du discours (1) furent repris. Mais le point principal de la discussion fut l'utilité des ornements oratoires. Un académicien, traducteur de saint Augustin, Goibaud du Bois (2), reproduisant les théories de Port-Royal sur la prédication, insista, non sans quelque affectation, sur la faiblesse des moyens humains pour persuader les vérités sacrées. Il regardait l'éloquence comme indigne de la sainteté du ministère, comme nuisible même à ses résultats, puisqu'en excitant Timagination, elle empêche de comprendre les choses invisibles et spirituelles. Pour lui, le rôle du prédicateur devait consister à énoncer dans la disposition d'âme la plus sainte, en toute fidélité et clarté, la vérité chrétienne.
Le principe était excellent, mais il pouvait être recueil de l'art. A force de demander au prédicateur la simplicité et la clarté, on pouvait conclure à l'exclusion de toute espèce de style et d'éloquence, et à la nécessité de réduire la prédication à la forme la plus élémentaire et la plus simple: celle de l'homélie. Arnauld, dans son traité, aussi court qu'excellent, sur l Eloquence de la Chaire (3), et, plus tard,
(1) Deuxième dialogue sur l('loquence{{ÇnkY Préface, p. XIL
(2) Paris, 1701, in-12". Pour les Uiéories de Porl-Royal, voir la thèse de M. Jacquinel, p. 332 et suiv.
(3) Réflexions sur Véloqveuce^ Paris, 1701, in- 12.
Cf. encore Lami, bénédictin. Connaissance de soi-même ;
HiîUin. dans les liépcxions sur le ménit; sujet qu'il mit dans son Traité des EtuOes (1), pour prévenir ïes daii(;ers de celte duciriiie, sotitinrent i|ne. s'il était défendu de trop rechercher les orncineiils, il était ni^cessairc de ne pixs les négliger.
Celte forriiule, très juste du reste, devait, comme toutes les théories littéraires, être précisée et appliquée suivant les goills des orateurs et de leur époque. Ello fut de fait interprétée très dllleremment. !<&» uns se n'orièrent contre les a jansénistes de l'éloquence h, s'autorisèrent du principe des théoriciens, dont nous avons parié, pour recîourir aux beautés froides de l'esprit ; et. sous prétexte de sauver les droits de l'éloquence, delà culture littéraire, ils recherchèrent ce Iflngngo figuré A l'excès, chargé de métaphores, alourdi de longs développements, qui reçut à tort, selon d'Alembert, le nom d'académique (2). Mais le plus grand nombre n'y vit que la et la querelle à laquelle cette théorie donna lieu ; Mémoires de Trétowc, 1703, septembre, pp. 1629 et 1642.
(1) Avignon, 1819, 4 vol. in-S", t. 11, pp. 330-331. Cf. encore La Véritable manière de prêcher, par le capucin Albert, in-12- Paris, I70<H701, pp. 20 61172-174.
— L'ArC de prêcher (anonyme], Paris, Ifi87, p. V.i.
■—L'Eloquence de ta chaire, par de Bretteville, 2* édil.,noi, préfaça. — De la Meilleure manière de prêcher, Paris, 1700, Avertissement. — Cl, du Jarry, Seutimenis sur le ministère énangéllqtie, ch. V, p. 66, Paris, 1689. {L'Idée de l'éloquence, yxa, est identique au précédent) et préface de ses Panégyriques, Paris, 1700.
lî] Discours sur l'élocution oratoire — et. encore l'abbé du Jarry, Idée de l'éloquence, in-12°, Paris, 1702, pp. 66 et luiv.
légitimation de Téloquence littéraire (1), la proscription de la chaire du burlesque, du ton aride et didactique de la philosophie scolastique. Ils surent, en un mot, distinguer l'art sobre et fécond du bel esprit intempérant et stérile, et pensèrent que, tout en faisant appel à l'art, c'était surtout par une marche grave et noble, par une vigoureuse logique, par un langage d'onction et de cœur, qu'ils devaient exposer la doctrine chrétienne.
Toutefois, il résulta de toutes ces discussions une transformation générale assez sensible. Sans rompre avec la tradition du xvu® siècle, la forme s'allégea. Au lieu de deux exordes, il n'y en eut plus qu'un. Le style devint plus alerte, plus élégant. Ce nouveau genre d'éloquence, se rapprochait lui-même, sans doute, de Téloquence alors en usage à l'Académie ; mais il était une réaction contre la prédication
De ces faux prophètes du Christ Qui font, d'une sainte morale, Un sacrilège jeu d'esprit (2).
Celui qui en est le plus glorieux représentant, Massillon, interrogé par le Père de la Tour, sur les prédicateurs à la mode, répondit : a Je leur trouve
(1) Gaichiès, Mawimes^ chap. II, max. XI. Il permet cependant de se servir des ressources de l'esprit, discrètement sans doute; chap. III, Max, VII, p. 27 (Edit. 1712, Paris).
(2) De la Motte, Sonnet au cardinal de Polignac, cité par Trublet, Réflexions sur Véloqicence^ p. 42.
a bien de l'esprit et du talent; mais si je prêche, je ne Il prêcherai pas comme eux o. Kn somme, il a tenu parole, et malgré les traces de rhétorique que l'on n signalées dans son œuvre (1), l'on ne peut, sans exagéralion, donner l'épilhète péjorative d' « académique » ni à son éloquence, ni au genre qu'elle représen te.
Telles étaient les traditions dominantes de la chaire, aodébutduxviK' siècle. G'élaienlcelles que depuis 20 ans avait fait triompher l'Oratoire, alors en possession des priu'iipales chaires de Paris. Le Père Gaichiés en 1710, les avait exposées dans ses Maximes sur le ministère de la chaire ; elles étaient passées ainsi I dans l'enseignement du séminaire de St-Magloire, I où elles se complétaient heureusement par les con- ■eito pratiques du Pèrô Lejeune, et de le, elles avaient pénétré dans le grand courant de la prédication, grâce au succès du petit traité d'éloquence (2) et à la gloire de la fameuse école.
La rivale de l'Oratoire, la Compagnie de Jésus, n'avait pas, à ce moment, de théories bien arrêtées. Ce sont cependant les principes sévères de Bourdaloue, exposés avec autorité par le Père Bretonneau;
(1) Cf. M, Brunetière, Nouvelles études critiques, Paris, 1S86, p. 91.— Nisard, Histoire de ta litUrature, vol. III, p. 287 el suiv.
(3) Il eut 4 éditions en 50 ans, et il lut apprécié très élogieu- ■eoent par 1& critique.
OU commentés par des rhéteurs qui essayaient de légitimer, par l'abondance de son style, la diffusion et la négligence dans les sermons de morale (1), qui semblent avoir eu sur elle la plus grande influence, et que suivirent, jusqu'à la fui de leur carrière, les Pères Gaillard et do la Rue.
Cependant il sortait parfois de la plume des régents de collège, des œuvres tout imprégnées de bel esprit, et qui soulevaient d'ardentes polémiques (2). L'un d'eux, en éditant les sermons du Père d'Orléans, ne craignit pas de faire l'apologie « des tours heureux et brillants du prédicateur » (3).
C'est à Tune ou à l'autre de ces écoles, mais surtout à celle de l'Oratoire que se rattachaient la plupart des autres ordres religieux. Quant au clergé séculier, il suivait comme toujours la voie frayée par les plus célèbres ou par le plus grand nombre des prédicateurs, et en somme,nous l'avons vu, elle était bonne.
Mais une préoccupation qui devait être funeste à l'éloquence sacrée se dessinait déjà très nettement parmi les membres du clergé séculier, c'était le désir de faire partie de l'Académie, ou, tout au moins, de mériter l'une de ces récompenses qui consacraient
(1) Bretonneau, préface des Dominicales de Bourdaloue.
(2) Journal de Trévoux j années 1705, mars, p. 473 et 1918; 1706, novembre, page 1853; 1708, août, page 1358; 1716, décembre, pp. 2127, 2134, 2147 et 2148.
(3) Préface de l'édition de 1701.
une réputation ; l'un des prix d'éloquence qu'elle décernait.
L'Académie elle-même l'eue ou rageait dans ces dispositions. Prenant ù cœur sa mission de diriger l'éloquence, elle engageait les orateurs sacrés, ou nom (lu zèle apostolique et de la sainteté, h prendre part au concours annuel qu'ils avaient un peu négligé jusqu'à ce jour.
" Nous (ravailloriîs pour la religion, disait La Motte, dans • le compte rendu du concours de 17U. L'orateur en inédi- ■ tant son sujet, en doit devenir plus vertueux, et en le " traitant avec foi, il communique aux autres les vérités " salutaires qui Tout pénétré. C'est à cette nécessité de " connaître la religion que se réduisent tous nos sujets; " nous donnoDs lieu ainsi, à l'éloquence rraiiçatse, de mé- « ritcr le nom de divine, à plus juste litre que celle des « Cicéron et des Uémosthène (1>. »
Par ailleurs, dans les discours sur l'éloquence que provoquèrent à l'Académie la mort de Fléchier, la réception de Massillon, du duc de Nivernais, de l'abbé Rohan de Ventadour, l'illustre assemblée donnnit des leçons de rhétorique à des élèves avides d'en profiter. Nous n'avons pas à en examiner les principes ; mais alors qu'ils auraient été irréprochables, l'ir-géreuce de l'Académie dans la prédication n'en etil pas moins été un danger 1res réel pour l'élo-
(i| Œuvres, 8 »ol. iii-18, Paris, 1754, t. VIU, p. 368.
quenoe sacrée. En s'efforçant de trouver la forme littéraire qui devait plaire à ses juges, le prédicateur risquait de tomber dans bien des défauts voisins de l'élégance et de la distinction quHl recherchait, et il se créait ainsi un état d'esprit, une méthode de travail qui ne pouvaient être sans influence sur ses autres productions oratoires.
Vers la môme époque, les circonstances donnèrent une importance considérable aux genres où les considérations philosophiques entrent le plus naturellement, où le bel esprit était pour ainsi dire de tradition (1), et qui portent le plus à Téloquence brillante, le panégyrique et les oraisons funèbres. Dans toutes ces prédications d apparat, aussi goûtées des fidèles que recherchées des prédicateurs en quête de réputation, car elles « laissaient de lui une grande idée », Téloquence sacrée risquait de s'engager dans les fausses voies où elle devait perdre ses bonnes traditions littéraires.
Le même danger se présentait de la situation que créaient aux prédicateurs leurs illustres devanciers du xvii* siècle. Bossuet, Bourdaloue, Massillon avaient, dans des études sérieuses, fouillé et remué, en tous sens, les sciences théologiques. Ils en avaient recueilli et mis en œuvre admirablement tous les documents qui pouvaient prêter le plus à Téloquence de
(1) Cf. Les œuvres de Senault, d'Ogier.
In Chaire. Après toutes ces productions oratoires, il faut le reconnaître, la faible originalité de talents moyens devait avoir de la peine à se frayer une voie nouvelle, dans un sujet relativement limité et restreint, comme le sont les matières de la Fui. Par ailleurs, en façonnant, à leur empreinte, les matériaux que leur fournissaient l'Kcriture et les Pères, les trois maîtres de la chaire se les étaient appropriés pour toujours, en même temps qu'ils en imposaient l'imitation à leurs successeurs par tout l'ascendant de leur génie. C'était là un grand danger pour la forme de la prédication, car l'aiTeclation et la subtilité se glissent presque nécessairement dans l'imitation.
Cependant, le plus grand périt que coarail l'éioqneqce venait de la formation littéraire donnée dans la plupart des collèges.
On connaît quelques-uns des exercices, alors fort en vogue dans la plupart des maisons d'éducation ; les petits vers français qui apprenaient à tcrire gentiment sur des riens ; les chries qui donnaient l'art de faire de longs développements ; les ampliOcations latines où l'élève s'efîorçait d'imiter le nombre et l'abondance de Cicéron. Mais ce qui est moins connu, ce sont les moyens par lesquels les régents essayaient de développer l'imagination. Pour arriver à la rendre féconde, ils exerçaient longuement
rélève à reprendre ses pensées sous des formes différentes, et ils proposaient à leur imitation les humanistes qui avaient su mettre le plus de variété dans leur style. Pour la rendre agréable, ils recouraient aux vers latins, et faisaient apprendre de nombreux exemples de figures de mots et de pensées (1).
Les dissertations concouraient au même but que les vers En indiquant les développements à leurs élèves, les régents d'humanités leur désignaient les tesserae à employer. Il y en avait d'héroïques pour le roi, la reine et les hauts personnages. La reine, dont l'union avec Louis XIV avait été pour nous un gage de paix, était représentée par la lune quae affert cum luce quietem ; le gouverneur du jeune roi, par une horloge, parce que quo regimur régit ; le roi coifïé de son casque, par le soleil caché par les nuages tegilur parât dum fulmina. Il y avait aussi des tesserae, communes, des piae. L'encensoir figurait le jeune homme vertueux que la mort vient d'enlever, parce que jiereundo spargit odorem. Sa vie donnait lieu à une foule de métaphores : Il a préléré le Ciel au monde, c'est qu'il était né caelo non pelago. Dieu l'a retiré jeune du monde , comme une plante qui dum tenera est mutanda solo. Il est mort couvert de plaies ;
(I) Cf. le curieux Ars yneirica ab uno e societate Jesu, Lyon, Molin, pages 75 et suiv. <par le P. Cellières, S. J.).
mais, dum putrescit corpus, animus sursumgerminat (1).
Il y avait sans doute, dans toutes ces méthodes d'enseignement beaucoup d'ingéniosité, mais elles étaient bien machinales ! Cependant nous ne les condamnerons pas absolument en elles-mêmes, comme on le fait trop souvent. Elles pouvaient très bien produire les résultats qu'on en attendait. Il suffisait de les appliquer avec discernement et de les subordonner au contrôle sévère du bon sens. Il nous est facile de voir ce qu'il en était sur ce point : nous n'avons qu'à ouvrir les œuvres des principaux rhéteurs pour constater qu'elles sont infestées du plus mauvais goût. On pourra en juger par les extraits dont nous avons cru devoir dégager notre exposition, et que nous citons en appendice (2), des œuvres des fameux Pères Porée, Brumoy et même de l'illustre Lebeau, car ces défauts ne furent pas inconnus dans l'Université (3).
Mais ils dominaient surtout dans l'enseignement des jésuites, où ils étaient le résultat naturel d'une
(1; Extrait des Cahiers intimes do Surian, manuscrits de Vence.
Cette source nous a été indiquée par le travail sur le P. Surian, de M. Tabbé Rosne, pp. 19, 20 ; mais nous n'avons pu vérifier la citation, le cahier qui la contenait ayant disparu.
(2 Voir à la fin du volume ï Appendice L
(3) Fréron, dans sa Leth-e satirique à Le^eaw, accuse laSorbonne de marivauder, Opuscules^ t. II, année 1746.
manière de prier dans laquelle l'imagination joue un très grand rôle, d'une longue et impérieuse tradition littéraire (1), et d'exercices faits exclusivement dans une langue morte.
A l'Oratoire, les méthodes n'étaient pas tout-à-fait les mêmes que dans les collèges de la Compagnie de Jésus (2). Le latin y avait sans doute une large place, et c'est à un oratorien, au Père Surian, que nous avons emprunté les tesserae citées plus haut ; mais le français y était étudié plus directement; car, contrairement à ce qui se passait chez les jésuites, la version y avait la première place sur le thème. Le danger du mauvais goût était donc un peu atténué par un contrôle plus facile du bon sens.
Néanmoins, il était fort à craindre que tous les prédicateurs formés ainsi, ne portassent en chaire les procédés dont on leur avait fait prendre une si longue habitude. L'introduction dans l'éloquence sacrée en était, du reste, d'autant plus facile qu'on pouvait croire les retrouver dans les orateurs qui servaient de modèles. Les longs développements de Bourdaloue pouvaient accréditer l'éloquence verbeuse des amplifications ; Tharmonie de Massillon, la recherche du nombre et de la période ; les panégyriques de Fléchier, enfin, présentaient maintes traces
(1) Cf. la thèse de M. Jacquinet, p. 201 et suivantes.
(2) Cf. la thèse du Père Lallemand, V Education dans l'an^ cien Oratoire^ Paris, 1888, in-8 ; Ch. VI. pp. 354 et sqq.
— JW —
d'âfféètation et de bel esprit, dans lesquelles on pouvût Yoir des prodiges d'imaginaUon et de fécondité. Aiissi esi-ii fecîle de prévoir, dès maintenant, qael devût 6tre le sort de l'éloquence religieuse, dans la bbo<^e de tons les urmonDaires dont le bon âens n'élUàt pas assez robuste pour se soustraire & cette influence, surtout si la société avait l'air d'apprécier ce inaovus goût.
Heureusement, au début du xvui* siècle, le goût littéraire n'était pas encore dévoyé. On remarqutùt bien déjà, dans les meilleurs écrivains, une tendance au bel esprit ; mais le mal n'était pas-encore très grave. Les auditoires appréciaient sans donté, plus que par le passé, les beautés frivoles qui charment et qui séduisent, mais sans èlre autoritaires et exigeants, comme ils allaient le devenir quelques années plus tard.
Ce qui les préoccupait surtout alors, c'étaient les querelles religieuses qui atteignaient leur paroxysme. L'Eglise de France était dans un état de division et un désarroi dont nous avuns peine à nous faire une idée. A Paris, le jansénisme paraissait triompher avec le cardinal de Noaiiles. Les jésuites étaient interdits, et comme ils continuaient à administrer les sacrements dans leurs chapelles privées, on avait rétabli contre eux les billets de confession (1). Pardi Us avalant été imaginés tout d'abord contre les protes-
tout on se battait avec acharnement.il est incalculable le nombre de mandements, de lettres, de dénonciatious que motivait Tamour de l'orthodoxie (1). Le clergé des paroisses, les gens de condition médiocre, les femmes elles-mêmes (2) prenaient part aux querelles, se permettaient des remontrances à leurs évêques ou à leurs pasteurs.
Les prédicateurs constatent que le peuple s'étonnait de voir le bas-clergé se mêlera ces discussions(3). La charité évidemment était souvent blessée dans ces querelles, et les bons chrétiens auraient voulu en étouffer jusqu'au souvenir (4). Quelques-uns cependant voyaient, dans les taquineries que subissaient les jansénistes, une forme adoucie du martyre, de bon augure pour les progrès de la foi, et allaient jusqu'à souhaiter qu'il y eût un peu de sang répandu en faveur de ce qu'ils croyaient être la vérité (5).
Ces discussions avaient un retentissement jusqu'au pied des chaires. C'était déjà le lieu de réunion de coteries dont les prédicateurs ne parlent pas, mais
tants. — Cf. Barbier, Journal, t. III, p. 370, l ; Manuscrit 10. 364, folio 51, verso.
(1) Cf. Harbier, Journal, t. Il, p. 202. — d*Argenson, Jbwr7?a^ t. Il, p. 49, 71 et t. IV, p. 213. — Le Catalogue de l'histoire ' religieuse de la Bibliothèque nationale.
(2) Cf. Barbier, Journal, t. I, p. 300).
(3) Molinier, Sermon pour la Fêle de saint Etienne, 2« partie.
(4) id. Sermon sur la Samaritaine,
(5) id. Sermon pour la Fête de saint Etienne^ p$roraisoa.
qui sont intéressantes à signaler. L'abbé du Jarry nous parle de quelques orateurs dont « la grande «c éloquence consistait dans Tintrigue ; un intérêt « de communauté, deux ou trois pénitentes d*éclat, « une troupe d'amis et d amies faisaient, dit-il, toute a leur célébrité ; mais après avoir, pour un temps, « séduit la Cour et la Ville, leur réputation surfaite « tombait sous les jugements de certains auditeurs c de bon goût » (1). Toutefois, c'étaient les querelles religieuses qui donnaient lieu aux cabales les plus audacieuses. Les Nouvelles Ecclésiastiques nous racontent que les fidèles se permettaient de manifester leur mécontentement dans le Lieu Saint par des rires, ou en sortant avec ostentation (2). Les prédicateurs sont tout aussi explicites : « On se tient fort mal aux sermons », nous disent-ils (3). Les fidèles sont divisés en deux camps. Qu'un orateur soit pressant, persuade, peu importe ; on regarde, pour se laisser loucher, quelle est sa religion sur la grâce, s'il est Juif ou Samaritain (i\
On peut voir du m'^nn- dans ces querelles une preuve de l'atlachnrnont de celle société à sa loi. Le libertinage de la Régence n'a pas alleinl la masse.
Il Le Ministère ôvangélique^ nouveUe édition, Paris 1726, in-r2. Article : Exorde.
(2) N« du 20 mars 1728.
i3) Molinier, Serino}i pour la Communion pa5cr7/<?, 2* partie. (4) id. Sermon sur la Saynaritainey l""* partie.
On ne prend même pas les incrédules au sérieux ; l'impiété chez eu.\ est considérée comme un résultat du manque d'instruction ou comme une affectation (1).
Mais la vie religieuse n'est pas en rapport avec la sincérité de la foi. Les chrétiens font un choix dans les lois de l'Evangile, et ce ne sont pas toujours les plus importantes qu'ils observent. Ils prennent le plus grand soin de la formation artistique de leurs enfants, et s'occupent peu de leur éducation religieuse (2) ou de leur vocation (3). Quelques-uns vont tous les jours à la messe, donnont aux églises, et se livrent à Tusure et à la débauche (4).
Ce sont là les deux vices que les prédicateurs attaquent le plus souvent. Ils ne nous apprennent rien de nouveau, ni sur Timmoralité de cette période, ni sur les mœurs séculières du haut-clergé (5). Ils flétrissent surtout avec énergie les tentatives financières du commencement du siècle. Elles leur paraissent illégitimes, et ils ne craignent pas d'avancer que tous les riches ont du bien mal acquis.
Les grands, nous disent-ils encore, sont peu charitables, et le peuple qui les craint servilement, cepen-
(1) Molinier, Sermon sur la Vérité de la religion chrétienney exorde.
Sermon sur VPlducation chrétienne.
Sermon contre V Education nio>idaine.
Sermon sur la véritable et fausse Pitié. Sermon sur le Scandale, 2« partie.
id.
id.
id.
id.
diint les liait (1). Ils préfèrenl dépenser leurs richesses à entrelenir un nombreux duraesliqne (2) ; à mener une vie oisive qui les rend à charge à la terre, qui en fait a les tyrans de la nature entière (3) u. Leur mollesse va jusqu'à avilir le clergi' en le formant ftdîre des messes tardives auxquelles assistent des assemblées de mondaiis et de mondaines (4). A Pâques, cependant, une troupe innombrable qui n'avait pour ainsi dire pas connu Dieu de l'année, \ienl donner des ninrques de sa religion.,. Le marrhand suspend son négoce, le voyageur s'arrête, le voluptueux interrompt son plai«ir, les tribunaux de la justice sont fermés, les maisons de jeu sont déscpt«9, les spectacles attendent. La Tiiule alors se presse dans les églises, pour entendre la parole de Dieu (5).
L'état religieux de la société n'était* donc pas en somme très mauvais. C'étiiit sensiblement celui du règne de Louis XIV. Aussi la prédication continue généralement les traditions qu'elle s'était créées pendantle xvii* siècle. Il y eut chaque année, dans Paris, autant de stations d'Avent ou de Carême qu'à l'époque de Bossuet et de Bourdaloue. On en comptait
(Il Molinler, Sermon sur l'Atimômr, \" p., 3* cona.
&) là. ibid. 2' p.
i3| id. .Sermon sur la Vie molle, 2* p.
'4| id. .^erinon sur la Piété datis les temples.
|5) id. Sermon sur la Communion pascale, exorde.
H pour l'Avent et 12 pour le Carême en la cité ; 57 et 60 en la ville; une à Saint-Louis-en-risle; 27 hors de la ville; 13 et 14 en TUniversité; 13 au territoire Saint-Marceau ; 4 en la maison de l'hôpital général ; 8 au district Saint-Jacques-du-Haut-Pas ; 28 au territoire Saint-Germain-des-Prés, ce qui donne environ un total de 162 stations pour TAvent et de 167 pour le Carême.
Les plus estimées de ces stations étaient nbturellement celles qu'avaient illustrées les grands prédicateurs de l'âge précédent. Citons, entre, autres : celles de Saint-Germain-rAuxerrois, de Saint-Roch, de Notre-Dame, de Saint-Sulpice, de Saint-Jacques-la- Boucherie, de Saint-Merry, de Saint-Nicolas-des- Champs, de Saint-Etîenne-du-Mont ; sans oublier celles du Quinze-Vingts, où prêchait le sermonnaire qui devait donner. Tannée suivante, le Carême à la Cour, et celles qui se faisaient dans la maison des « Nouvelles Catholiques », où, pour assurer les conversions par le prestige du talent, les prédications étaient partagées entre les orateurs les plus célèbres.
A la Cour, la minorité du roi amena quelques changements. Il veut bien, chaque année, comme sous Louis XIV,quatre prédications officielles : celles de TAvent, du Carême, le sermon de la Cène et de la Pentecôte, donnés par des prédicateurs différents (1).
(1) Cf. Hurel, Les Orateurs sacrés à la Cour de Louis X/V, Paris, 1872, 2 vol. in-8% 1. 1, ch. XL.
Mais, au début, la station de Carême fui modifiée. Le régent, malprê l'attention qu'avait montrée l'enfant mi, aux sermons des Pêpes Gaillard et de la Rue, craignit que ces prédications ne le fatiguassent. Il avait d'abord pensé à supprimer In station, puis, pressé par l'opinion, il la maintint; mais il voulut qu'on la réduisit à la forme de Pfl(i( CariîïHe, cjui ne comprenait qu'un sermon le dimanche (1). Elle redevint bientôt bi-hebdomadaire et coraprit, en outre de celle du dimanche, une prédication le mardi et le jeudi, ou le mercredi et le vendredi (2).
Toutefois, nous ne voyons pas que la Cour ait repris l'habitude drs sermons spéciaux à l'Ascension et h l'Assomption ; et de plus, dès 1723, ce fut presque exclusivement dans la chapelle de Versailles que se donnèrent toutes les prédications, alors i]ue sous Louis \1V elles se faisaient à Saint (ierraain. au Palais-Royal, à Fontainebleau ou dans les deux chapelles du Louvre.
Pour d'aussi nombreuses prédications, le clergé séculier n'aurait pas pu suffire ; les ordres retigieu.v lui prèlèrent généreusement leur concours. Ils en prirent même la plus lourde part, les trois quarts à peu près.
i!| Cl. Dangeau, Mémoires, t. XVI, pp. 335, 505 ; L XVIl, p 181, etc.
{El Sans cependant qu'il y eût sermon deux jours de suite, quand uoa tête tombait en semaine ; Sermor/s de Torné, t. II,
Nous avons encore dans des listes imprimées, conservées à la réserve de la Bibliothèque nationale (1), le nom de presque tous les prédicateurs qui remplirent à Paris des stations liturgiques. Nous y voyons que ce sont les capucins, les cordeliers, les jacobins, les doctrinaires qui fournirent le plus fort contingent. Mais ce sont les oratoriens et quelques membres du clergé séculier qui occupèrent les principales chaires. Ces derniers semblent même avoir exclusivement prêché les sermons sur la Cène et sur la Pentecôte, à la Cour.
De toutes ces prédications il nous reste les œuvres de cinq oratoriens : les Pères Surian, Terrasson (André), Terrasson (Gaspard), Dutreuil, Pacaud ; d*un doctrinaire, le Père Jard ; de trois prêtres séculiers, les abbés Mongin, Charaud, Molinier, avec lesquels nous allons faire rapidement connaissance.
Nous n'avons trouvé que peu de documents biographiques sur labbé Charaud qui prêcha longtemps à Paris, et sur l'abbé Mongin (Edme) (1668-1746), membre de l'Académie française, en 1708, et évêque de Bazas, en 1724.
Heureusement, il n'en est pas de même pour les autres sermonnaires.
(1) 2 vol. in-4, LK" 6743; Réserve. Ces recueils sont malheureusement incomplets. Il y manque plusieurs années entières et un assez grand nombre de stations d'Avent ou de Carême.
Tous les prédicateurs tle l'Orntnire, îivantiJ'abortier le ministère de la chaire, avaient fait un long stage dans l'enseignement, et avaient exercé le ministèpe évangélique, plusieurs années, en province, avant de paraître dans les chaires de la capitale.
Le Père Pacaud qui prêcha à l'aris de 1725 à 1T2Ï', puis en 1736-37, et le Père Dulreuil (l(î8t-1754), que nous trouvons dans les listes de l"2ô à 1728, n'occupèrent le plus souvent que des chaires de second ordre.
Le Père Terrasson (André) [?-i723) se fit entendre dans plusieurs grandes églises. Il débuta à Paris en 1714 et ne fournit qu'une carrière de neuf années dont les principales étapes sont : le Carême à la Cour 1717], un Avenl à St-Sulpice (1716), à l'Oratoire : (1718-172:^), un Carême à Notre-Dame (1719), à StJ8eques-la-Boucherie{172! ), àSt-Germaîn-l'Auxerrois (1722).
.■V sa mort, son frère Gaspard (1680-1752), pour remplir les stations auxquelles son aîné s'était engagé, fut obligé de reprendre la prédication paroissiale, dans laquelle il avait débuté en 1710, mais que sa limidité lui avait fait abandonner. Il prêcha ainsi, celle année même, le Carême à Notre-Dame et depuis jusqu'en 1729, nous le retrouvons chaque année dans les principales chaires. Bien que d'un caractère doux et tranquille, il était fermement attaché aux idées jansénistes, et fut pour cela, avec ses confrères
Pacaud, Dutreuil, privé du ministère de la parole, quand le cardinal de Vintimille prit possession du siège opiscopal de Paris. Le Père Terrasson (G.) se retira alors dans le diocèse d'Auxerre où on lui avait donné la cure de Treigny. Il y continua à travailler et publia, en 1733, un volume de sermons, qui ne sont pas de lui. Mais en 1735, on Tenferma à Vincennes, probablement à cause de ses Lettres sur la justice chrétienne, où il préconisait l'appel au concile. Sa détention dura jusqu'à sa soumission à la Bulle, qui eut lieu en 1744 (1). M**" de Vintimille lui permit alors de prêcher à Paris. 11 retoucha ses sermons, chez les Pères du Mont-Valérien ; mais peu avant le Carême, trois attaques de paralysie successives achevèrent de ruiner sa santé déjà fortement ébranlée par ses longs ennuis. Il était perdu pour le ministère actif, il revit ses discours et les fit imprimer en 1749. 11 mourut trois ans plus tard, en laissant plusieurs ouvrages inachevés.
Son confrère le Père Surian, né dans le diocèse d'Arles, en 1670, débuta à Paris en 1708, à côté de Massillon alors dans toute sa gloire, et y exerça le ministère de la parole jusqu'en 1728. Doué d'heureuses qualités oratoires, d'une intelligence élevée qui le mettait au-dessus des coteries, il se distingua
(1) En 1740, on Pavait transféré chez les Petits Pères d'Argenteuil.
par de nombreuses prédications dans les principales chaires de Paris, et surtout par les stations qu'il donna à la Cour pendant les Avents de 1717 et 1724 ; les Carêmes de 1719 et de 1727. Uévêché de Vence fut la récompense de son éloquence et de son zèle ; il en prit possession en 1728. Cinq ans plus tard, l'Académie lui donnait le fauteuil de Mgr de Coislin, évéque de Metz. La même année, il prêcha Toraison funèbre de Victor Amédée, roi de Sardaigne. Ce fut sa dernière prédication, en dehors de son diocèse. Il consacra dès lors tous ses soins à son ministère épiscopal, évangélisant les fidèles et leur rendant en toute occasion, notamment lors de Tinvasion des Autrichiens, en 1747, tous les services spirituels et temporels qu'ils pouvaient attendre d'un pasteur dévoué. Il mourut à Vence en 1754. Son zèle et ses vertus y ont laissé un souvenir qui dure encore.
Du P. Surian et des prédicateurs de rOratoire,il faut rapprocher le fougueux abbé Molinier (1675-1745), provençal et ancien oratorien. C'est en 1720 qu'il quitta la congrégation du cardinal de Bérulle, après avoir prêché à Paris depuis 1713. Cette retraile,diversement expliquée par ses contemporains, doit être attribuée, moins à son immixtion dans les entreprises financières du temps qu'à l'inconstance de son caractère et à Tintempérance de son imagination. Il reprit le cours de ses prédications en 1726 par le Carême et TAvent, à Saint-Paul ; Tannée suivante^ il
montait dans la chaire de Notre-Dame pendant le Carême, et prêchait TAvent à Saint-Gervais.En 1728, il donnait dans cette même église son dernier Carême à Paris ; car il fut, lui aussi, frappé d'interdit par Mgr de Vintimille. Comme le P. G. Terrasson, il mit à profit les loisirs que lui donnait celte mesure de rigueur, pour retoucher ses sermons. Il en commença la publication en 1730, sous le voile de l'anonyme, et la termina en 1734. Mais il n avait pas renoncé pour cela à la prédication. Les églises de province, celles de Lyon, de Toulouse, en particulier, Tentendirent jusqu'à l'année de sa mort.
Le Père Jard (1675 à 1768), de la doctrine chrétienne, provençal aussi, fut également interdit en 1729. D'une nature calme et réfléchie, il tenait au jansénisme avec la conviction que de fortes études donnent aux opinions personnelles. Ses préférences dogmatiques le forcèrent encore, en 1745, à demander la permission de quitter son ordre, ce qu'on lui accorda trop facilement, au gré des Nouvelles Ecclésiastiques, et, finalement elles le firent reléguer à Beaucaire, où il mourut. 11 avait composé avec le Père Débonnaire, de l'Oratoire, un ouvrage sur la Religion chrétienne méditée, qui eut une grande vogue dans le clergé.
La plupart de ces orateurs : les abbés Molinier, Mongin, Charaud ; les Pères Pacaud, Terrasson, Gaspard, ont publié eux-mêmes leurs discours, et
pour celle partie de la prédication dii xviii' siècle, nous n'avons pas h, craindre les siiperclieries de» ] copistes ou des ùdileurs, si fréquentes à celle époque.
La censure, il esl vrai, a pu mutiler leurs couvres ; i le fait est même certain pour les semions du Père Pacaud; mais elle s'est bornée à supprimer quelques J idées un peu suspectes, de l'aveu des ennemis de la ' Sorbonne, les gazeliers jansénistes,
Elle laissait même passer des propositions si liasar> jl dées que les Mémoires de Trévoux voulaient y voir, { dans l'œuvre de l'un des plus belliqueux prédicale (lu temps, des interi)olalioiis jansénistes, comme on l en glissait parfois alors dans les œuvres des auteurs * en renom (Ij. Il y aurail là une autre cause d'erreur pour la critique. Mais très probablement il n'en esl rien ; l'abbé Molinier diml nous voulons parler, ouvertement hostile à la Bulle, doit être le père des idées que l'on trouve dans ces sermons. D'ailleurs, il nous sera facile de savoir, par les journaux du temps, ce qu'il faut penser à ce double point de vue. Nous n'avons également aucune raison de douter de l'authenticité et de l'intégrité des sermons des Pères Jard, Terrasson (André), Dutreuil, publiés après leur mort par des confrères ou amis dignes de confiance.
lljDeColonia, Bibliothèque Janséniste, Dianellei lT4i,in-8, piAlaco.
II n'en est pas de même de l'œuvre du Père Surian. II nous reste sous son nom un Carême qu'il aurait prêché pendant la Régence ; un grand Carême et quelques sermons sur les mystères et les fêtes, en tout plus de 50 discours imprimés ; 11 sont encore en manuscrits à Vence. Mais il n'a rien publié luimême. C'est en 1736, qu'un abbé de la Chambre fit imprimer à Liège, pour la première fois, 12 sermons qu'il lui attribua. Les manuscrits avaient-ils été prêtés par l'auteur ? Les discours avaient- ils été pris par des copistes, pendant que le P. Surian les prononçait? c'est ce que nous ne saurions décider. Quoi qu'il en soit, le prédicateur ne réclama pas. On le pressa de publier ses sermons ; il prétexta que les manuscrits en avaient été brûlés, par accident.
C'était probablement une feinte pour s'éviter de consacrer à un travail qu'il regardait comme plus utile à sa réputation qu'au bien des âmes, un temps qu'il dépensait tout entier à la gloire de Dieu ; car, après sa mort, en 1778 (et non en 1768 comme le dit la biographie de Migne),un ecclésiastique publia son Petit Carême qu'il avait découvert dans la famille de l'orateur, et reproduisit le sermon sur le Petit not)ibre des élus, tel que l'avait donné l'édition de 1736. xVlais lu publication no fut pas complète, à cette épociue. En effet, en 1850, labbé Migne trouva dans la bibliothèque de M«^Guillon, professeur d'éloquence sacrée à la Sorbonne, un manuscrit portant le nom
du P. Surian, et il le fit imprimer, en le lui attribuant dans sa collection des Orateurs Sacrés. Quelques années plus tard, un biographe de Tévèque de Vence, M. Tabbé Rosne était avisé qu'on gardait dans son ancienne chancellerie plusieurs discours manuscrits du célèbre prédicateur et il en publiait quelques uns. Quand on compare les discours communs aux différents recueils, on constate des ressemblances caractéristiques qui ne permettent pas de douter qu'ils soient du P. Surian, bien que plusieurs sermons inédits, conservés à Vence, fassent double emploi avec ceux qui ont été imprimés. Toutelois, on trouve dans quelques-uns des divergences que la liberté du copiste nesufTit pas à expliquer, et dans lesquelles il faut voir des traces évidentes de remaniements postérieurs. Sans parler d*un surcroit d'épithèfes à effet que Ton ne retrouve ni dans le Petit Carême, ni dansTédition de Liège, ni dans les manuscrits, il y a, dans différents endroits de la publication de l'abbé Migne, de ces mots énergicjues, des traces de co gros parler que J.-J. Rousseau devait mettre à la mode après 1750, mais à peu près inconnus à l'époque où prêchait Surian (1). Nous sommes donc tenté de croire qu'un prédicateur de la seconde partie du siècle, pour se servir plus effîcacement des sermons de Surian, en a
(1) Nous en citons quelques exemples dans V Appendice 11^ qui est à la fin du volume.
modernisé le style, et que c'est dans cet état qu'ils sont parvenus jusqu'à nous.
Le départ entre les interpolations et les passages authentiques serait fort délicat et fort difficile, étant donné l'état des manuscrits. Il nous entraînerait du reste beaucoup trop loin hors du cadre que nous nous sommes tracé,et conviendrait bien mieux à une monographie de Surian qu'à une étude générale sur les sermonnaires. Il nous suffit de signaler le remaniement, ce que personne n'a fait jusqu'ici. Mais de la comparaison des textes des discours du Grand Carême, contenus dans les difTérentes éditions, il ressort clairement que nous avons partout la pensée, le mouvement même de Surian, et c'est en somme le principal.
Quant aux 8 sermons du Petit Carême, publiés dans les deux recueils de .1778 et de 1851, sans de très grandes divergences, il y a tout lieu de croire à leur authenticité. D ailleurs, même en ne comptant pas rœuvre de Surian, il nous resterait encore, de ses contemporains, près de 200 discours. C'est peu, relativement à la quantité de sermons qui ont été prononcés à cette époque ; mais c'est suffisant pour nous rendre compte de l'éloquence sacrée d'une période de vingt années.
Et en outre, comme les prédicateurs dont nous avons les œuvres, ont été, avec les Pères Boyer (1) et
(1) Il fut ôvêque de Mirepoix et précepteur du Dauphin.
Quinquet. théatins; avec les abbés Le Couturier, de la Pause, le Prévost, dont nous n'avons que des oraisons funèbres, les orateurs les [ilus en vue pendant les premières années du règne de Louis XV (1), nous pourrons nous faire une idée assez exacte de la prédication à Paris de 1718 à 1730.
|l) Nous ae noua occuperons pas des oratorieas de Moiiteuil. {Xermons maauscritH aux arcbivea de l'Oratoire! et de la BoissîÈra {Serinons. Paria, 1730. 6 vol. in-lS") iiui n'ont eu que p«ii de rôpnlalioD et n'ont prêché que 2 ou 3 aos pendant cette période.
CHAPITRE II
Etude litléraire des Sermonnaires. — Objet de la prédication. — Mise en œuvre. — Appréciations de la rri tique sur ces Sermonnaires. — Ce qu'il faut en penser.
Les sujets traités par les crr/.ccrs sacrés de 1718 à 1729 sont sensiblement les mêmes que ceux dont leurs prédécesseurs avaient fait l'objet de leurs sermons.
L'apologie en effet n'a guère été cultivée que par deux prédicateurs, grands admirateurs de Bossuet(l), l'abbé Molinier et Toratorien Pacaud. La nature du premier était lro[) batailleuse pour que la polémique religieuse ne lui eut pas souri. Il croyait du reste que c'était un devoir, pour le prédicateur, de montrer que les « catholiques ne sont pas aussi crédules ou « aussi ignorants que Torgueilleuse incrédulité au- « rait voulu le faire croire (2), au moment où TEglise
(1) L'abbé Molinier rappelle: « Le plus grand homme de bon siècle » ; Sernwn sur la Yen lé de la religion chrétienne f i^ p. Le Père Pacaud rappelle : « le Savant » ; Sermon sur la Foi y l»"* p. ; et aussi JSermon sur la Religion^ 2« p.
(2) Sermo)i sur la Vérité de la religion chrétien ne , exorde*
« avait ramassé toutes ses preuves et où sa vérité « avait été portée au plus haut point d'évidence (1) ». Les preuves que l'on donne de la divinité de la religion peuvent, pratiquement, se diviser en deux classes : les preuves psychologiques ou internes, qui ne sontque la constatation des analogies, de la correspondance des aspirations de la nature humaine avec le sentiment religieux dont le christianisme donne l'idéal ; et les preuves historiques ou externes, c'està-dire les manifestations de la puissance divine par les phénomènes extérieurs, miracles ou prophéties. Celles-ci relèvent moins que celles-là de la prédication. Les arguments historiques, en effet, ne peuvent avoir toute leur force, qu'accompagnés de l'appareil critique qui leur sert de contrôle et qu'il est naturellement impossible de porter en chaire. Mais indiqués ou développés d'une façon oratoire, ils empruntent de la bonne foi, do rintelligonce de celui qui parlo, une valeur qui n'est pas à dédaigner, surtout quand on a moins à établir une conviction profonde qu'à produire un (Mnt psychologicjue favorable à la thèse que Ton fW^fonH.
C'est là, en somme, l'un des buts que les prédicateurs ont et visent à atteindre ; et c'est pourquoi les preuves morales sont plus spécialement de leur domaine. Du reste, pour être moins précises ou
(I| Sermon sur la \c7'ité de la religion chrétieyme, V* part.
moins concluantes que les arguments historiques, elles ont par ailleurs le grond avantage de trouver dans les qualités générales de la nature humaine qui leur servent de base, une vérification que les orateurs sacrés peuvent toujours provoquer.
Elles sont peut-être aussi plus eiïîcaces, carThomme se laisse en général plus facilement convaincre par tout ce qui touche à son bonheur que par ce qui s'adresse à son intelligence.
Enfin, elles sont spécialement indiquées par la tradition qui a tant d'autorité dans l'Eglise : puisque les Pères s'en sont servis presque exclusivement quand, dans une société semblable à celle du xvm« siècle, où les passions les plus honteuses régnaient en maîtresses, où la philosophie attaquait, au nom delà raison, les dogmes du christianisme naissant, ils avaient dû défendre la religion par la parole autant que par la plume.
C'était dans leurs œuvres, ou dans des extraits faits pour les sermonnaires, que les prédicateurs trouvaient réunies, comme dans un arsenal, la plupart des preuves de la divinité de la fol catholique. Ils pouvaient encore puiser dans les ouvrages oratoires de leurs devanciers du xvn* siècle, et nous entendons, non pas seulement Massillon que l'abbé Maury(l) nous présente comme le créateur du sermon apolo-
(1) Essai, page 49, noie.
'gitiiiae, mais les Itères de la Gc^ombière, OirouBt, d'Oriéans, l'abbé Bolleau, Bourdaloue, qui ont con- Mcrê QoepaKio plus ou moins grande de leurs prédieatioQs & la déreose de la religion.
VoOfc les sources auxquelles l'abbé Molinier a piQiaé la matière de ses dix sermons apologétiques, mais celte parlif de son œuvre est très complexe. Ce n'est pas uniquement à l'incrédulité de quelques-uns de ses (^ontempnrainB qu'il s'adresse, mais aussi à ce seepUcisrae universel que le Dictionnaire de Bayle venait de meiire à la mode, et dont il avait répandu les principes, en exposant ou en reproduisant toutes les formes de schismes, d'hérésies ou de négations religieuses qui uvatent désolé l'Eglise.
En réponse auï erreurs reproduites des ariens, des îociniens, qui niaient, on le sait, la divinilé de Jésus- Christ, mais qui acceptaient les Ecritures, l'abbé Molinier accumule, dans son sermon sur la Divinité lie Jésus, les lexles des auteurs sacrés qui attribuent au Sauveur le litre de Fils de Dieu, Contre ceux qui Ipouvaient, avec les manichéens, que la loi ancienne Maitimparlflile et inutile, puisqu'elle devait être supplantée par iKvangile, il reprend dans son discours sur la Divinité de la loi, les arguments des Pères, pour montrer qu'elle est juste et bonne dans son pi^onomie. et que ses imperfections même entrent dnns Ip plan de la sagesse de Dieu qui ne l'avait créée (\w pour la couronner par l'Evangile.
Mais 1 abbé Molinier sentait très bien que ce n'étaient pas ces adversaires que la foi avait le plus à craindre, et ce fut contre les incrédules, contre les libertins de la Régence qu'il tourna surtout ses efforts. Il commence par leur parler de Tabus de la raison et de VUsage de la foi ; puis il consacre un discours à leur prouver VExislence de Diev. Il leur expose ensuite, dans plusieurs autres sermons, les preuves historiques les plus convaincantes de la divinité du christianisme (1) ; la réalisation des prophéties, les miracles de Jésus-Christ, l'établissement de TEglise malgré les plus grands obstacles (2). Il résume son argumentation dans le dilemme de Pascal: ou la religion fut implantée avec des miracles, et alors elle est vraiment divine ; ou elle fut établie sans prodige, et alors cet établissement devient le plus grand des miracles. Cet argument, Torateur le confirme encore par la stabilité surprenante de TEglise au milieu des vicissitudes humaines et par la pureté de sa doctrine (3).
Après avoir affermi ainsi les fondements généraux de la foi, le prédicateur s'efforce d'établir, à Taide de la raison, les plus grandes vérités du christianisme, la résurrection de J.-C, la vie future, le jugement dernier, le grand dogme de la Providence.
(1) 2« ^Sermon sur la yérit^ de la religion chrétienne,
(2) l*"" Sermon sur la Vérifê de la religion chrétien7ie,
(3) 1*' et 2« Semions sur la Vérité de la religion chrétienne.
C'est avec la plus évidente sincérité et la plus profonde conviction que l'abbé Molinier développe ces pensées. Il est même si convaincu de leur vérité, il est si persuadé que les « raisons de croire sont plus fortes que celles de ne croire pas », qu'il regarde les athées comme de parti pris (1), et que, à son avis, si Tincrédulité fait des ravages, c'est parce que la société est trop ignorante des dogmes de sa religion (2).
Toutes ces preuves, il les développe, les subordonne, les apprécie très heureusement ; montre très bien la force que leur donne leur union, et ajoute à la valeur qu'elles ont, naturellement, la vie et le mouvement de son âme ardente, sans jamais tomber dans les violences de ses Lettres en réponse aux lettres philosophiques de Voltaire, Et pour donner àsps discours toute la portée qu'ils pouvaient avoir, a[irès les avoir [)ron()ncés ot insérés dans les douze premiers volumes de ses sermons, il les a réunis dans le tome treizième de son (ruvre. Le (]uatorzième contient deux discours nouveaux et quatre dissertations sur les miracles, ({u'il n'a jamais portés en chaire.
Dans Pœuvre du Père PacaudJ'apoloj^ie tient beaucoup moins de place (pie dans celle de l'abbé Moliiii^Y. On sent néanmoins assez souv(Mit, dans ses
il|2'' Ser)non 6iirla Vcritc de la reli(jion clircticmic, exorde. Pi ><crmon sur V Education chrétletDte des ei^fants.
discours, le désir de venger la foi des attaques des libertins ; et on y trouve, dans le choix de quelques sujets, dans le soin qu'il prend de flétrir Tincrédulité (1) et d'en montrer les terribles conséquences, des préoccupations apologétiques tiès curieuses et très originales. Il pressentit, à n'en pas douter, le péril qui se préparait, de ce côté, pour TEglise, et il exprimait ses inquiétudes clans ce beau passage :
« Mon peuple, dit le Seigneur, ne veut m'honorer que c< suivant les usages et les maximes du monde : Timueruni « me mandato hominum et docti'inisilssCie xxix 13). C'est « pour cela que je vais faire un prodige dans ce peuple qui « étonnera toute la terre. La sagesse des sages périra et la « prudence des intelligents sera obscurcie. Je lui enverrai « des prophètes de mensonges qui leur répondront selon le « désir de leur cœur et qui les flatteront de leurs vices. « Parce qu'ils ne vivent pas de la foi, la foi périra au milieu « d'eux et je vengerai Tinjure qu'ils font à la loi, en les c( livrant à leurs ténèbres: Perihit sapientia a sapientibus « ejiis (Isaïe xxix î4) (2). »
C'est donc aux quelques sermons de Tabbé Molinier et à l'essai du Père Pacaud que se réduit à peu près loule l'apologie oratoire de cette époque. C'est en somme assez peu.
(1) 2«' Sermo?i sur les Plaisirs j !•** parUe ; Sermon sur la Religion^ !'• partie.
(2) Sermon sur la Foi, col. 1.190.
.Le dogme n'a pas la part la plus belle. Quelques prédicatears cependant ont consacré plusieurs de leurs, discours à en développer les grandes vérités.
Cest là, avec une onction pénétrante, une pensée forte et une simpHcilé de bon alol que l'on a remarquées, surtout dans ses sermons sur YAumône et sur la Cène, ie principal mt'rite de l'abbé Charaud. Cet orateur a su faire en effet de bonnes expositions . dogmatiques : du mystère de l'Incarnation, par exemple, dans son sermon sur Noël ; de la doctrine du péché originel, dans son discours pour le jour de Ift Concepliim de la Vierge.
l'abbé Molinier, lui aussi, quoique son tempérament ne lo poussât pas aux expositions spéculatives, a développé assez longuement quelques vérités es- , Bentielles, notamment celles de l'unité et de la trinité divine, de la puissance, de la bonté, de la sagesse de Dieu, dans ses sermons sur la Nature de Dieu, sur les Attributs de Dieu ; et en parlant de la Présence Têelle, de la Dignité du mystère de l'Eucharistie, de \'ExceUence du sacrifice de la Messe, il s'est borné presque uniquement à faire l'exposé de la doctrine calholiqiie sur ces mystères.
Mais ce sont les Pères Pacaud et Dulreuil qui sont les plus remarquables au point de vue qui nous occupe. Partout, dans les sermons du second, on sent une pensée théologique très forte, et presque tous ses discours sur les mystères, notamment ceux qui ont
pour litre: Naissance de Jésus-Christ^ Passion, Ré-surrection de Jésus-Christ, Fête de tous les Saints, Grandeurs de Ma?ne, sont composés de développements sur le dogme de la faute originelle, sur la réparation par le Verbe de l'injure faite à Dieu par le péché, sur la résurrection de la chair ou sur le bonheur du Ciel. Les sermons dans lesquels il traite du Sacrifice de la Messe, du Péché y n'ont pour objet que lexplication de l'immolation mystique du fils de Dieu dans la sainte Eucharistie et des tristes conséquences des fautes mortelles.
Le Père Pacaud a peut-être voulu imiter quelquefois la méthode dogmatique de Bossuet pour lequel, nous l'avons vu, il professait une si grande admiration. A propos de la Toussaint, il traite du bonheur des élus dans le sein de la divinité ; le jour de la Purification, de la consécration du chrétien à Dieu par Jésus-Christ ; pour V Annonciation, de la satisfaction en Jésus-Christ ; le jour de la Fête-Dieu, de la vie chrétienne en Jésus-Christ. Il se rendait compte cependant que ces matières n'étaient pas très goûtées de son auditoire, et il s'est cru obligé de légitimer sa manière de faire.
c( Ceci, M. F..., disait- il dans son sermon sur le Sacrifice(l), « vous paraît être un peu théologique, mais ne saurait-on « vous plaire que par la peinture de vos moeurs î Faut-il tou«
(1) i^ p., 2« cons.
X jours vous nourrir de lait comme les enfants nouveau- K nés ? Ne peuton pas du moins vous présenter une nour- « rilure un peu plus solide ? N'est il pas même k propos de « vous élever de temps en temps à quelques-unes de nos « vérités plus sublimes, afin de fortifier votre foi et d*enno- « blir votre piété ? »
En pareille matière Bossuet adressait à son auditoire son apostrophe célèbre ; mais les temps sont changés, le Père Pacaud est obligé de s'excuser.
Nous devons dire aussi qu'en agissant de la sorte, le Père Pacaud dérogeait, il le savait fort bien, aux théories communément reçues : car tous les sermonnaires de cette époque ont consacré la plus grande partie de leur prédication à exposer les principes de la morale. L'un d'eux, le Père Terrasson (Gaspard), constate le fait de la manière suivante :
« Au lieu de faire des discours pour expliquer les mysté- " res, les prédicateurs semblent abandonner les justes et « leur insiruction, et n'être occupés qu'à ramener et à con- « vertirles pécheurs » 1).
CVlait là, du reste, une conséquence de Télat reliirieux de la société dans laquelle les prédicateurs vivaient. Leurs contemporains, nous l'avons vu, Il avaient que du mépris pour les incrédules et
1' Sennon sur le Péché d'habitude, t. II, p. 435.
croyaient avec toute la sincérité de leur àme. Il n'était donc pas très nécessaire do développer devant eux les preuves apologétiques de la foi. D'autre part, comme ils avaient une connaissance assez approfondie de leur religion, les sermon naires pouvaient croire qu'il était peu utile de faire de longues expositions des dogmes et des mystères.
Mais par contre, cette société croyante, qui discutait avec tant d'acharnement Tintégrité de sa foi, vivait de compromis perpétuels avec la morale chrétienne et s'efforçait de se les justifier à elle-même. Voilà surtout où était le mal. Aussi les orateurs sacrés devaient-ils naturellement penser que leurs auditeurs avaient moins besoin qu'on leur rappelai les premiers principes de la religion, que d'être ramenés à la vie religieuse. C'est la tache principale qu'ils ont assumée.
Ils s'en sont acquittés d'une façon très recommandable. Partout dans leurs œuvres, on sent une pensée profondément chrétienne.
Tous les grands sujets de la morale, les pratiques essentielles de la foi, la confession, la communion; les grandes vertus, les péchés capitaux, font l'objet principal de leur prédication. Il suffit, pour s'en convaincre, de jeter les yeux sur la liste de leurs sermons, en se gardant même de se laisser tromper par quelques titres singuliers, suggérés par l'amour de la nouveauté plutôt que par la vérité. Le sermon du
père Pacflud sur (es Pfaisn-s n'est en somme qu'ii Irailè de la mortification, et dans son discours sur {a PriosHtion, le même orateur ne fait qu'exposer à ses •H^emporaii» lea principe? chrétiens qui condasamfetlBiKMUsance et les jaffementB téméraires.
Dans les applications qu'ils font de cette morale à IMM àtn^eiirs, les prédicateurs ne s'en tiennent pas i 4e liafiéles généraHtés ; ils vont jusqu'à la perfeclioil lie conseil. La plupart ne capitulent pas avec le réUéheiaent des fidèles, alors qu'on devrait s'écrier en IçB entendant : « Sévérité, sévérité ! » (1). Leur doctrine a été assez bien résumée par l'un d'eux,dans CM quelques lignes :
< llitatselilMan coarsanivi d'exerdcesdepiétéipasser « d6lB|irière au tnvsil, da travail au saint Sacriâce, du «-sidBtSacTifloe anx soins domestiqaes, des soins domest tiques à la visite des pauvres, de la visite des pauvres n revenir au travail, à la lecture, à la prière (2). »
On pourrait même parfois trouver leurs principes un peu austères. Dans les sermons de quelques-uns, on croit s'apercevoir de leurs préférences pour le jansénisme. Ils éprouvent même le besoin de se justifier. Voici comment le Père Terrasson (Gaspard) se
(1) MollDier, Sermons sur la Communion pascale, 3* | titur l'Observation du Carême.
i!l Pwaud, Sermon sur la Fidélité à Dieu, S» partie.
défend de Taccusation de rigorisme que l'on était alors si prompt à formuler (1) :
« Tout ce que j'ai dit jusqu'ici, mes frères, vous paraît-il c( trop dur? et dans tout le détail que j'ai fait du cnicifie- « ment de la chair, votre cœur ne s'est-il point révolté « contre cette morale ? Mais qu'ai-je avancé qui ne soit fondé <( sur la parole de Dieu, sur l'exemple de Jésus-Christ, sur « la théologie de saint Paul, sur la doctrine des saints? Ce « qui vous trompe, mes chers auditeurs, c'est que vous ne c< connaissez de vertus que les verlus morales : ne point « commettre de crimes scandaleux, ne faire tort à perce sonne, rendre la justice, être bon citoyen, bon père, bon a époux, bon ami, bon parent, bon maître; et par dessus « cela s'acquitter de quelques pratiques de religion, c'est « tout ce que vous connaissez. Platon et Sénèque vous en « auraient encore appris davantage. Mais ce n'est pas là « l'Evangile ; la religion de Jésus- Christ et de la Croix sont « une même chose : souffrir et mourir sont la devise du c( chrétien (2) ».
Cependant quelles qu'aient été leurs convictions intimes, ils n'ont que niremoiit abordé directement, en chaire, les controverses auxquelles la Constitution donnait lieu (3:. On n'en trouve que peu de
il) Sermon sur V Endurcissement^ t. II. p. 146.
(2) Terrasson Gaspard, Sermon pour le Mercredi des cen^ dres, t. I, p. 85. — Cf. encore Sermon sur V Excellence de VEcangile, t. I, p. 176.
(3) Cf. cependant Dorsanne, Journal^ Paris 1756, 5 vol. in.l2, t. V, p. 402-3.
traces dans leurs œuvres ; à moins qu'on ne veuille voir de la polémique dans quelques conseils sur la pré para lion à la communion, sur la réception trop fréquente des sacrements, sur la correspondance à établir entre la vie religieuse et la vie morale, que le bon sens peut,en somme, parfaitement expliquer (I). Au contraire, ils condamnent, en général, les querelles religieuses qui scandalisent lesfldèles{"<i), aulorisent les délais apportés aux conversions (3), et préparent les voies à l'incrédulité (4).
Le I^ère Pacaud. dans l'œuvre duquel la Sorbonne fil mettre trente-cinq cartons, a adopté lui-même cette règle de conduite.
L'abbé Molinier l'a suivie également dans la majeure partie de sa prédication ; mais il n'a pas pu toujours se tenir sur la même réserve. Il a parlé de ladévolion au scapulaire, avec une vivacité siiigulière (5). Voici un mouvement où le ton de représùlles se dissimule mal :
m Terrasaon Gaspard, Sermons sw la Snmaritaine, fiR\sur la (Euores de pénitence, t, HI, p. 1 ; sur la tfésiirrection tm, p. 388. — Molinior, Sermon sur la Véritable et fausse Idilé.
(!) Molinior, .Sermon sur la Samaritaine.
l3|Te[Tasson Gaspard, Sermon sur l'Excellence de l'Soan- 9iU,\. I, p. 181.
(il Le cuême. Sermon sur l'Endurclfsetnenl du pécheur, I. il. p. 146 et 420.
^)lieravon pour le jour de la Conception de la Vierge, eoL
c< La science, il en faut dans les ministres de l'Eglise, mais « rhumilité est peut-être encore plus nécessaire... Si c'est c( rhumilité qui combat pour la vérité, elle triomphera et « l'Eglise en sera édifiée. Si c'est l'orgueil qui combat contre « l'orgueil, que peut-il en naître que le scandale public et « les haines mutuelles et rendues implacables ? » (1).
Ailleurs, il est encore plus explicite ; dans son sermon sur la Persévérance y par exemple, il n'ose promettre la grâce au pécheur qui voudrait se convertir.
Mais le passage le plus caractéristique de son œuvre, c'est la péroraison de son discours pour le Jour de la Fête de saint Etienne. D'après les Nouvelles Ecclésiastiques^ nous avons dit que les jansénistes regardaient les persécutions dont ils étaient l'objet comme utiles au bien de la foi. Quelques-uns même souhaitaient, pour le triomphe de leur doctrine, qu'il y eût parmi eux des martyrs. L'abbé Molinier se fait évidemment Técho de ces aspirations dans le passage suivant :
« La sagesse du monde ne va qu'à rendre les bouches « muettes et à retenir la vérité captive, qu'à bannir le zèle « de l'ordre des ministres inférieurs et à le rendre, dans les « chefs mêmes delà religion, dépendant de la volonté des « hommes du siècle et de leurs passions. Cette sagesse ne « va qu'à épargner aux serviteurs de Dieu des pertes et de « mauvais traitements pour l'Eglise et pour sa doctrine et
(1) Sermoîi sur l'Humilité, 2« partie.
« surtout à ménager le sang ; et tonte la reli^n demande
• de ceux qui la professent, mais surtout de ses ministres, a de la force, de la liberté, de mauvais traitements Booffierts
• dans l'occasion et du sang répandu quand il te &ut.
•. C'est le sa»? d'Etienne qui nooa te prêche aajonrdliai,
■ après l'avoir fait ooteudrc i tant de confesseurs et itoos « les martyrs des temps anciens. Si donc nous entendons « aDjoDrd*hai.cette voix et après tout ce que nons avons tu,
■ ce qui nons reste à fiiire c'est toqjoqrs de craindre moins
■ les hommes et de craindre tonjoara Dieu davanta^ ; c'est
• de ne pas nons alarmer et nous abattre ponr la mort de < qoi qoe ce soit dans l'Eglise, fût-ce un Etjenoe ; c'est de
■ Doos étonner toqjoars moins de ce qui nous arrive et I toqjoors pen de ce qni arrive dans l'Eglise ; c'est de nous
■ cmsoler noos-mimes dans ces tribulations en nous disant :
■ Noos ne sommes pas meilleurs que nos pères et un antre • «ai ne nous a pas été promis dans l'Eglise, et de consoler " l'Eglise en lui disant : Il a été arrêté que vous concevrez " dans les peines, que vous enfanterez dans la douleur et « que vous acquerrez par les souffrances, et cela a été dès « le commencement. Oui, mes frères, et Dieu ne nous l'a pas « laissé ignorer longtemps ; Il faiit dans l'Eglise des travers '< et des contradiclions pour réveiller la foi qui s'endort ; il " faatdes persécutions pour purifier la vertu qui se rouille; «il faut des dispersions, afin que la doctrine de la vérilé " soit portée dans les terres où ou ne l'avait pas entendue ; « il faut des prisons pour faire connaître la religion dans les « lieux où elle n'est pas connue ; il faut des chines et des « comparutions devant les magistrats, aûn que la foi de « Paul fasse du bruit dans tout le prétoire ; il faut des
ce fouets, des outrages dans les synagogues, afin que ceux c( qui font ces mauvais traitements, voyant comment on les « souffre, comprennent ce que c'est qu'un disciple de Jésusce Christ ; il faut de temps en temps quelqu'un qui meure <( comme Etienne pour la sainteté de l'Evangile, pouvant « racheter sa vie, afin qu'il paraisse que l'Eglise est sem- <i blable à elle-même dans tous les temps et que de grands (( exemples dans l'Eglise y fassent rougir tant de lâches, c( tant d'hommes faibles et timides qui portent le mystère « de la foi dans des âmes déjà tombées » (1).
Il faut voir probablenoent, dans les passages dont nous parlons, la pensée intime de Torateuret non pas des interpolations, comnne le prétend le Journal de Trévoux, L'abbé Dorsanne noub rapporte que, dans son Avent de 1727, Molinier avait été accusé de maltraiter la Bulle ; et ce témoignage sur la liberté de ce prédicateur, joint à ce que nous savons de ses sentiments, nous paraît confirmer l'authenticité de ces parties de son œuvre.
Mais, malgré l'importance donnée par les Nouvelles Ecclésiastiques à certains incidents, d'une façon générale, on peut dire que c'est en pensant plutôt au bien des fidèles qu'à des intérêts de coterie, que les sermounaires ont choisi les sujets de leurs prédications.
Ces sujets, ils les ont développés avec des argu-
(1) iSermon pour le Jour de la fcte de saint Etienne, col. 7134,
monts puisés au cœur de la religion. Pour le plus
grand nombre des prédicateurs, la peasée inspiratrice est le dogme. On la constate partout dans leurs uMivres ; car si les vérités fondamentales de ta foi ne sont pas l'objet de longs développements, elles sont souvent rappelées sommairement dans l'exorde, et forment les prémisses dont les développements moraux sont la conclusion (1] ; ou tout au moins, elles sont Bous-eoteodues, comme dans un longenthymènie,dontlepnncipe n'échappeà aucun des auditeurs. . ^Etlorsqueles préceptes moraux paraissent dérivés de trop loin des vérités révélées, les orateurs sacrés ont sdn de les en rapprocher. C'est ce que fait notamment le Père Terrasson (Gaspard), dans divers passages de son œuvre. Il recommande le Travail (2) *pirar obéir à la loi de déchéance : in sudore vultus tui... et parce que c'est une justice due à Dieu et au prochain ; VAumône parce que les pauvres sont les membres de Jésus-Gtirist, ou pour des raisons d'expiation, de satisfaction (3) ; le bon emploi du temps, parce que c'est J,;ri!is-Christ qui nous l'a mérilé sur la Croix, e! rjne Dieu ne peut pas approuver ce qui n'est pas bien ordonné (i) ; la fuite de la
11) C'est là la méthode que nous indique le Père Terrasson [Gaspard) dans l'esquisse de la 2' partie de son Sermon sur les Grandeurs de Jésus-Christ.
(2) Sermon sur le Travail, t. II, p. 74.
(3) id. sur l'Enfer, t. Il, p. 40 ; sur l'Aumône. (*) id. svr l'Emploi du temps, t. H, p, 234.
vanité, parce qu'elle est un véritable crime, puisque Dieu est tout et que Thomme n'est rien ; la pratique de rhumilité, parce qu'elle rétablit Tordre troublé par le péché (1) ; l'adoration en espril, parce qu'elle est Tordre que Dieu a mis entre lui et les esprits (2).
Avec le dogme, les commandements de Dieu et de TEglise, les saintes Ecritures et les Pères sont les inspirateurs des sermonnaires. Le Père Surian, dans son Grand Carême, se sert surtout du Décalogue et des auteurs inspirés ; ses sermons, presque tous faits sur le même modèle, ne sont guère que de longs parallèles entre les préceptes de la morale, telle que nous en trouvons Tidéal dans les saintes Ecritures et la vie des fidèles du xviii* siècle.
L'abbé Molinier fait appel de préférence à Tautoritc des Pères. Il développe les thèmes qu'il a choisis, nous dit-il, par des « raisons simples prises dans le fond de la religion », par « les plus expresses paroles de l'Evangile » (3), et en ramassant ce que « les Pères ont dit de plus fort » sur le sujet qu'il traite(4). On peut Ten croire. Il connaît si bien les Ecrivains Sacrés qu'il est arrivé à concevoir ses idées comme eux, et que son style a pris souvent la forme métaphorique qui leur est habituelle. Il leur emprunte
(1) Panégyrique de la sainte Vierge, t. II, p. 469.
(2) Sermon sur la Fausse justice, t. II, p. 159.
(3) id. sur la Vie molle j exorde.
(4) id. sur la Communion pascale, exorde.
encore plus largement leurs pensées. Il a très bien vu les analogies qui existaient entre les mœurs de la société de son lemps et celles des premiers siècles de l'Eglise, et il en tire des rapprochements intéressants.
C'est aussi en leur nom qu'il se permet de parler des vertus socinles. Il se fait l'écho des conseils de morale pratique que saint Ambroise, saint Jean- Ghrysostome donnaient à leurs ouailles. A leur exemple, il prêche la nécessité du travail, Taccomplissement des devoirs d'état ; il s^élève contre l'usure, contre les gains illicites, les jeux, les concussions, les rapines.
Mais, comme tous ses confrères, il se préoccupe surtout de distinguer nettement la morale philosophique de la morale chrétienne. 11 déclare que « ren- « fermer les vertus chrétiennes dans les devoirs de la " vie civile, et ne pas l'étendre au delà de la probité « immaine, c'est peu connaître le christianisme (1)»; et quand il aborde les sujets qui confinent à la morale philosophique, rhumilité par exemple, il a bien ï^oinde distinguer la vertu chrétienne de la prudence humaine ;2).
Pour un examinateur superficiel, Tœuvre du Père Terrasson (Gaspard) pourrait paraître un peu trop philosophique. C'est dans ses sermons, en elfet, que
(1 Sermons sur V Humilité, 2« p. ; sur la Xic molle,
(2) id. sur l'Humilité; sur la YériUible et fausse piôté.
nous trouvons pour la première fois les périphrases que Ton a si vivement reprochées à la prédication du xviii* siècle : « Être suprême, souverain Modérateur du monde, etc. », et nous pouvons y remarquer, avec des conseils de morale générale assez longuement développés, des considérations qui sont autant du domaine de la philosophie que de celui de la Foi. Ces quelques termes siiîguliers sont probablement empruntés au vocabulaire de V Encyclopédie. Le Père oratorien n'a pu résister à la manie, assez fréquente chez les prédicateurs, de moderniser son style par le moyen facile du néologisme. Mais pour les idées morales dont nous avons parlé, on se tromperait en concluant à des infiltrations des doctrines utilitaires qui commençaient à prévaloir quand Torateur a revu ses discours.
Le Père Terrasson avait arrangé, sous forme de sermons, les conférences qu'il avait données tout d'abord dans les maisons de son Ordre, et il n'a pas cru devoir en éliminer les principes généraux qu'admet très bien ce genre de prédication (1). D'ailleurs, il a toujours pris soin de s'appuyer sur quel-
(1) Celte transformation nous semble parfaitement sensible dans différents passages de son œuvre, dans le Panégyrique de la sainte ViergCy par exemple, où il s'adresse à ceux qui se croient appelés au sacerdoce d. II, p. 489) ; dans le Sermon pour la fête de saint Jean-Baptiste (t. IV, p. 58-59), où il parle longuement de l'influence que Tusage du monde exerce sur les prêtres.
ques vérités essentiellps dii phristianîsirip. et il déclnre explicitemeijt que la philosophie est inrapable de nous faire des lois asspz saintes et assez étendues pour nous corriger dans nos désordres et pour remédier à tous nos maux (1).
La seule partie de cette prédication où une morale moins franchement chrétienne ait été exposée, c'est le Petit Carême que Surian prêcha à la Cour, en 17i9. Comnae Massillon, son devancierel son modèle (2), l'orateur a choisi des sujets cotifinanl à la philosophie spirilualiste et à la religion, et s'est mis sur le terrain de la raison. Gonsidérations sur l'amour fin plaisir, surrinlluence délétère de la flatterie, sur les inspirations de l'orgueil, sur la folie des conquêtes, sur la naissance des passions, sur l'obéissance que les souverains doivent à la loi, etc., voilà ceque l'on avait entendu à la Gour en 1718 ; c'est ce que l'on retrouve encore dans le second Petit Carême. L* Père Surian mérite donc bien, pour cette œuvre, l'épithète de « philosophe chrétien » que lui
(I) Sermons sur les Grandeurs de Jéaus-Chrisl, l. II, p. 368 ; turi'Aumâne, t. II. p. 290 ; sur la Vanité, t. I, p. 435.
Si On peut expliquer par l'imitation, la similitude de proportioDs des sermons des deux Petits Carêmes, les analogies <l<is présentent trois des discours qui les composent, les sernoni de Massillon sur tes Tentations des grandi,saT VHutnan'fe des grands,aUT les Ecueilt de la pieté des grands, et ceux oit Sarian traite des Tentations des rois, de la Bonté des rois, <ttlaPiété des rois.
donnait Gresset, devant l'Académie, et c'est probablement le caractope de ces discours qui en détermina Timpression en 1778, au moment de la plus grande vogue du Petit Carême de Massiilon.
Il faut ajouter cependant, comme première différence entre les deux orateurs, que le Père Surinn a su rester beaucoup plus chrétien que Massillon. Pour s'en convaincre, il suffit de lire parallè-^ lemènt les sermons où ils ont tous les deux traité du même objet. Massiilon semble se contenter de convaincre la raison de ses auditeurs, le P. Surian a soin, après chaque considération philosophique, de ramener et de rattacher étroitement son sujet à la doctriue chrétienne, tantôt en l'appuyant sur un exemple de TEcriture sainte, tantôt en en dégageant la conclusion, dans une prière.
Il est aussi plus pratique. Dans les titres qu'il a donnés à ses sermons, il semble avoir voulu montrer qu'il s'adressait au roi plutôt qu'aux grands, comme l'avait fait son devancier. Sa morale est également beaucoup plus précise. Massiilon aborde des considérations générales d'une plus haute portée intellectuelle et philosophique sans doute, mais moins eilicace pour la correction des mœurs. Qu'on lise dans le sermon sur les Tentation!^ des rois {l) le portrait du flatteur, et dans le sermon sur les Tentations des
(1) Goi. 629.
grand8,\es considérations de Massillon sur la flatterie, et Ton constatera facilement que Surian a su, mieux que son confrère/inspirer pour ce fléau des rois, toute raversion qu'il mérite.
La précision, le souci d'arriver à des résultats pratiques sont du reste des qualités communes à tous les prédicateurs de cette période. Ces sujets, ces arguments si bien en rapport avec Tétat moral de la société, les orateurs les adaptent plus étroitement encore à leur auditoire, en les rapprochant continaellement des moeurs de leurs contemporains.
La description qu'ils nous font de leur époque répond, en général, à ce que nous en apprennent les journaux et les mémoires du temps. Ou pourrait tirer de leurs œuvres une foule de détails intéressants sur la vie religieuse et morale de cette période. L'œuvre de Surian surtout serait une mine féconde pour qui voudrait étudier, par le menu, la pensée chrétienne, pendant les débutsdu règne de Louis XV. llsniBtde lire, pour s'en rendre compte ses sermons ^f^fV Impureté, sur le Jeûne, sur le Scandale. Qu'on en juge par celte courte citation do son sermon sur le Jeûne :
« Pardonnez-moi ce détail, Messieurs, il faut le dire. Et « pourquoi seriez-vous plus hardis à pécher que moi à vous ^ï reprendre ? dans la privation des viandes défendues, votre « mollesse trouve encore le moyen de ne rien perdre. On
« cherche à se faire du plaisir jusque dans le sein même de « la pénitence ; pour quelques-uns, et Dieu veuille qu'il n'y (( en ait aucun dans mon auditoire, le carême est un temps (( plus agréable et plus délicat que les autres saisons de « l'année ; la nourriture qu'on y prend, étant mieux assai- « sonnée que les viandes d'ordinaire, devient une nouvelle « source de sensualité ; l'amour propre qui se sent alarmé, c( invente mille manières d'adoucir ce qu'il y a de gênant et « d'incommode dans le jeûne. On redonne à la délicatesse (c ce que l'on ôte au rassasiement, oubliant que c'est en ôter « tout le mérite que d'en ôter toute la difficulté ; on anéantit « presque toute la rigueur du jeûne par les adoucissements « qu'on y apporte. Onfaitsibien son compte que le sommeil c< dédommage de la privation des aliments, et pour mieux « attendre la délicatesse de la table, on se tranquillise dans c( la mollesse du lit (1). »
Malheureuseoseiil Tœuvre de Surian et celles de la plupart de ses collègues n'ont pas été imprimées avant 1750 ; elles ont donc pu subir des modifications postérieures à la période qui nous occupe. Aussi, dans le tableau que nous avons fait de la société d'après les prédicateurs, avons-nous été obligé de nous servir uniquement des sermons de Tabbé Molinier, édités de 1730 à 1734.
On a pu remarquer, dans le tableau dont nous parlons, avec quelle Irardiesse le prédicateur dévoi* lait les travers de la haute société.
(i) Sermon sur le Jeûne y col. 697.
Le Père Terrasson (Gaspard) est plus sévère encore que son émule. Il juge ses contemporaiQs avec le pesùmisme presque naturel à ceux qui ont beaucoup soufleiL et, comme La Rochefoucauld dont il est certainement le disciple (ij. il voit tout en noir. Ce sont les grands qu'il rend responsables^de tous les désordres qu'il conslale autour de lui. Il les accuse d'avoir brisé rêgaltté primitive : « La terre avait été créée pour tous les hommes, dit-il. Formés d'une même nature, ils nvnienl tniis les mêmes droits aux bienr»iits du Créateur. Sans Ib péché originel,toutselutencore commun entre eux, parce qu'on posséderait comme par indivis. Mais après la chute, la terre étant devenue plus avare et IdS hommes étant dominés par les pussions, les plus forts ont tout envahi, et, par une triste nécessité, il a fallu que les lois leur sdjugeassent ce qu'ils avaient usurpé... <>
« Il paraît d'abord étonnant, ajoute-t-il, que la différence dans le partage soiL si énorme : que les uns se voient privés de toutes sortes de biens, tandis que les autres en regorgent ; que ceux même qui travaillent le plus pour le public soient souvent les seuls i^ui n'en profitent pas. tandis que des hommes oisifs If» recueillent avec abondance. » Le prédicateur voit dans cette inégalité un effet de la volonté deDieu, il approuve même ce nouvel ordre de choses et il veut
|l| Sennon sur l'Excellence de i'Evangiie, col. 788.
— goque les souverains et les magistrats veillent à le conserver (1). Mais il rappelle aux grands que, dans les desseins de la Providence, les pauvres sont leurs héritiers naturels ou du moins leurs usufruitiers-; qu'ils doivent par conséquent jouir avec eux de leurs biens, et que tout leur superflu appartient aux malheureux.
Cependant ces richesses usurpées, acquises aux dépens des pauvres, ne servent à la noblesse, comme au haut clergé, qu a soutenir une vie molle et sensuelle, qu'à entretenir un luxe outrageant.
Voici le tableau qu'en fait l'orateur :
« Eh ! pourquoi voyons-nous, par exemple, les grands, « les riches, les nobles environnés de tout ce faste qui em- « barrasse nos villes ; placés dans de superbes édifices où « les murailles mîmes parlent de leurs titres, de leur généa- « logie, de leurs ancêtres ; revêtus de tout ce que la nature « a de plus riche et de plus précieux ; ayant à leurs gages « des ministres et des serviteurs auxquels ils commandent, « et dont tout l'emploi est souvent d'orner le spectacle qu'ils c< veulent donner au monde. D'ailleurs jaloux jusqu'à l'exc< ces des respects des peuples ; délicats sur les plus légères « bienséances; durs et impitoyables sur les misères d'autrui; « emportés et furieux dès qu'on les offense; censeurs cruels « de tout ce qui peut leur faire ombrage ;se supplantant les « uns les autres ; poursuivant le mérite partout où il sa « trouve ; n'épargnant pas la probité même. Pourquoi tout
(1) Sermon sur le Travail^ t. II, p. 84.
-elle cela, dls-je ? Sinon parce qa'Us ne veulent pas de dieux € étmigefs devant eax : non habebis deos aliénas coram « me (Bx. XX, 3) » (1).
Aussi se refuse-tril à estimer cette noblesse sen* siielle et en oatre rampante,adQlatrice(2),qai souvent n'a l^las que des défauts (3) ; sa dureté envers les ^avrra la rend responsable des désordres que fait eraimetire rindigence (4) ; c'est elle, qui, par ses làEÎmes, a attiré sur la société les malheurs dont elle sanffre ($). Il faut donc rétablir Tordre troublé, et le Père Terrasson exhorte vivement les pasteurs, les piédicateurs, les conducteurs des âmes à faire viokneei ces riches, à les sauver pour Téternité, en Inr arrachant, au profit des pauvres, ces trésors ^%ont accumulés (6).
font cela a été imprimé en 1749, et a été écrit avant le mouvement encyclopédique par un prédicateur des plus zélés et des plus tenaces pour ce qu'il croyait intéresser rintégrîté de la foi. La liberté de parole dans la prédication du xviii' s^iècle n'est donc pas une simple imitation des violentes invectives des
(1) Sermofis sur la Vanité, t. I, p. 419, 420. 43î ; sur l'Enfer^ tll, pp. 36, 37, 42 ; sur le Travail, t. II, p. 86.
(2) Sermon sur la Fête de saint Jean- Baptiste^ p. 94.
(3) id. sur la Vanité, t. I, p. 430, 431.
(4) id. sur VA umône, t. II, page 305.
(5) id. ibid., page 328.
(6) id. sur VEnfer, t. II, page 60. 6
philosophes contre les grands, comme on le croit communément (1), puisque nous la trouvons bien avant que la manie dont parle Voltaire (2) se soit généralisée chez les écrivains. Nous n*avons même pas besoin de voir, dans cette véhémence, un contrecoup des querelles religieuses et de Tanimosité qu'elles avaient excitée contre les grands qui passaient pour être partisans de la Constitution (3). Nous la trouverons dans la période suivante, chez plusieurs jésuites, où elle est, comme dans les prédicateurs que nous étudions, une simple continuation des traditions du xvn* siècle.
Mais ce qui est bien de cette époque, c'est ronction dont presque tous les orateurs sacrés essaient d'adoucir leur parole. On sent qu'ils ont été, pour la plupart, les confrères ou les élèves de Massillon. Lorsque dans son discours de réception à TAcadémie le Père Surian disait :
« C'est dans le cœur où nous sommes, et c'est là, où la « parole,toujours subordonnée à la pensée divine, doit nous « chercher, nous combattre, nous vaincre. En un mot, « rhomme, c'est le cœur. »
(1) M. Aubertin, VEsprit public au xvni* siècle, Paris, 1889, in-12, p. 392.
(2) Honnêtetés littéraires] Œuvres, Paris, Houssiaux. 13 vol. in-4<», t. V, p. 208.
(3) Barbier, Journal, t. IV, p. 505.
— SS- II formulait une règle à laquelle s'efforçaient de se conformer presque tous les prédicateurs.
Les uns y ont médiocrement réussi. Le Père Jard, par e.xemplo, on voulant tempérer, par TelTusion de la sensibilité, l'austérité de sa doctrine, force sa nature, et, comme toujours, en pareil cas, tombe dans le mauvais goût. Voici un exemple de ce défaut* très rare heureusement dans son œuvre :
f Plongée dans la tristesse au milieu de ses plus beaux « jours, cette chaste Rachel a la douleur de voir le tyran « des âmes faire un horrible carnage dans son propre sein ; « et lui arracher, à tout moment, les fruits précieux de la « grâce de son époux. On est sourd i\ ses cris lamentables. « Presque personne ne la console par un relour sincère à «la pénitence, et celte tend^^e mère se trouve réduite à « gémir sur la perte de ses enfants, tandis que les enfants (^ eux-mêmes se réjouissent cruellement de leur propre ^' perte: Rachel plorans fillos suos (Matth. II) » (1).
La plupart des prédicateurs, les Pères Pacaud (2), Terrasson (G.) (3), entre autres, ont été |)lus heureux. Ils ont su par des « réflexions touchantes », par « l'onction de Fesprit de Dieu », produire l'émotion lu'ils voulaient donner à leur parole. Mais Torateur
(Il Sermon sur Lazare y col. 1579.
(-1 id. sur les Plaisirs.
(3) id. sur les Bietis éternels ; sur V Excellence de VE-^ ^angile.
le plus remarquable à ce point de vue, c'est le Père Surian. Fidèle au principe que nous venons de lentendre exprimer, il a mis dans tout son Petit Carême et en particulier dans le septième sermon, sur le Mépris des grandeurs, une émotion douce et soutenue dont on ne retrouverait peut-être pas toujours les accents dans Massillon. L'illustre oratorien a-t-il jamais exprimé, avec la mélancolie pénétrante que nous sentons dans le passage suivant, le vide que le plaisir laisse toujours après lui :
c< Ils sont venus quelquefois ces moments heureux qui « bornaient tous les désirs de notre âme ; certains jours <c privilégiés, bien rares dans la vie, où tout semblait autour (( de nous conspirer pour nous rendre heureux. Avouons-le, « nous y croyions déposer notre cœur comme dans son « repos et dans son centre, nous nous proposions, à cette « fois, d être heureux sans Jésus-Christ. Hélas I y avons- <« nous réussi ? Nos passions étaient satisfaites, nous-mêmes a réiions-nous? Nos sens étaient flattés, mais notre cœur « était-il content ? Le sentions-nous plein et tranquille? Ah I « il soupirait encore, il se plaignait à nous, il se trouvait c( malheureux et déplacé ; secrètement il accusait le monde « et toutes ses joies d'imposture et de vide ; il nous disait « par ses ennuis, par ses dégoûts, par ses alarmes, par son c< trouble, par Icffort qu'il faisait d'aller plus avant, que « quelque chose lui manquait : c'était Dieu et tout avec « lui » (1).
(1) Sermon sur le Mépris des grandeurs, col. 67.
Du reste, comme les deux orateurs ont exprimé tour à tour ce qu'ils ressentaient des deuils de la Cour, le meilleur moyen de faire apprécier leur sensibilité est de les comparer l'un à l'autre. Voici deux passages caractéristiques, où ils expriment leurs sentiments sur le sujet dont nous parlons.
Ecoutons d'abord Massillon :
« 0 mon Sauveur, c'est aujourd'hui que vous commencez
« à régner vous-même sur toutes les nations : vos derniers
« soupirs sont comme îes prémices sacrées de votre règne,
« et c'est par la Croix que vous allez conquérir Tunivers.
« Grand Dieu ! que ce soit elle qui aflfcrmisse le règne de
« lenCant précieux que vous voyez ici à vos pieds ; que la
« relifçion en consacre les prémices et en couronne la durée.
« Ce sont ses glorieux ancêtres qui l'ont placée parmi nous
« sur le trône ; que ce soit elle qui y soutienne Tenfant
« auguste qui ne peut vous offrir encore que son innocence,
<^ la foi de ses pères, les malheurs qui ont entoure son bcr-
« oeau royal, et la tendresse la plus vive de ses sujets.
« Conservez l'enfant de tant de saints et de tant de protec-
« teursde la foi sainte ; ils exposèrent autrefois leur vie et
« leur couronne pour aller recouvrer votre héritage ; con-
« servez le sien à cet enfant précieux. Ils revinrent chargés
« des dépouilles sacrées de la Croix ; que ce dépôt saint
*« dont ils enrichirent cette ville régnante, que ce gage pré-
« deux de la piété de ses pèressollicite, aujourd'hui surtout,
" ^os grâces en sa faveur ; n'abandonnez pas l'héritier de
" tant de princes qui ont été les premiers défenseurs de
« votre nom et de votre gloire. Les coups de votre colère
« l'ont épargné au milieu des débris de son auguste famille; « laissez-nous, grand Dieu, jouir de ce bienfait que nous « avons acheté si cher î Que ce reste heureux de tant de « lêtes augustes que nous avons vues tomber à la fois, (c répare nos pertes et essuie nos larmes ; comblez-le, lui « seul, de toutes les grâces que vous aviez réservées dans c( vos trésors éternels à tant de princes qui devaient régner « à sa place et auxquels sa couronne était destinée Réunis- « scz en lui tout ce que vous deviez partager sur les autres, a et que son règne rassemble toutes les bénédictions et tous i< les genres de bonheur que nous nous promettions séparé- (( ment. sous les règles des princes qu'une mort prématurée ce nous a enlevés î •> (i).
Voici conrimenl Sarian exprime les mêmes pensées :
i< Les pi'iiices ne sont plus élevés que pour montrer de « I lus loin à l'homme son néant et toute la vanité de sa « gloire. Quelles lettons, Sire, quelles terribles leçons vous a (( faites sur ce point, presque en naissant, la divine Provi- (( dence î Qu'avons-nous vu ? 0 ciel quels événements, quels o spectacles; et que, pour vous instruire, il en a coûté à « rUnivcrs î La France voyait avec joie, au milieu d'une c< cour florissante, autour de son auguste maître, tant d'hé- « ritiers prochains de sa couronne, de tous les âges, de tous « les caractères, de toutes les vertus. Elle voyait, dans votre « aïeul si respectable, ses délices les plus chères; elle voyait, « dans votre père si pieux, ses espérances les plus douces; « et dans un clin d'œil, tout a 'iisparu comme un songe : ni (.< la piété, ni l'innocence n'ont pu retarder là-haut des
(1) Lennon pour le Vendredi Saint,
|| malheurs si gramis. Pour rendre i'instructiuii plus forte. a avec soa auguste more, un tendre orphelin vient s'y 'I joindre. Une même pompe funèbre — pourquoi nos yeux " ont ils vu un objet si Iristc? — une même pompe funèbi'e « ail milieu de nos sanglots et de nos larmes, les a tous (I conduits au tombeau, et la France, dans ce seul jour, n"a " &it qu'un même deuil de ce qui devait faire son bonheur " pourtant d'années. Pourquoi Dieu sest-il hàtO de mettre « ainsi sons vos ycus, comme en abrégé, dès le commcnce- " ment de votre vie, toute la fragilité de la gloire humaine Il et jusqu'où peut aller son néant? Pourquoi a-t-il frapfifi, 1 dés les premiers jours et dans ce que vous aviez de plus " cher, des coups qu'il ne frappe ordinairement que dans la " succession de plusieurs siècles J Pourquoi ne vous a-l il " élevé au comble de la grandeur que par l'exemple le plus " inouï et le plus lamentable de sa vanité, sinon pour vous « apprendre, ô précieux reste de tant de rois I qu'il n'y a de « grand, de vrai, d'immuable et d'éternel que Dieu ; sinon M pour imprimer plus profondément dans voire âme le n mépris du monde et de son néant ? » (!}.
Ces deux morcenux sont fort beaux. Auquel des deus donner la première place? Pour l'art, évidemment, pour l'élégance, la facilité, le charme de l'expression, Massillon l'emporte ; mais l'émotion de son confrère est peut-être plus profonde et plus vraie.
D'ailleurs, la simplicité du style de Surian n'est pas sans mérite pour ceux qui trouvent Massillon
(li Strmon pour le Dimanche des Rameaux. Ces deux pa»ngnoQtftté cités par M. l'abb^ I^osne, .Surian,
trop fleuri. Cette qualilé, presque tous les prédicateurs de cette [»ériode pourraient la revendiquer. Léloquence recherchée et affectée n*a parmi eux qu'un seul représentant bien attitré. Tabbé Mongin. Dans sa réponse au discours de réception à TAcadémie, de l'archevêque dWlbi, cet orateur faisait de Fléchier ce pompeux éloge :
« C'est le grand maître de l'art de bien parler, et tous « ceux qui s'y distingueront un jour lui rendront hommage (c de leur talent. Vous avez commencé le tribut, la postérité le « finira ; et, lant que Télégance du style, la beauté de Tex- « pression, la justesse des f ensées, la vivacité des tours, la (( pompe et la magnificence des images, la richesse et Timc< portance de la matière feront admirer les écrits du siècle « de Louis le Grand, on se souviendra toujours que l'illustre « Fléchier en fut comme linventcur et le père ; que ce fui c( lui qui porta le premier, avec tant d'éclat et de dignité. (( réloquencc dans les chaires cvangéliques; qui apprit au^ « Gi'àces à park r le langage de la piété et de la religion; qu (c rendit les Muses chrétiennes ; qui instruisit leurs voix i « publier les vertus des saints, et à chanter la gloire des « martyrs; et qui, pour ainsi dire, ota le caducée à l'idoU cf muette qui le portait, pour le remettre entre les mains d( « la vérité même ; ainsi Moïse faisait servir à l'usage des « Israélites les vases précieux qu'il avait enlevés à l'infidèle « Egyptien (1). »
Le passage en lui-même est caractéristique du goût (1) Orateurs sacrés, t. XL VI, col. 1.316;
del'atrteur.Uabbé Mongin aime, en effet, ces expresH noQ8 recherchées, ce style figuré, cette élégance mi4e et compassée que Ton remarque dans cette iHffÀîiaUon. Mais ce osauvais goût ne se retrouve que dans cet orateur.
Ce n'est pas que les prédicateurs de cette période, àkor début surtout, se soient désintéressés de l'art. Presque tous anciens professeurs de belles-lettres, le long commerce qu'ils avaient eu avec les chefs-^ d'crovre des classiques, et l'exemple séduisant de lte«llon leur avaient fait apprécier trop vivement la beaoté littéraire, pour qa1ls n'aient pas été tentés de la rechercher. De plus, il se faisait souvent alors.entre miears, un échange fraternel de manuscrits. Le [ Père Sorian nous apprend dans ses papiers intimes (1) qu'à l'occasion, probablement lorsqu'il était pressé parle temps, il s'aidait des travaux de ses confrères, de Massillon lui-même, el cette imitation devait se ressentir de la perfection artistique du modèle. Aussi esl-il facile de voir dans le Petit Carême du PèreSurian,comme du reste dans les discours des Pères Pacaud.Terrasson G., que les prédicateurs de l'Oratoire ne se désintéressaient pas delà forme. Leur^ phrases toujours correctes, au dessin net et précis, prouvent qu'ils ont eu souci de l'élégance. Mais si,dans le résultat complexe de la formation littéraire des ora-
(1) Cités par M. Tabbé Rosne, Suriariy p. 53.
teurs, il y a quelques traces de rhétorique ; si le régent perce parfois clans le prédicateur, Tensemble est très acceptable et c'est l'orateur sacré qui domine dans leurs œuvres. La théorie qu'ils ont suivie généralement, c'est celle que le Père Surian exposait aux prêtres de son diocèse :
<c Ne songez pas à 1 éloquence ; préoccupez- vous uniquece ment de la victoire et soyez rustiques plutôt quMneflScaces. « Melius est de duohtis imper fectis riisticitaiem sanctnm « habere qtiam eloqncntiam peccatricem (St Jérôme). « Malheur au prédicateur, quand ceux qui vont l'entendre « peuvent se dire : Ubl est verbtim Dominl f (Jérémie « XVII-15). Je n'entends que des phrases. Menez-moi donc « à la Cour, au théâtre, puisque dans l'église on n'entend « pas la parole de Dieu ! Je veux des sermons, non des co- « médies. Sont-cc là ces hommes que l'Esprit Saint nous a (( promis ? On veut me plaire, et on dit qu'on cherche à me « convertir ! (1). »
Cette méthode, on peut en constater Tapplicalion dans la tendance que les sermonnaires laissent tous percer, de faire tourner le sermon à Thoraélie. Le Père Surian, qui la dissimule mal, même dans son Peiil Carême, nous la révèle clairement dans une note de ses papiers intimes :
(!) Manuscrits de Vence, carton T, liasse IT. — Nous croyons peu utile de rappeler que les traces de préciosité que Ton trouve dans Tœuvre du P. Surian proviennent probablement des remaniements postérieurs dont nous avons parlé plus haut.
« Je présenlerai ce soir-là mon sermon : Ilonian est nos » hic esse ; mais j'y glisserai le plus adroitement possible
• l'Evangile, en sorte qu'il paraîtra une homélie. Par ■ OMmiile à rendroit du Uonnm i-st, j'ajouleraî : Faciamus
• hklrla tahernacula (1). u
Les l'tres Jard et Terra9Son(André'sont allés beouwiup plus loin duns t'etle voie. et ont continué fran- (.'kmeiil les [rnditioiis sévères de Port-Royal. Le iremierdif^nit (]iie son dessein élait d'instruire et non pas d'étonner (2) : et en réalité, comme le foit remarquer son éditeur, il n'est occupé que du soin de mettre les vérités n dans le jour le plus simple et le pluscflpablf de faire impression, que de les présenter sous une l'orme qui les rende plus sensibles et plus lii^nélmiiles (3) d. S'oublier soi-même pour laisser à la doctrine toute sa vertu et toute sa force, c'était, nous lesavons, le principe de Sai nt-Cyran;c'estaussi la méthode suivie par les deux orateurs dont nous parlons, et l'on peut ajouter que, « pénéirés de l'importance des fonctions qu'ils remplissaient, ils ont recherché, par dessus lout. cette simplicilé divine qui n'a point d'égard au jugement des personnes, mais à leurs besoins (4). »
'1] Manuscrila de Vence. carton 111, liasse II. lî| Sermon sur le Petit nombre des élus, col. 1.598. !3| Prélacfl do ses Discours.
14) Ibid.
Du moins, en s'elîorçanl d'être simples, les Pères Jard etTerrosson (André) ont su éviter la négligence ; tous leurs émules n'ont pas eu le même bonheur. Deux d'entre eux ont même usé largement de la tolérance qu'accordaient les théoriciens aux prédicateurs moralistes (1). Chez Tabbé Molinier, cette négligence était naturelle : il manquait de goût. Cette lacune n'a pas partout dans son œuvre la même importance : elle est bien moins sensible, parexemple,dans ses discours de morale que dans ses sermons apologétiques où elle contraste péniblement avec la finesse, la délicatesse des incrédules que l'orateur y attaquait. Elle n'est pas partout également profonde, mais elle est fréquente dans ses sermons. Elle s'y fait sentir : ici par des saillies déplacées, par le manque de netteté, de rigueur du raisonnement ; là, par la disproportion des développements ; presque partout par la diffusion, l'incorrection même du style. La formation qu'avait reçue le prédicateur à Saint- Magloire n'avait pas pu triompher de l'exubérance de sa nature et le préserver des intempérances de son imagination. Son sermon sur VlTupureté contient plusieurs fautes à ce sujet (2) : dans le début, par exemple, après avoir dit qu'il ne veut pas, sous
(1) Cf. Le Ministère ëcangéllque, Paris, 1726, p. 257. — Trablet, Réflexions sur l'éloquence, pages 20 et 22. — Fénelon, Dialogue sur Véloquence (Improvisation).
(2) Cl. encore son Sermon sur la Parole de Dieu,
prétexte d'une réserve imprudente, laisser déshonorer la religion en ne parlant pas de ce vice, il
afécrie:
<r Ti?e le Seigneur, je ne me tairai pas, car si le me tai- « oôs, les fienres mêmes dé ce temple crieraient (1). »
A la fin de la première partie du même discours, il apostrophe ainsi les défenseurs du théâtre :
et Vons êtes les ministres de Tesprit immonde, amateurs « da fliéâtre ; on tous êtes déjà, ou vous serez bient&t la « pn^ de resprit impur. Pères et mères qui conduisez vos (c enfiuits au théâti^, maris qui y mentô vos femmes, voils « devriez être pnnîs de la corruption de vos fitmilles (2). ^
£n constatant ces exagérations, ces violences de '^^|t^^ on M rappelle, malgré soi, le fameux principe de BufTon : « le style c'est rhomme » ; réloqoenoe de cet orateur porte l'empreinte de sa vie.
Mais les négligences étonnent dans le Grand Carême du Père Surian. Il manque à cette œuvre cette rigueur inflexible de raisonnement, qui naît, sans doute, de la force de la pensée ; mais à laquelle contribuent beaucoup aussi le travail et reffort. Les idées y sont assez souvent vagues et diffuses ; les
(1) Col. 38.
(2) Col. 49. Cf. encore Sermon sur les Biens étemels, t. IV,
développements manquent parfois de liaison. Sans doute, l'orateur suit dans son esprit une sorte de courant logique, mais ce fil conducteur n'est ni assez fort, ni assez marqué pour produire Tunité artistique du discours, telle qu'on la trouve chez Bourdaloueet Massillon.
Ajoutons que, dans la forme, les négligences abondent. Le Père Surian s'occupe peu de varier ses figures, et ça et là, on trouve des phrases obscures ou mal construites. Les relouches dont nous avons parlé pourraient bien être la cause d'une partie de ces défauts ; mais elles ne sauraient les expliquer tous. On les excuserait encore en disant : soit qu'ils devaient moins choquer à l'audition qu'à la lecture, étant donné que le Père Surian, au dire de Gresset, était fort bien doué au point de vue des grâces extérieures de l'action ; soit que ses sermons ne sont probablement que des improvisations jetées rapidement sur le papier, et que les fautes qu'on y remarque auraient vraisemblablement disparu si Torateur avait revu ses discours.
Néanmoins on regrette d'autant plus ces imperfections qu'elles empêchent la critique littéraire de ratifier, sur tous les points, les éloges que lui ont décernés ses contemporains.
Car au xvm* siècle, la réputation de la plupart des orateurs sacrés de cette période, celle de l'abbé Moli-
--dénier et du Père Surian surtout, fut très grande, et, en réalité, quelques-uns ont une réelle valeur.
La Serre, dans son poème sur VEloquence (1), n'a pas craint de mettre Tabbé Molinier à côté de MassilloD.etles Mémoires de Trévoux font de cet orateur un grand éloge (2).
U a certainement des qualités précieuses. Nous avons déjà parlé de son érudition, de la fertilité de son imagination. Quelques-uns des passages que nous avons cités montrent qu*il savait, jusqu'à un certain point, manier le pathétique, et Ton achèvera de se convaincre qu'avec cette qualité il avait encore de la force dans la pensée, de la vie. du mouvement, en lisant ses sermons sur le Ciel, sur la Trinitéy sur laKiedu chrétien, sur le Scandale, sur 17mpureW. Il avait aussi un certain talent de moraliste. Sans être ni très fine ni très profonde , son observation n'en révèle pas moins une assez grande perspicacité, et elle est exprimée d'une manière incisive et piquante qui en relève heureusement rintérèt(3).
Malheureusement il a trop de fautes de goût pour être compté parmi les maîtres de Téloquence sacrée. Massillon qui appréciait les qualités de ses sermons
11) Paris, 1778. Bossuet, d'après ce poète, est l'orateur du g^Dle ; Bourdaloue, de la raison ; Massillon, du cœur ; Moliûer, de rimagination.
(2) Années 1731, juillet, et 1735, mai.
l^) Cf. Sermon sur la Vie molle, col. ICI.
autant qu'il en condamnait les défauts, lui aurait dit un jour : Il ne tient qu'à vous d'être le prédicateur des grands ou du peuple. Labbé Molinier n'a pas su ou n'a pas pu mettre à profit, pour sa réputation littéraire, ce sage avertissement.
La renommée du Père Surian était encore mieui établie. Très apprécié de ses auditeurs, après sa mort, l'Académie elle-même a rendu un hommage public à ses talents et à ses vertus. En recevant son successeur, le fameux d'Alembert, Gresset dit de cet orateur qu'il sut joindre au génie, Tautorité de l'exemple ; qu'il continua ses prédications dans son diocèse, et qu'il y observa fidèlement la résidence. Au point de vue plus exclusivement littéraire, il le regarde comme le dernier des orateurs dignes de souvenir. Le nouvel académicien, de son côté, fit de réloquence,de la modération de son prédécesseur un magnifique éloge : « M. de Vence, dit-il, ne fut rede- « vable qu a lui-même de la réputation et des hon- « neurs dont il a joui. Quant à son éloquence, elle « fut touchante et sans art, comme la religion et la « vérité » (1).
Toutes ces louanges, on ne saurait s'y méprendre, et nous aurons l'occasion d*y revenir, sont doublées d'allusions, de revanches méchantes que l'Académie ne laissa pas passer inaperçues ; mais au fond, elles
(1) Cf. Leurs Discours de réception à l'Académie.
-ôt-
étaient vraies. On n'en saurait douter pour les qualités morales du PèreSurian; sa vie les confirme pleinement.
Les éloges littéraires étaient basés sur de simples souvenirs ; mais on peut les accepter, du moins pour la partie la plus authentique de Tœuvre du sermonnaire. Nous avons vu que, dans son Petit Carême, il avait su, mieux peut-être que Massîllon, développer chrétiennement les sujets philosophiques imposés par les circonstances ; en tirer une morale plus pratique ; y faire sentir une émotion plus profonde et plus vraie. Nous pouvons donc conclure que si ces discours ont, moins que ceux de 1718, Téclat, la sonorité de Tappareil oratoire ; si Tart y est moins parfait, la portée philosophique des développements moins grande, ils méritent cependant d'être tirés de roubli où ils sont restés trop longtemps, et d'avoir une place immédiatement au-dessous des chefs-d'œuvre tant admirés de Voltaire.
Mais, pour les Grands Carêmes des deux oratoriens, la comparaison est impossible. Le Père Surian y a quelquefois des mouvements qui rappellent Téloquence de Massillon, celui-ci, par exemple, que lui inspira l'état moral de la société de son époque (l) :
«La licence a levé le masque, les sujets corrompus et « aveugles ont déclaré à Dieu une guerre ouverte ; il me
(i) Sermon sur le petit nombre des élus, col. 961-2.
« semble Tenlendi^e me dire, comme autrefois à Jérémie:
« Cherchez dans toutes les rues, parcourez toutes les places,
« pour voir si, dans la multitude qui s'oflfre à vos yeux,
« vous trouverez un homme de mon choix, qui soit juste et
«fidèle: Clvcuite vias Je7*tisalem,an inveniatis vinim
<c facientemjudlcium et quaerentem fidem (Jerem. V). »
c( Pour suivre un détail que le doigt de Dieu n*a tracé que
« pour notre siècle, j'irai donc avec le prophète chercher les
c< élus de Dieu parmi les chrétiens et dans tous les étals ;
« peut-être les trouverai-je parmi les pauvres : Forsitan
ccpaicperes simt (Ibid.), mais ils sont dans une ignorance
« absolue des choses les plus nécessaires au salut, leur vie
€ n'est qu'un instinct de la nature, plutôt qu'un mouvement
« de la grâce ; ce n'est qu'envie, que jalousie, que murmures,
€ que plaintes, qu'impatience parmi eux: plus vous les frap-
« pez, Seigneur, et plus ils deviennent intraitables ; les
« coups que vous leur portez, au lieu de les ramener, ne ser-
(c vent qu'à les éloigner, et ils sont tout à la fois, et plus
« méchants et plus malins que les autres : StitUL ignoi^mites
« viamDomini, peratssistl eos et non dohiei^unt (Ibid.)-
« J'irai donc parmi les riches, parmi les grands de la terre :
«7^0 dd optimates (Ibid.). llclas ! triste ressource! Ipsi
c< enim cognoveimnt viam Domhii (Ibid.). Il est vrai qu'ils
« sont mieux instruits que les pauvres des voies du salut;
« mais ils abusent de leurs connaissances pour secouer plu»
« hardiment le joug du Seigneur ; ils violent impunément
ce les lois de l'abstinence et du jeune ; se livrent aux volup-
« tés et à la sensualité ; toute leur personne n'est qu'un abus
« scandaleux des bienfaits du Seigneur ; ils fout de leur
cr grandeur, de leurs richesses une idole à qui le reste des
hommes sacrifie, et leur vie tout entière n'est qa'uoe infractioQ plus hardie de toutes les lois d<î christianisme et aoc apostasie continuctle des vœux de leur baptâme : Et ecce magis ht confi'egerunt jugum, ruperiiTU vincula (Ibid.). Les savants peut-être se trouveront à l'égard de Dieu dans uue disposition plus avactageuse et plus chrétienne : hélas ! Xegaverunt pontinum, et dUrerunt:non tst ipse ! (Ibid.). Ces hommes superbes, pour avoir voulu trop curieusement approfondir la religion, l'ont perdue ; : l'impiété, ce semble, ai l'esprit et la science du temps ; : notre siècle, pour voaloir être trop philosophe, a cessé I d'être chrclJen,et ce dosordre a passé des savants jusqu'au
■ [leuple: Heque veniet sitper eos malum (Ibiâ.](l). Où • irai-je donc encore ? Aurai-je recours aux maigistrats et :i loi dépositaires de la justice ï Mais dans la plupart, co u n'est plus la vérité qui décide, c'est la passion ; on ne re- «gude plus aux règles qu'on doit suivre, mais auxper- •Mmes qu'on veut manager; le crédit et la faveur l'em- « portent sur le droit; et les bonnes raisons, les intérêts de
■ Uteuveet du pupille n'y sont écoutés que quand l'auto- «rilé des ministres et des grands n'y forment point d'obs-
■ tanles ; et ce n'est jaraais par le fond d'une incorruptible ' équité, mais par le faible du juge ou pour la qualité des «pirties, que les arrêts et les sentences sont prononcés; ' Causam vldiuie nonjudicaverunt, caitsam ptipilli non "àaeruni (Ibid.). Que mes yeux se tournent du côté du "anchiaire : S(a in porta àomus Domini (Ibid.) ; mais
I>| Celte plirase a étèptobabiement ajoutée à la fin du siècle, tamomenLoii ont t-ié faites les retouches dont noua avons P»rié plus haut, p. 51.
— loô —
« hélas ! que vois-je ? la maison du Seigneur abandonnée à « l'oisiveté, à la mollesse ; l'héritage de Jésus-Christ pros- « titué au faste et à la vanité ; le patrimoine des pauvres pro- « digue au jeu, à l'avarice ou à la sensualité : Prophetae ^ prophetabant mendacium^ eisacerdotes applatcdebant « manibtis szcis (Ibid.)- Que vois-je encore? de fauxpro- € phètes qui débitent le mensonge pour de saintes vérités, « des ministres sacrés plus mondains que le peuple et, pour « quelques-uns qui soutiennent l'honneur du caractère, com- « bien le déshonorent ? La beauté du désert s'est flétrie, la « corruption a pénétré jusqu'aux parties les plus nobles du « corps, le sel même s'est lâchement affadi ; enfin toute la « terre pleure de se voir souillée : Lugehit terra (Jerem. « IV). Elle n'est plus qu'une vaste mer de désordres, qu'un « obscur nuage d'iniquités et de crimes qui enveloppe tous « les états, toutes les conditions, tous les âges, tous les « temps : Unwersi corrupti sunt (Jerem. VI) ; et s5, après « cette recherche, Dieu me dit encore : Montrez-m'en donc « quelqu'un sur qui je puisse faire tomber mes miséricordes, « car je souffre à les retenir : Super quo propitiiis esse a potero (Jerem. V), ne suis-je pas forcé de lui répondre, « qu'il n'y a plus de foi parmi les chrétiens, qu'elle n'est € plus ni dans leurs bouches ni dans leurs mœurs : PerOt « fides, et ahlata est de ore eomtin (Jerem. VII).
«Venez donc, mon Dieu, au secours de votre église; « jamais cet édifice céleste ne se perpétua plus lentement! « ô nouvelle Sion î religion sainte, qui vous voyez ainsi défi- « gurce, épouse du Sauveur, êtes- vous donc la même qui « descendîtes du ciel où vous fûtes formée, portant dans « votre sein un peuple d'élus, et qui étiez si féconde de
grands saints? vos beauxjours, hélas! sont passifs, et c'était sur cette foule de chrétiens d'aujourd'hui, qui vivent plutôt BD idolâtres qu'en vrais fidèles, que Jésus-Christ prononça al oracle terrible : Beaucoup d'appelés, mais peu d'élus : Vultl vocatt, pauci vero elecll. »
Le Père Surian, dans ce mouvement , fait véritableînt II œuvre d'orateur u ; toutefois, même dans i plus beaux passages et dans ses sermons sur lUmône, sur la Passion, dans lesquels il s'est surssé, les défauts que nous avons signalés ne sont s complèlement absents. Alors que son talent na~ releùt été égal à celui de Massillon, pour être aux ui de la postérité, comme il le fut de son vivant, rival de son confrère, il aurait manqué au Père irîan, non pas peat-èlre une connaissance plus ■ofonde, mais un plus grand souci de l'art. Les Pères Jard et Terrasson (André) furent, eux issi, proposés comme modèles, le premier par le mrnai ecclésiastique (I), le second par l'auteur de ffiitoire de la prédicalion (2), qui le préfère à Mas- Ilon, parce qu'il est moins orné.
En réalité, et quoi qu'en dise l'iiuleur delà courte otice des Orataura sa.crés de l'abbé Migne, ils ont a mettre dans des plans bien faits et bien suivis ne doctrine profondément cbrétienne. exposée avec
(i) Mare 176«i.
une netteté et une précision qui éclairent Tespritet le convainquent. Quelquefois même ils ont su trouver des accents pleins d'élévation et de noblesse (1).
Mais, comme Ta très bien fait remarquer le jésuite Feller(2), il n'y a rien de bien original dans leur œuvre, et les qualités qu'on y remarque ne peuvent qu'atténuer, sans y suppléer, l'absence presque totale de sensibilité. Leurs expositions, leurs démonstrations continuelles sont trop sèches et trop froides. Pour se plaire à la parole de ces moralistes austères, il faut un effort persévérant d'attention dont les fidèles sont en général incapables. Aussi, leur manière ne peut-elle être proposée à Timitalion des orateurs sacrés. Nous sommes même tenté de croire que les appréciations optimistes de leurs contemporains, ont été motivées par les qualités extérieures de Taction dont ces prédicateurs étaient remarquablement doués, ou bien par une tentative de réaction contre Téloquence affectée qui s'était introduite dans la chaire, quand on édita leurs œuvres.
Le Père Terrasson (Gaspard) a été préféré à son aîné, le Père André. Sans discuter cette question, nous nous contenterons de dire qu'il mérite simplement d'être mis au nombre des bons prédicateurs. Il ne s'élève jamais très haut ; son a>uvre a même des
(1) Cf. notamment les Sermons du F ère Jard sur le Jour des MortSy sur le Mauvais riche, sur Vlmpurelô, (?) Journal historique et littéraire, février 1768.
ioegalités ; quelques-uns de ses sermons sont incom* plets, celui où il traite des Grandeurs de Jésus- Christ, par exemple ; ou faibles, comme ceux qui ont pour titres : les Conversions commencées et non achevées, V Affaire du salut, la Résurrection. Mais, par contre, il y en a de bons, notamment les discours sur le Sacrifice, sur V Excellence de Vévangile, sur la Pzssion, sur VAum^ône, sur le Scandale ; et, dans toateson œuvre, on remarque des qualités précieuses pour un orateur sacré : une méthode sûre, un style simple, un zèle vraiment apostolique, une émotion doace et soutenue.
La réputation du Père Pacaud a été moins grande que celle de ses collègues. A notre avis, il a surtout le mérite d'avoir su allier à la netteté, à la rapidité et quelquefois à Tonction de Massillon, les développements dogmatiques de Bossuet, la méthode rigoureuse de Bourdaloue, « cet orateur aussi profond qu'éloquent, disait-il, le grand modèle des prédicateurs (1). » C'est cette liberté dans l'imitation, plus que les talents moyens de ce prédicateur, qu'il nous a paru intéressant de signaler, afin que l'on voie comment, à rOratoirc, même les orateurs de troisième ou quatrième ordre savaient conserver les bonnes traditions de réloquence et subir l'ascendant des grands génies de la chaire, tout en gardant la liberté qui permet de faire œuvre personnelle.
il) Sermon sur le Sacrifice^ i^ p., 2* coas.
Sur les sept ou huit prédicateurs les plus ea vue pendant cette époque, les cinq plus remarquables ont été les disciples du cardinal de Bérulle. C'est donc grâce à la congrégation qui avait déjà donné Massil- Ion à la chaire, que l'éloquence sacrée eut, de 1718 à 1729, d'assez bons représentants dans la capitale.
CHAPITRE III Coap <t'œil sar la prédication en province
Pendant que les oratorïeDS IriotnpbaieDt & Paris, plusieurs jésuites se faisaient entendre dans les elisires de province avec un très grand succès. Nous ne nous occuperons pas ici de ceux que nous allons treover plus tard dans les chaires de la capitale, mais
faut parler du Père Dufay (1664-1742), qui n'a probablementjamais prêché à Paris. C'était l'un des plus célèbres orateurs de la Compagnie. Si même on pouvait apprécier un prédicateur par la vogue que lui iilurent sesdiscours, il devrait être mis âla première place, car il en est peu qui attirèrent plus d'auditeurs
leurs sermons. La réputation qu'il s'était acquise Cl un succès à la publication de ses œuvres ; il y en *ul deux éditions en deux ans, et un les traduisit en ilalieti et en allemand. L'engouement, toutefois, cessu dès qu'on eut lu ses discours. La deuxième édition ne fut pas épuisée, et on dut, pour l'écouler, Inidonner en 1775 un nouveau frontispice (1).
U) Sommervogel, Bibliothèque de la Compagnie de Jésus, k
Les critiques furent unanimes à dire que les qua** litésextérieuresderaclion faisaient son principal raé^ rite, et les Mémoires de Trévoux s'abstinrent prudeni ^ ment de le juger longuement. Nous serons encore plus sévère : nous ne souscrivons pas aux éloges qu'ils donnent à k cette solidité grande et soutenue qui fait le caractère de cet orateur ». Au contraire, ]& Père Dufay est incapable non seulement de concevoir* grandement un sujet, mais môme de le mener vi — goureusement. Ses plans sont, pour la plupart, dé — fectueux (1); son apologie compromet plutôt la doc— trine chrétienne qu'elle ne la défend; ses sermons de morale sont presque tout entiers composés de pensées banales, noyées dans une insipide verbosité -
Du moins il est profondément chrétien et n'aflRcho aucune prétention au bel esprit. Son style simple, rempli même de locutions familières, donne à ses sermons lallure d'une improvisation, non sans révéler des prétentions à reproduire la marche grave et sévère de Bourdaloue. Peut-être est-ce là une des causes de son succès? Une doctrine superficielle, banale, mais débitée avec feu, suffit, on le sait, à faire la réputation d'un orateur, surtoutauprèsdesauditoires de second ordre, comme coux qu'a eus le Père Uufay. Mais, au point de vue do la critique littéraire, son œuvre n'est que d'un assez médiocre prédicateur.
(1) Notamment ses Sermons sur VIÎomme*Dieu et sur I» Trinité,
'- Conclusion sur la première période.— Ainsi nous lerayonâ.la prédication continue, pendant toute cette période, les traditions du commencement du siècle. La voie philosophique tracée par le Petii Carême àe Massillon n'a été suivie que par un orateur, qui s'adressait du reste h un auditoire tout spécial. C'est le Rrand courant du xvit» siècle qui coule du haut des chaires. Assez étroitementadaptée & une société semblable à celle de l'âge précédent, l'éloquence sacrée pn rellète les mœurs, se proportionne à tous ses besoins, Le mouvement d'incrédulité de la Régence n'a pas passé inaperçu ; mais c'est surtout à la réforme morale que la prédication s'est appliquée, et elle s'est iaspirêe. en général, des grands principes du Christiaiiisme. et vivifiée du souvenir toujours présent des dogmes révélés.
Ulmdition so continue aussi pour la forme. A ce pointde vue laprédication est en retard sui- le siècle. Le bel esprit qui est géaéralemeiit cultivé dans les (allèges et qui a déjà fait son irruption dans la littéralure avec Fontenelle, Lnmotte, Marivaux, n'a pas, dans les sermonnaires, la place qu'y ont habituelleméat les défauts de leurs contemporains. En province, le Père Dufay s'efforce d'imiter Bourdaloue, A Paris, les Pères Terrasson (André), Jard gardeol lasimplicité préconisée par Port-Royal. L'abbé GhafaudetlePère Pacaud essaientd'unir.l'un l'austérité de Bourdaloue, l'autre la science de Bossuet, à une
élégance de boa aloi et à une onction qui rappellent un peu Massillon. Les Pères Te rrasson (Gaspard) et Surian suivent de plus près leur illustre confrère, et reproduisent parfois assez heureusement son art et les échos de sa sensibilité.
L'élégance dans la simplicité, et surtout l'onction pénétrante, voilà les deux caractères de l'éloquence religieuse à cette époque. Surian les constatait dans son discours de réception à rAcadémie(l) : car c'était sa pensée intime, et non pas une banale complaisance, comme le prétend son biographe (2), qu'il exprimait quand il disait :
« Les orateurs sacrés ont remonté à l'idée du parfait ; on c< ne cherche plus, comme on le faisait autrefois, à éblouir « l'esprit par des pensées brillantes, à lui offrir une multi- (( tude inutile d'images agréables et de portraits ingénieux, (c à rétonner par des saillies vives, par des figures hardies, <c à le flatter par un style trop harmonieux et toujours fleuri, « à Taccabler d'une érudition flatteuse et superflue. On a « préféré aux orateurs qui parlent à l'imagination, ceux qui « parlent au cœur. »
Le célèbre oratorien attribuait ce changement à l'heureuse influence de l'Académie ; soit ! A condition cependant, qu'on en regarde Massillon comme la première cause.
(1) 12 mars 1733.
(2) M. Tabbé Rosne, Etude sur Surian^ p. 93.
CHAPITRE PREMIER
La société surtout d'apr&s les sermonnaires. — Les prédications et les prédicateurs les plus célèbres.
Dans la deuxième période de l'histoire de l'éloquence sacrée au xviii® siècle (1729-1750), Tétat de la société est en général le même que celui de la période précédente.
Les querelles continuent entre
L'implacable et mordant janséniste Et le fin moliniste (1) ;
d autant plus vives que les femmes ne cessent pas de
(i) La Calomnie, ôpître de Voltaire à la marquise du Chapelet, 1733 ; t. II, p. 72. Œuvres.
s'en raêler (1). On essaie d'y mellre un terme,el de tous les côtés on entend ces beaux mots : « Paix, Charité )) (2) ; mais c'est en vain. Paris,nuus dit Barbier, est janséniste de la tète aux pieds (3), et les dissensions se perpôluent, ainsi que leur triste cortège de ressentiment et de haine (4). Quelques paroisses sont très animées contre les jésuites, Saint-Gervais, par exemple, et il faut de la prudence au prédicateur qui doit y remplir les stations liturgiques (5). La Compagnie de Jésus est du reste l'objet d'une antipathie générale. En 1729, la foule avait poursuivi de ses huées quelques-uns de ses membres, au sortir du tribunal où ils avaient perdu un procès (6) ; mais elle répète que c'est son zèle pour défendre la foi qui lui attire ces inimitiés (7).
Les croyances religieuses se sont maintenues aussi dans le même état : elles sont restées très fortes, quoique Ton connaisse mal la religion (8). Cependant les prédicateurs constatent que le nombre des impies augmente (9). Déjà l'Assemblée du Clergé, dans sa séance de 1734, faisant probablement allusion à la
(1) Pérussault, Sermon sur la Charité (fin). — Segaud, Ser' mon sur la Foi, ?" p., 2*" cons. C;^) Pérussault, Sermon sur la Cliarilé, exorde.
(3) Journal, t. II, p. 20-2.
(4) Pérussault, Sermons sur la C/nri/<Hrm) ; curla Foi.
(5) Barbier, Journal^ t. II, p. 222.
(7) Segaud, Sermon sur la Foi, 3*^ p.
(8) Pérussault, Sermon sur l'Oubli de Dieu, l»"* partie.
(9) Segaud, Sermon sur la Foi, V partie.
publication de quelque ouvrage de Voltaire ou de Montesquieu, attirait l'uttonlioii du roi sur les nouveautés profanes qui se répandaient nu grand détriment de la Foi. Le danger êUiil sérieux, car on lisait beaucoup, et loQt le monde croyait pouvoir prononcer sur ce qu'il avait lu. Aussi redoutait-on qu'à force d'oublier Dieu, pn en vint jusqu'à douter de la divinité (1). Mai9,au fond, on pensait encore bien delà religion si l'on en [tarlait mal (2), et le parti des libertins n'était pas le plus fort (3). La société, comme celle tlu ïVQ' aièck', tenait sincèrement ii la religion. Elle cni^ail de scandalise' les anciens hérétiques revenus au catholicisme, et cet amour-propre religieux était si fort que les orateurs sacrés ne craignaient pas d'y faire appel (4).
La situation morale s'était plutôt aggravée. Il ï'filait formé une religion nouvelle, qui voulait acoorderJéaus-Christ et le monde (5). Lu véritable religion Ht toute de surface, disent les prédicateurs. C'est presque une école de pieuse spéculation (6). Beau- Mup de fidèles ont encore un masque de christia- Wîme: la religion du prince, la religion de la patrie, un christianisme de naissance, d'habitude, d'éduca-
(1) Segaud, Sermon sur (a Foi.
(î) Pérussaull, — nur le l^especl Aiimatn, 2= partie.
S] Segaud, — sur la Foi, l" p.
(*1 — — sur le Scanilale, 1« p., 2» o. et 2' p.,
&i Pérassault,
surlaFoi,i"p.;mr l'Oubli de Die sur fa Fol pratique, 1" p., 3* o.
-nation; mais de religion intérieure, il n^y en a plus{l). L'immoralité la plus effrénée, qui ne respecte ni les devoirs du mariage ni les devoirs des maîtres envers leurs serviteurs, règne dans la société (2). L'ambition fait de tous les cotés des victimes et confond les classes (3) ; le luxe (4), la passion du jeu (5) ruinent les familles. Les prédicateurs constatent encore que les grands ne paient pas leurs dettes (6) ; que leur dureté laisse périr une foule de malheureux (7); qoe la vie du clergé n'est pas toujours exemplaire (8). C'est, en un mot, le môme tableau que nous avons vu dans la première période, mais un peu rembruni. Dès ce moment, les auditoires semblent exercer une influence plus tyrannique que par le passé sur les sermonnaires, qui s'en plaignent amèrement. Les fidèles viennent assister par curiosité aux prédications (9). En attendant rorateur, ils commencent à s'entretenir de mille bagatelles indécentes. Quand il paraît, on s'assoupit, ou Ton pense à autre chose qu'a ce qu'il dit (10). Cependant, si le poison se glisse dans
(1) Pérussault, Sermon sur l'Oubli de Dieu,
(2) — — sur le Respect /lumain, l»^' p., 3«c.;
Cf. Segaud, Sermon sur le Scandale,
(3) Segaud, — sur le Jugement dernieryi^^ p., 1" c.
(4) Pérussault, — sur les Devoirs des pères et mères.
(5) — — sur h Respect humain,
(0) Segaud, — sur VKnfer, !'• p. ; sur le Jugement
dernier^ i^^ p., 1'*^ c.
(7) — — sur le Jugement dernier y 2« p., 1'* c.
(8) — — sur la Foi pratique^ col. 382. (0) — — sur la Parole de Dieu, col. 566. (10) — — — col. 570.
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la doctrine, rassemblée frémit, comme on Fa vu plusieurs fois (1). On se révolte contre une satire des mœurs, même modérée ; contre la monotonie de la doctrine (2) ; on veut du nouveau. Mais, comme Tauditoire se rend compte que la Foi ne peut changer, il exige que Ton orne les vérités.
€ Yo'ûkf s'écrie un orateur, le fruit dangereux de ce raffl- « oemcnt de goût que Tod veut faire passer par la pcrfec- 8 tion d*un siècle judicieux et poli, de vouloir que l'on mêle < Tagréable au sérieux et le divertissant au solide.... » (3).
Il faut désormais que les ministres de la parole de Dieu, s^ils veulent être utiles, partagent leurs soins entre Tétude des vérités saintes et celle des tours profanes...., entre les leçons de l'Académie elles oracles de l'évangile (4).
Mais cette société vient fidèlement écouter la parole sainte ; aussi peut-on constater qu'on a autant prêché que dans la période précédente. Ce sont à pou près les mêmes ordres qui fournissent le plus grand nombre de prédicateurs, quoique les récollels en donnent davantage que par le passé. La grande différence entre la première et la deuxième période, c'est que les deux ordres rivaux y ont un sort tout opposé.
U) Segaud, Sermon sur la Parole de Dîew, col. 563. lî) - - - - 567.
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Les oratoriens deviennent suspecls àM^*^ de Vinli mille. Quelques-uns prêchent encore à Paris ; mais, dès 1729, les Pères Terrasson (Gasp.), Pacaud sont privés de l'exercice du ministère de la parole. Gomme eux, les dominicains, les doctrinaires sont mal vus de l'archevêque ; et, avec eux, sont frappés le Père Jard, Tabbé Molinier, les orateurs les plus remarqués de la période précédente.
Au moment où ils descendirent de chaire, les jésuites, interdits depuis 1716, y remontèrent. Quand on leur rendit leurs pouvoirs, les stations d'Avent étaient prises (1) ; mais, dès le Garême, ils s'emparèrent, dans la capitale, de sept ou huit stations •principales qu'ils gardèrent jusqu'au moment de leur expulsion de France. Nous les trouvons même, pen* dant ces dix-huit ou vingt années, désignés vingtcinq fois environ pour prêcher, devant la Gour, soit TAvent, soit le Carême, alors que les autres ordres n'eurent que rarement cet honneur.Les oratoriens, les théalins, les carmes prêchèrent trois ou quatre fois à Versailles. Le clergé séculier y donna dix ou douze fois les prédications liturgiques. 11 fut bien plus souvent chargé des sermons sur la Gène et pour le jour de la Pentecôte devant leurs Majestés. 11 prêcha plus fréquemment encore le panégyrique de saint Louis, devant l'Académie des Sciences, ou devant
(1) Barbier, Journal, t. I, p. 287.
l'Acadûmio française. Mai* cet lionneiir scmblnil réservé à ceux qui avaient obtenu des succès fuix didérents concours d'éloquence ou de pofjsie.
Aussi les membres du clergé, principalement ceux qui se destinaient à la prédication, recherchnieiit-ils avidement les suffrages des n Immortels », s'ils n'uspipBient pas à briguer parmi eux un fauteuil (1). Quant aux réguliers, qui ne pouvaient, à cause de leur èlat, ambitinrmer ces distinctions profanes, ils s'efforçaient de se façonner aux grâces du beau langage, en faisant force petits vers. Presque tous les régents, cbez les jésuites surtout, ont à leur aotif un assez grand nombru de pièces qui ne passèrent pas inaperçues (2).
Toutefois les (iludes théologiques sont restées fortes dans ie clergé. L'n très grand nombre de [irédicaleurs ont reçu la solide préparalion et subi les épreuves du doctoral en théologie, et l'un d'eux n'a pas craint de dire que jamais peut-être il n'y avait eu plus d'hommes apostoliques de substantielle instruction (3).
m M. l'abbé Rosne, dans son Elude sur l'abbé de Seguy, iV-S), lait très justement remarquer que l'abbé de l'Lcluse des Loges fut couronné on 1741 ; le Père Rajnaud, en 1737 ; l'abbé Artaad,en 1739 ; l'abbé Poulie, à Toulouse, en 1732,33 ; et que les abbés de Boismont, de Boisgeliu, le Përe Bernard, l'abbà flo Seguy, l'abbé Talbert, etc., faisaient des vers.
(2) CI. La Bibliothèque de la Compagnie de /ésus, aux noms Segaud, lagoult, Lafitau, de Beauvais, Perrin, Pérussault, etc.
(3| Segaud, Sermon sut la Foi pratique, 2* partie, début.
Quelques-uns ont été fort célèbres. Nous trouvons dans les ouvrages contemporains, et en particulier dans les A/é/uoi?'es du duc de Luynes, des appréciations flatteuses sur certains orateurs sacrés. Signalons d abord plusieurs jésuites; le Père Ingoult (1G89- 1753), dont Tabbé de la Tour du Pin admirait les œuvres,qu'il voulait éditer (1); le Père de Beau vais qui prêcha à Paris de 1735 à 1758, et donna à la Cour les stations de TAvent en 1744 et de Carême en 1750. Il avait une fort belle voix et un débit agréable, au dire du duc de Luynes (2), et Tabbé Joannet (3) le regardait comme un orateur consommé dans la carrière évangélique. Le Père Tainturier, ami de Tannalist^ Barbier, fut trois fois chargé du Carême à la Cour. Il prêchait bien, dit le duc de Luynes, et son éloquence était très instructive (4). Le Père deMenoux se fit entendre à la Cour pendant TAvent de 1738, et Gérard de Bénat cite de lui quelques passages remarquables parla « fécondité des détails, la rapidité, Télégance, la noblesse du style » (5).
Citons encore l'abbé Hardouin, chanoine de Sens,
(1) Il en a donné riuclques analyses dans le Journal c/ircftien, t. VIII ; et dans les Lettres sur quelques ouvrage; de piêléy année 1756, t. L
(2) Mémoires, t. X, p. 194 et 236.
(3) Lettres sur quelques ouvrages de piété, t. II, p. 61-63. — C^. encore Sabatier, Trois siècles de la littérature, à son nom.
(4) Mémoires, 1742, pp. 88, 98, 117.
(5) Modèles d^éloquence, t. I, p. 90.
fû, après avoir débuté à la Cour pendant l'Avent a6 17%, y prêcha de nouveau, avec succès, la même miun en 1735 et 1745, et le Carôme en 1739 (1) ; le Péred'iléricourt, théatin, dont la Cour fut très contente pendant les Carêmes de 1741 et lîi?, et l'Avent (le tTHj {2} ; le père Julien, récollet, qui fit, le 7 avril 1737, un sermon « d'une aussi grande force que ceuit de Bourdaloue » (3) ; )e Père Codoleti de l'Oratoire» gai, de 1721 à 1741, donna quarante stationsdaas la capitale ; enfin et surtout le Père Raynaud {1684-1770), disciple du cardinal de Bérulle, qui, dans Bon bril^ Unt ministère, de 1741 à 1753, rivalisa avec les plus greods orateurs du temps, et par ■ Vordre, la netteté, U sagesse » (i), par « les beautés solides de son éloquence, tint en écbec le génie du Père de Neuville 9 (5).
N'OQS sommes obligé de nous borner à citer le nom de ces orateurs et de les apprécifir d'après le témoignage de leurs contemporains, carde leurs œuvres il ne nous est presque rien parvenu.
îlen est, par bonheur, autrement pour sept ser* monnaires qui sont en général les plus souvent désignés dans les Listes des prédicofeurs de Paris. Nous
ifiDe Luynes, Mémoires, t. Vn. pp. 115 et 139.
\-l - — t. I, p. 153 ; t. m, p. 334 ; t VIU.
i..nn.
lt| — — l. XII, p. 122,
{îiUttTe sur l'Éloquence de ta Chaire (Année littéraire,
he comptons pas dans ce nombre le jésuite Breton-^ neau, qui n'a prêché que trois fois, quand le cardinal de Noailles lui eut rendu, ainsi qu'à ses confrères, le ministère de la parole, [lavait alors soixante dix ans. Nous ne nous occuperons de lui que pour comparer sa prédication à celle des autres jésuites.
Mais nous mettons dans celle période les abbés de Seguy (1) etdeCicéri(2)qui avaient déjà prêché avant 1729, car ils ont accompli la plus grande et la plus belle partie de leur carrière après cette date. Tous les deux furent de l'Académie française, et ils durent cet honneur, l'un à ses petits vers, l'autre au panégyrique de saint Louis, qu'il avait prononcé devant ses futars collègues, en 1721.
Toutefois le doucereux de Seguy ne prêcha pas beaucoup dans les principales églises de la capitale. Un sermon sur la Gène, devant la Cour, en 1734, un discours de charité en 1732, une oraison funèbre du maréchal de Villars en 1735. furent ses prédications les plus cjlèbros. Il (juilta Pariseu 1745. L'abbé de Cicéri fournil une plus longue carrière. Pendant vingt et un ans, de 1721 à 1742, il prêcha chaque année l'Avenl et le Carême dans l'une des grandes chaires de Paris.
(1) Abbé de Genlis, clianoine tle Meaux, membre de TAcic demie française, prédicateur ordinaire du roi. Il était né à Rliodez en 1089; il mourut à Meaux en 1761.
(2) Né à CaYaiUon (1678) d'une famille noble. Devenu aveugla il revint dans son pays, y corrigea cinquante-huit discours «fc mourut en 1759. Ses œuvres ont été publiées par l'abbé Bassio^^*"
,il donna à la Coup Ib sermon de la Pentocùte; ,1a station de l'Avent. A partir decemoraeut, eczinska. qui apprécinit sa distinction et son ê, l'attacha à sa personne, lui conféra le titre dicateur de la reine » qui n'avait pas été acpuis huit ans, et l'entendit huit ou neuf fois, a la Cène.
un du bénédictin Sensaric {1710-1750) se lussi rréquemment dans les Liste-''. Il prêclia le 173Î) à 1756, eu générai dans les églises estimées, et à Versailles, pendant le Carême
Ses sermons ne furent édités qu'en 1771. composé VArl de peindre h l'esprit, espèce rique en trois volumes, et avait publié lui- ;s Oraisons funèbres de l'abbé Prévost, cha- I Chartres.
surtout par les jésuites que lut alors repré- 1 grande prédication. Par Mb' Lafilau (16»Ôut dut sa fortune à son habileté et à son t quitta la Compagnie de Jésus en 1719 pour
de Sisteron. Il prêcha à Versailles en 1730, ons de Carême qu'il publia en 1747-1752, avec ^gyrique de saint Louis et l'oraison funèbre ppe V, roi d'Espagne. Par le Père Pérussault '53},directeur du Dauphin, puis, en 1743, lonle Louis XV. Religieux pieux et zélé, mais un t, il donna la station de Carême devant le roi ,etde 1729à 1738 remplit à Paris huit stations
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d'Aventet autant de Carême, en général dans les principales églises. Il fit aussi, avec le Père Segaud, un assez grand nombre de prédications en dehors de Paris.
Ancien professeur d'humanités comme ses confrères, et célèbre par ses petits vers, ainsi que par ses succès oratoires en province, le Père Segaud (1675- 1748) était d'une valeur intellectuelle supérieure et avait un zèle infatigable pour le salut des âmes. Il fut chargé dans la capitale d'un apostolat de près de vingt années (1729-1748). Du premier coup, il prêcha à Versailles et s'y fit entendre trois fois encore : pendant les Carêmes de 1732, 1738, 1745.
Dans l'intervalle de ces stations, nous le trouvons presque chaque année dans une église de Paris, et souvent dans les plus estimées : à Saint-Sulpice (Avent, 173i ; Carême, 1740) ; à Saint-Merry (Carême, 1734 ; Avent, 1738) ; à Notre-Dame (Carême, 1730) ; à Saint-Nicolas-des-Champs (Avent, 1735) ; à Saint- Louis-en-risle (Avent 1732), etc. Pour lui manifester sa satisfaction de son dernier Carême à la Cour, Louis XV lui accorda une pension de 1.200 livres; et, quand il partit à l'armée avec le Père Pérussault, son confesseur, ce fut le Père Segaud qu'il mit auprès du Dauphin. Le prédicateur était, du reste, de relations très agréables, et cette affabilité, ainsi que la sainteté de sa vie, achevaient de lui gagner l'estime que lui avait déjà attirée son éloquence. Ses sermons furent recueillis, revus et publiés par le Père Berruyer, son
IM
confrère (1750) ; il avait lui-même édité ceux du Père Fallu (1744).
A côté du Père Segaud, se distingua d'une ma-' oière éclatante, un autre jésuite, le Père Charles Frey de Neuville (1693-1774). Doué d'une imagination brillante et d'une facilité d'élocution extraordinaire, qu'il avait cultivées et développées pendant un stage de dix-huit ans dans renseignement, cet orateur prêcha à Paris, pour la première fois, au noviciat de son ordre, pendant T Aven t de 1735 (1) ; deux ans après, il était appelé a Versailles, pour la même station. La cour Tentendit encore pour les Carêmes de 1740-1746. Dans la ville, outre l'oraison funèbre du cardinal de Fleury (1743), ses principales prédications se firent à Notre-Dame (Carêmes 1738-1742- 1747) ; à Saint-Sulpice (Avent 1738 ; Carême 1741) ; à Saint-Louis-en-Lisle (Avent 1739) ; à Saint-Nicolasdes-Champs (Carême 1750), etc.
Nous ne donnons là qu'une partie de la biographie et des prùdîealions du Père Ch. de Neuville, car son œuvre, à cheval sur deux périodes, est composée de deux parties bien distinctes ; Tune apologétique, qui a été, sans doute, composée après 1750 ; l'autre morale, qui est très probablement des débuts de ce prédicateur, et par laquelle il nous appartient à l'heure présente.
il) Les Etudes Religieuses^ (1870, p. 134) donnent l'année 1^36, d'après Fréron; à tort, croyoBs-nous.
Les discours du Père Charles de Neuville compris, il nous reste de cette période sept recueils de sermons. Tous sont absolument authentiques, qu'ils aient été publiés par les orateurs eux-mêmes ou après leur mort. C'est tout au plus si les éditeurs se sont permis de corriger quelques fautes contre la correction grammaticale. Ils nous le disent eux-mêmes, et les imperfections laissées dans quelques recueils nous sont un gage de leur véracité. Nous avons, par conséquent, d'excellents documents pour apprécier la valjsurdes sermon naires de cette époque.
CHAPITRE II
Analogies que présente la prédication de cette période avec celle de la précédente. — Introduction de Téloqaence dite académique dans la grande prédication. — Appréciatioiis sur les sermônnaires.
Gomme la ressemblance des états de là société dans la première et la deuxième période nous le faisait prévoir, le sermon pendant ces vingt années (1729n50) est fort semblable, pour le fond, h celui que nous avons déjà étudié. Pour les mêmes raisons qui avaient déterminé le choix des sujets, de 1718 h 1ÏÏ9, les prédicateurs donnent aux trois objets principaux de Téloqueiice sacrée la même importance lue les successeurs immédiats de Massillon.
L'apologie tient, dans leurs discours, à peu près la même place que dans ceux de l'abbé Molinier ou du Pore Pacaud. La poussée de libertinage qui avait caractérisé la Régence, le mouvement philosophique inauguré par Bayle ne se sont pas sensiblement accentués. Le Père Segaud déclare que le dédain lui paraît suffisant pour combattre Timpiété (1).
\h Sermon pour la. Fête de saint Thomas*
Aussi ne prend-il la défense de la religion que dans le sermon pour la Fête de saint Thomas et dans de rares passages de son œuvre où il discrédite indirectement rincrodulité, en lui reprochant son orgueil, ainsi que l'insubordination et les crimes dont elle est la source (1). Les convictions d'une société qui ne pratique pas lui semblent peu profondes ; cependant, il compte sur la foi de ses auditeurs (2). C'est ainsi qu'après avoir rappelé les objections des incrédules, il leur oppose le témoignage de l'évangile qu'il commente; ou bien, quand il a parlé des critiques des esprits forts sur réternité des peines, il décrit les tourments de FEnfer tels que nous les représentent les Livres saints, et, pour déte^ miner Tadhésion de ses auditeurs, il leur pose simplement cette question : « ôtes-vous chrétiens (3)? •
Le Père Pérussault ne s'occupe pas davantage de réfuter les sophismes de l'impiété. La religion, selon lui, n'a pas besoin de défense contentieuse (4). 11 en était, du reste, si peu capable, qu'il se contente de répondre par l'exclamation : « les malheureux ! » à ceux qui prétendent que les Évangiles sont apocryphes. Mais, pour affermir les fidèles dans leur religion, il a développé les arguments psychologiques
(1) Sermon sur iÉpiphanie, 3* p., 2« et 3« c.
(2) Sermons sur In Foi pratique, 1"^ p. ; sur le Pardon des injures, l'"* p.
(3) Sermon sur V En fer, l""* p., l'* et 2* c.
(4) — sur la Foi en Jésus-Christy 1** p., division.
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prl^oels on démontre la divinité de la foi chré- ^QQe:la preuve du témoignage universel; la valeur, |^(figoitédu Christianisme et de quelques croyants (1), f^^ particulier, la correspondance entre le sentiï^èat religieux et les aspiratiorxs du cœur de Thomme. |b Père Pérussault trouve la religion sublime, parce ^ék est aimable, et il veut que nous bénissions le ear de nous avoir fait naître dans le sein d*une ou qui CQnsole (2), que nous nous laissions étrer par le^ doux sentiments qu'elle inspire, à la fois le charme qui nous confond d'avoir pour ami (3)» la gloire que Ton doit éprouver de fftm un Dieu aussi grand et aussi saint, le bonheur patteod dans le ciel une famille tout entière sauvée parles soins d'un père chrétien et d'une mère vigibâte (4), la conQance que doit inspirer dans les épreuves la pensée que les afflictions sont les armes de l'amour de Dieu (5), et enfin la joie que nous devons ressentir au souvenir que nous sommes un peuple de frères, dont lamour doit être la loi (6).
11 y a dans cette manière de concevoir Tapologie une véritable innovation. Le Père Surian avait bien composé un discours sur la Religion nécessaire à
(Il Premier Sermon sur la Foi, !'• p., 2^ et 3« cens. (^) Sermon sur les Derniers SacrementSy exorde. ffl — sur la Grandeur de Dieu, fin. (*) — sur les Devoirs des pères et mères, W^ p. i^) — sur le Bon usage des maladies^ i^"" p. 16) — sur la Charité, V^ p., fin ; 2« p., l^^ c.
notre ovur [l), mais c'était surtout à rintclligence qu'il pariait. Le Père Pérussault s'adresse directement ti la sensibilité, et il a créé ainsi un geroie fécond que nous verrons se développer très heureusement par la suite.
Pour les expositions dogmatiques, les sermonnaires ont certainement trop ménagé la susceptibilité de leur auditoire, qui n'aimait pas à entendre parler des grandes vérités (2). Ils sont, du reste, en contradiction avec les théories que leur inspirait Tétai delà société et qu'ils nous indiquent dans leurs sermons.
Le Père Pérussault espéraic qu'en parlant plus souvent de l'Enfer, il pourrait dissiper les illusions, vaincre la lâcheté de ses auditeurs (3) ; il a cependant donné très peu de place dans sa prédication, aux principes fondamonlaux de la foi. On ne trouve guère dans ses discours qu'une description du Jugement (jcncrnl d'après les Kcrilures (4).
Lo Père Sogaud,i[ui avait dit si justement, lui aussi, ([uo (( rinlinie persuasion du dogme et des vérités Je rKvangile est le meilleur remède contre les tentations do la chair )) ;5),ne s'est que très peu occupé
(1) Manuscrils de Vence, carton I, liasse II, publié par M. l'abbé Rosno, Etude sur Suri mn, p. 281.
( v) Cf. Les précautions oratoires du Père Pérussault : ^>^mons sur la Mort, c^ p. ; sur los Derniers Sacrements, 2* p., début.
(3) Sermon sur le Salut, 2<= p.
(4j — sur lo Jugement (jènéral^ l""* p., 1**^ cons.
(5) — sur la Pureté»
d'exposerles vérités révélées, même dans ses discours sur les mystères (i), si ce n*est peut-être dans ses sermons sur rEn/er(l" et 2° p.) et sur la Foi pratiquo {V^ p.). Le Père Gh. de Neuville également n'a, dans son œuvre colossale, que quelques développements sur le dogme. Dans son sermon sur les Mori'i, il parle brièvement du mystère de la Rédemption ; h propos du Jugement universel, il montre la convenance de ce dogme, et pour la Fêle de Noël il explique réconomie de Tlncarnation.
C'est encore un disciple de Bossuet, du moins si ron en croit ses biographes, qui a donné au dogme la plus grande place dans sa prédication. Le Père Sensaric, en effet, a six de ses sermons où il expose les grandes vérités du christianisme : la nature de la réprobation, dans son discours sur VEnfer ; la nature du bonheur du ciel, dans son sermon pour la Toussaint (2® p.) ; Tappareil du Jugement dernier et surtout le mystère de Tlncarnation envisagé sous des points de vue différents, dans ses sermons sur Noël, sur les Grandeurs de Marie (t"^® p.), sur les Grandeurs de JésuS'Christ pour le Jour de Pâques^ et sur les Deux Alliances,
Toutefois, dans son œuvre même, le dogme fournit à peine le quart des développements. Nous pouvons donc avancer que tous les prédicateurs de cette
(1) Sermons sur VAmour de Dieu ; sur le saint Sacrifice
/ftf lo \f/k
a CI»
période se sont surtout occupes de la morale. MalgK» les réclamations (jui commençaient à se faire entendre sur l'abandon de l'exposition des mystères, les sermonnairesont mieux aimé s'attaquer directement, et pour ainsi dire corps à corps, aux défauts de leur époque, que de rechercher les résultats certains, mais plus éloignés» ([u'aurait pu produire la prédication dogmatique. Us semblent nous le dire en déclarant qu'ils ont surtout pour but la réforme des mœurs, et ils se justifient en signalant avec véhémence les défauts de leur épocjue.
« La religion, s'écrie Pun d'eux, n'est plus qu'une école
« de spéculation : Jamais plus de divines lumières cl
« moins de vertus chrétiennes (1). Une multitude de chré-
« liens relâchés ont trouvé le secret d'autoriser leurs rclà-
« chcmcnts et de les faire regarder comme de légitimes
« prescriptions contre les lois sévères de l'Evangile ''i):^i
« bien que, dans nos malheureux jours, on voit le débordc-
« ment des ijassions ne laisser presque qu'une surface de
« religion » (3j.
La société était arrivée, nous le savons, à légitimer non seulement les petits défauts des Ames dévotes :lft médisance, l'abus des grâces,mais encore l'impureté, la sensualité, le désir de la vengeaîice, l'injustice. Le clergé lui-même n'était pas exempt de ces tnivers(4).
(i) Segaud, Sermon sur la Foi pratique, W^ p. et 2* p.
(•^) — — sur les Tentations, exorde,
(3; — — sur la Foi pratviUBj 1"^" p,
(4) — fermons sur le Scandale ; sur la. Foi pratique.
Les prédicateurs qui dans leur long ministère ont été les dépositaires de la malice du monde (1) ont percé tous ces sophismes, et ils ont cru devoir consacrer presque toute leur prédication à les réfuter, d'après le propre témoignage des auditeurs, par leur « fort même » (2).
Ils ont tous traité les sujets fondamentaux delà morale chrétienne. L'abbé Maury le reconnaît pour le Père Gh. de Neuville ; il aurait pu généraliser son affirmation et l'étendre à tous les prédicateurs de cette période. Nous n'admettons même pas les critiques qu'il a faites au sujet du discours du célèbre jésuite sur V Humeur {3). Malgré le soin que le Père Ch. de Neuville avait pris d'avertir que, dans son sermon, toutserdt chrétien, et de se dire anathème si, dans uoe chaire chrétienne, il osait porter un autre langage que celui de rÉvangile(4), Maury trouva l'œuvre plutôt digne d'un philosophe que d'un prédicateur. Cependant, le sermonnaire avait tenu sa promesse. Son discours est digne d'un ministre sacré. La seconde considération du dernier point elle-même, où l'on pourrait peut-être censurer la longue description des différents caractères, est parfaitement acceptable, puisqu'elle n'est faite que pour aboutir aux préceptes de rameur du prochain et de Tabnégalion de soi-
(i) Segaud, Sermon sur les Tentations, 1'* p. 3« c.
(2) — .^ gy^j» Iq Pardon des injureSy 1* p.
(3) Essai, p. 63.
A) Eiorde.
même, qui doivent être le remède de « l'humeur )),el qui sont les objets de tout le sermon. Tout au plus peut-on dire que l'adaptation, la mise au point des idées, n'est pas assez précise (1).
Était-ce calcul de leur part ou conviction intime, nous ne savons, mais dans aucun de leurs discours la morale des jésuites ne se ressent de la iacilité, du relâchement qu'on leur attribuait (2). Dans son sermon sur VImpureté, le Père Segaud critique même ouvertement l'indulgence des directeurs (3).
Mais ils ne se sont pas abstenus de porter en chairo les questions controversées. Le Père Pérussault na pas craint d'exposer les principes sur Tarpour de Dieu que les théologiens de la Compagnie opposaient aux théories jansénistes. L amour, dit-il, est une forte et douce loi (4) : Dieu nous aime, il veut être aimé; après cela, il n'attend plus rien do notre faiblesse (5). Un peu d'amour suffit pour établir l'union de IVime à Dion (6); il faut donc- que les fidèles se donnent tout à lui.
(1) On lui reprocherait plus justement quelque» rares passages plus littéraires qu'apostoliques; v. g. dans son sermon sur V Education (2** p.) le tableau do Rome en dôcadence ; dans son sermon sur le Respect des Temj^les (!'"'= p. 3* c), le portrait de la coquette h l'église, etc.
(2) Segaud, Sermon sur la vraie et fausse Piétô,
(3) i'" p. 4^ cous.
(4) Sermon sur la Cliaritèj fin.
(5) — sur la Grandeur de Dieu, fin.
(7/ — sur VOubli de Dieu, f*^ p. 3« cons.
Voici comment Voratetir les y excite :
< ReotrcE dans votre cœur, écoutez la voix de votre Dieu, 1 âmes affliges, ce Dieu de toute CODSOlation, vous le trout verez dans vos cabanes, aussi bien et mieux que dans les
< palais ; vous le trouverez jusque dans les cachots, il y
* descendra avec vous. Et qu'avez- vous k craindre en souf- «frautsous les yeux d'un Père si puissant et siteDdre?0
< soQïenir consolant .' si je souffre, les hommes, selon leur t barbare coutume, s'éloig:nent de moi, et Dieu s'en appro- *che;il est avec ceux qui sont dans la tribulation. Les ■ hommes oT)t horreur de ma pauvreté, ma bassesse les
< importune., mais ma misère ne rebute pas mon Dieu ; an t milieu de ma disgrâce, il vient à moi quand tout le reste ( m'ibandonnc. Venez donc, malheureux de la terre, entrez ' toos dans le cceur de Dieu ; son cœur est assez grand pour
* nos renfermer tous, san grand coeur est l'asile général « fctoas les malheureux. Eh ! qui ne Ta pas éprouvé dans
* Uïieet qui de nous ne l'éprouvera pas jusqu'au dernier « soupir î Qui de nous ne lira pas avec transport : Non, en
* 'érité, il n'y a que Dieu qui soit bon î Nemo bonus nisi 'fifl«?(Marc. X.){1)*.
Ailleurs le même orateur et le Père Segaud mettent «relief les principes contraires à ceux que l'on atlribottit aux jansénistes sur la possession permanente delaRràce (2). Ils fonlsurtout remarquer, non sans
il) Sermon sur la Grajuisur de Dieu, col. 1.51S-13. I-) Pâruasault, Sermon sur le Jugement dnrnier,2' p., i" c. -Segaud, Sermons sur la Prière, 1" p. ; et sur la Grâce,
laisser percer leurs rancunes personnelles, que ces discussions religieuses ne sont pas du ressort drs fidèles et moins encore de celui des personnes du sexe (1) ; ou bien montrent le danger que ces querelles incessantes font courir à la Foi, et le scandale de toutes ces cabales contre l'oint du Seigneur (2), de ces insultes contre ces hommes qui font du bien dans tous les pays, et qui peut-être n auraient point d'ennemis s'ils ne combattaient pas contre les ennemis de Jésus-Christ (3).
Leurs conclusions sont un peu sévères. Le Père Segaud, qui s'est élevé contre la a férocité du zèle de la cabale des jansénistes » (4), lire les siennes d'un texte de saint Jean, qui défend aux fidèles tout commerce avec les déserteurs de TEglise de Dieu, quelque saints, quelque édifiants qu'ils paraissent. Le Père de Neuville, s'autorisant d'un passage de saint Augustin, voit dans le jansénisme une hérésie presque consommée (5); le Père Pérussault, du pharisaïsme, à Pombre de la plus apparente piété (G).
(1) Segaud, Sennon sur la Grnrc, V^ p., 2'-* cons. — De NeuvUle, Sermons sur la Grâce, l""® et 2« p. ; sur le Resped dû à la Communion j P* p., 2« cons. ; sur le Désir de la Communion, 1^0 et 2^ p. — Pérussault, Sermons sur la Foi, l'*p.; sur l'Oubli ch Dit'u, l**^ p., début; sur P Assomption; surU Charité, l»"* et i:« p.
(2) Segaud, Sermon sur la Foi, 2*^ et 3« p.
(5) Sermon sur la Trinité, col. 1.165.
[6] Sermons sur la Passion, 2« p. 4" c.;sur la 3/iséricordej2*p.
' * • ' te
Us sont aussi, parfois, assez durs pour le prêteslanUsme. Le mouvemeat d'évangélisation qui s'aoàntuftit en province avait rappelé l'attention des fi* 1^ et des orateurs sur la Réforme, dont les prédi- Étean^de la période précédente ne s'étaient près-
if
fde pas occupés. Le Père Segaud réfute les théories ie Lotber sur l'inutilité de la satisfaction de HioiDme (1) et sur Timpossibilité de perdre la foi liotrement que par un acte d'infidélité (2). Il rappelle isssi les mutilations commises pendant les guerres religieuses (3) ; et» à propos des peines du Purgatoire, 3 parle du « dernier désespoir d'une raison égarée », UY t extravagance outrée » de ceux qui opposent iesnégations au témoignage universel de TÉglise (4). '
Son ami le Père Pérussault n'est pas moins agressif. Il soutient que l'hérésie endurcit les cœurs et qoe les calvinistes laissent mourir leurs frères à peu près comme les païens et les infidèles (5); et ailleurs il ajoute, ce qui étonne de la part d'un orateur qui connaissait l'œuvre des Nouvelles Converties (6), où il
(1| Sermon sur la Miséricorde, 2*= p.
(2) — sur la Foi pratique^ i^^ p.
|3) — sur la Foi, p. 419.
(*) — pour le Jour des AfoWs, i'^ p.,**^® cons.
P) — sur les Derniers Sacrements, exorde.
16) Cette œuvre,entretenue par la charité publique, était destinée à subvenir aux besoins des protestants qui avaient dû abandonner leur fortune pour se convertir. L'abbé de Seguy *'ait donné pour elle, en 1732, un sermon qui eut un assez pand retentissement,
avait prrché, que la plupart des protestants éclairés restent dans cette religion par intérêt :
« Ce sont, dit-il ironiquement, des gens courageux, prêts ce à suivre la vcrilé quand elle sera suivie de la fortune ; « prêts à courir au martyre lorsqu'il n'y aura point de perce sécutcur (1). »
Le Père Ch. de Neuville a l'esprit beaucoup plus large. Sans doute, il montre que la Religion réformée n'a pas les caractères de la véritable Eglise (2) ; que ses adeptes se sont laissés séduire par leur haine du catholicisme (3) ; mais, s'il discute leurs théories, il reconnaît généreusement leurs talents, et il avoue que, lorsqu'on est obligé de les combattre, on est forcé d'admirer la supériorité de leur génie (4).
Gomme dans la période précédente, les arguments sur lesquels les prédicateurs appuient leurs théories morales sont puisés au cœur môme du christianisme. Lo dogme domine leur prédication, mais il est pour eux une vérité hors de toute atteinte qu'il suffit d'énoncer ou do rappeler. Ainsi, quand le Père Segaud parle de l'amour de Dieu, il suppose que le précepte de l'amour divin est le grand précepte de la
(1) Sermon sur le Respect humain^ l'<= p., 3® cons.
(2) — sur In Foi.
(3) — iiUr les Morts, 1^*= p., 2" c. ; pour la Fête du Snini Sicremcnt.
(4) Sermon pour le Jour des Morts, i^^ p.
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loi ; il veat apprendre seulement è quelles marques on peut reconnaître si cet amour règne dans les cœurs et par quels moyens on doit Ty faire triompher, slln'y règne pas encore. C'est surtout aux Saintes Écritures et aux Pères que les prédicateurs empruntent la plus grande partie de leur argumentation.
Le Père Segaud, dans son Ax>eni, a une méthode assez originale quoiqu'elle ressemble un peu à celle que le Père Surian a suivie dans son Grand Carême. Il s'mspire du texte de l'évangile qu'il explique ou d*QQe vérité admise par tous les fldèles ; il rappelle mpidementles conséquences morales qui en découlent et en vient immédiatement aux applications pratiques. Il expose les préjugés avec sincérité, et, dans on parallèle sou vent très fin, il en montre Topposition avee les principes évangéliques (1). C'est une lutte corps è corps de l'auditeur qui semble ne reculer que pasàpas et du prédicateur qui le presse, le harcèle, l'enserre de toutes paris. La vérité est ainsi à côté du sophisme qu'elle doit démasquer, et, grâce à l'habileté de Torateur qui sait lui donner toute sa force, elle sort toujours victorieuse du combat. Le fameux sermou sur le Pardon des injures est la plus heureuse application de cette manière de procéder.
Dans son Carême, le même prédicateur se sert également de cette mélhode; mais il développe aussi
(l) Cf. notamment son Sermon sur les Tentsitions,
assez lonf^uement les principes mêmes de la morale, et ce sont les Livres saints et la tradition qu'il cite comme autorités.
Nous savons, du reste, quoTun des principes fondamentaux de la Compagnie de Jésus sur les sources de la prédication était celui que le Père Ch. de Neuville formulait, quand il disait aux jeunes lévites de prendre pour modèles et pour guides les écrivains sacrés (1). Aussi, pouvons-nous constater que tous les jésuites l'ont suivi. Lorsqu'ils ont à établir un point de la morale, les citations de saint Bernard, de saint Jérôme, de saint Augustin viennent nombreuses dans leur bouche, et ils trouvent dans les Écritures une foule non seulement de textes, mais d*exemples pour le confirmer. Los sermons du PèreCh. de Neuville, et en particulier ceux [xjur le Join* des Morts, sur le lionlieurdu cie/, sont remarquables à ce pointde vue. Le Père Sej^aud se sert parfois très habilement de (îetto mélh(jde pour esquisser une situation délicate ou [)()ur établir nue as^iertion difficile. Veut-il prouver ([uc les j)eincs salisfactoires imposées par l'Église sont douces et léf^érrs, rEcclésiaslo, saint Mathieu, le Livre dos Rois, Tertnllien lui fournissent des arguments.
L"(\\om[)lo (lo David, dont l'adultère a fait blasphémer les ennemis do Dieu, lui permet d'avancer que
(1) Sermon sui la JKiroln do Dieu, l»"® p. 2^ cons.
les suites du scandale sont plus graves que la faute elle-même (1). Et quelles leçons pour Louis XV étaient contenues dans le souvenir des reproches do Samuel à Saiil (2), des conséquences pour les Israélites de la faute secrète d'Achab, et de la terrible vengeance qu'elle provoqua (3).
11 va sans dire que c'est principalement lorsqu'on pourrait les accuser de traiter d'une morale presque philosophique que les prédicateurs ont soin de la rapprocher des conseils des auteurs inspirés. Voici comment le Père Ch. de Neuville établit l'influence dos grands :
« Grands du monde, que n'avons-nous autant d'empire «que vous sur les esprits; ou qu'une étincelle du feu qui « consuma les apôtres ne s'allume-t-elle au dedans de vous! " Si vous étiez saints, qu'il y aurait peu de pécheurs sur la " terre! On le dit et il est vrai, la conduite des grands est la " lui (les peuples ; je ne sais quel fond d'orgueil et de vanité ' î>enible pencher ceux que la Providence retient dans les " conditiuns obscures à vouloir se rapprocher par l'imitation " (le ceux qui occupent les premières i)laces ; comme si la '' ''oiifonnité des mœurs remplissait rintervalle des rangs " ^^ «les fortunes ; comme si on leur devenait égal, lorsqu'on : " leur devient semblable. De là sous les Achab, les Sédécias, ' i(îs Mariasses, en vain les Klie, les Isaïe, les Jérémie ton-
iil >^ennon sur le Scandale.
ur le Jugement dernier^ 2*" p , S*" c
c( ncnt dans Israël ; Jézabel remporte sur Élie ; la superstî- « tion d'une reine fait oublier aux dix tribus le Dieu iVAbra- « hani, au lieu que le zèle du prophète conserve à peine « quelques adorateurs timides et craintifs, cachés àPombre (( de la solitude, où Tœil seul de Dieu les aperçoit. Les pro- « phètes furent presque inutiles sous les rois apostats ; ils « n'étaient presque pas nécessaires sous les rois fidèles et (( religieux: la destinée du temple suivait la destinée du Irône. « Mais avec un Josaphat, avec un Josias, la religion renais- « santé voyait disparaître jusqu'aux vestiges des malheurs <( passes (1).»
11 faut voir dans celte méthode un effet de la préoccupation des orateurs sacrés d'écarter loin d'eux le reproche de n'être pas assez chrétiens. Et, en réalité, ils ne le méritent guère. Le Père Ch. de Neuville ne craint pas, à Toccasion^d'en référer a la raison, mais il le fait rapidement et en avertissant son auditoire, comme dans la première partie de son sermon sur V Education, que c'est par exception qu'un minisire de l'Évangile peut considérer les intérêts du temps. De même le Père Segaud, s'aulorisant de l'exemple du Sauveur (2), croit pouvoir faire appel aux lumières de rintolligence humaine, pour démontrer les con- Iradictionsdu monde(3); et, pour prouver rinduence delà Foi sur l'humanité, — le fait est curieux à consla-
(1) Sermon sur la Purification, col. 1132.
(2) — sur le Jugement dernier, l""® p., 2° c.
(3) — sur le Pardon des injures ; sur la Fuite du Monde, 2« p., 2^ cons.
ter, il semble partager le pessimisme de La Rochefoucauld (1) ou la théorie que Rousseau devait divulguer plus tard sur l'étatsauvage de rhumanitéprimitive(2). Mais, le plus souvent, quand la raison et la foi concourent ensembleàéiablirla vérité moralequ'il expose, le Père Segaud élimine la première et ne fait appel qu'aux principes chrétiens. Aussi, pour préconiser VAumôney il ne développe que les considérations surnaturelles de son sujet. Par la charité, dit-il, le riche prête au Seigneur à intérêt, il devient le coopérateur et même le bienfaiteur de Dieu (3).
Le Père Pérussault se moque des chrétiens qui raisonnent en philosophes (4). S'il recommande aux mères d'allailer elles-mêmes leurs enfants, c'est sans doute parce que la nature Tinspire, mais surtout parce que les saints canons Tordonnent et que les Pères de l'Église le recommandent (5). De même, s'il conseille aux parents de ne pas être faibles pour les fils uniques, c'est parce qu'ils sont tous malheureux dans rÉcriture ; et s'il avance que Ton doit avoir pour tous ses enfants une égale alTection, c'est pour ne pas provoquer contre les préférés des haines semblables à celles dont Joseph a été la victime.
(1) Sermons sur V Amour du prochain^ 2*^ p. ; sur les Relations sociales,
(2) Sermon sur le Scandale, 2° p., 2« c.
(3) Cf. Sermons sur les PlaisirSj 2* p. ; sur la Mort -, sifr la Souffrance.
{\) Sermon sur le Respect humain, i^^ p.
io) — sur les Devoirs des pères et mères, 2« p.
Sans nous borner à prouver que les prédicateurs de celle période sonl chrétiens, nous devons dire que c'étaient de véritables apôtres.
Le Père Ch. de Neuville proteste que la sanctification des Ames est l'unique objet de son zèle (1). Après avoir demandé à Dieu de confondre Tindigne ministre qui ne s'oublierait pas lui-môme en chaire, il s'écrie avec une indubitable sincérité : « que gagnonsnous si nous ne gagnons des Ames à Jésus-Christ? (2)* Aussi, persuadé que le don de changer les Ames n'esl point attaché aux efforts de notre faible génie; que rhomme parle peut-être à Tesprit de Thomme, mais que la grâce seule parle au cœur et le touche (3;, a-t-il soin de prier Dieu de lui donner les secours qui lui sont nécessaires ; toutes les qualités qui constiluonl lapolre (4) ; et, comme il ne veut pas, prévaricateur du niinisliTe, alTaihlir ses oracles sacrés parce qu'ils doivent harceler la funeste sécurité de ses auditeurs 5\ il demande la hardiesse et la liberté dans le zèle ;i)),[)our (luo son ministère ait l'activité des apôtres du mal (7).
(]'élait bien aussi le salut des Ames, le souci de la
il) Sermon pour le jour (b>s Morls, exorde.
\2: — sur In Miséricorde de Dieu enrers les pécheurs, exor Je.
'.'^ — sur lu Prirre, T'* p. 2'' c.
li) — sur la Parole do Dieu ^ l'"** p. dObut.
(ô) — sur les Souffrances, péroraison.
if')j — sur le Ju'jenient unlrcrst'ly'l'' p., division.
(7) — sur le Pèche morlrl^V^ p.
gloire de Dieu, qui animaient le Père Pérussaultqué Barbier accusait de vouloir faire tourner le roi à la dévolion (1). Le Père Segaud revendique lui-même trèsjastement cette qualité (2); et, comme pour justifiercette prétention, un de ses contemporains a cru pouvoir résumer Topinion générale des fidèles sur ce prédicateur, dans les vers suivants :
Quelle ardeur brille en ton visage !
Ministre sacré des autels, Par un formidable étalage Veux-tu consterner les mortels ?
À cette ardeur noble et divine, Qulci je viens de mettre au jour, N'assignons point d'autre origine Qu'un cœur brûlant du saint Amour (3).
Mais, ce qui vaut mieux pour sa gloire, son zèle S3 DQanifesle dans son œuvre, comme dans celles de tous sesconfrères, par une fermeté tout apostolique, et, en ïnême temps, par Tonclion qu'ils ont su donner à leur parok».
Tous pratiquent la méthode à laquelle on dit ana- Hième. Us représentent, sans ménagement, les défauts et les vices de la société, les scandales qui se
ilUourna/, t. III, p. 337.
(*> Sermon sur la Fréquentation des ^emp/es, exorde.
'3) Le ZèlCj cité par le Mercure, Mai 1728.
mullipliaienl dans la famille et dans les relations mondaines, raffaiblissement progressif des pratiques religieuses, la dureté des riches envers les pauvres. Le Père Ch. de Neuville dira des dieux de la terre : « Otez cet éclat, cet appareil, ce faste de majesté qui éblouit les yeux... réduisez-les à eux-mêmes, que verrez-vous ? des hommes, peut-être moins que des hommes. Rarement des vertus qui font honneur àrhumanité, s'accordent avec les titres qui nourrissent et enflent la vanité ; le ciel semble les avoir réservées aux conditions médiocres, comme pour les dédommager, du côté du cœur, de ce qu'il leur refuse du côté de la fortune (I). » Plus loin il s'écrie: « combien de fois dans ce qu'on appelle grands, tout ({ a paru petit, excepté leur pouvoir et leurs vices (2).» En 1740 (18 mars), il serait môme allé, d après d'A^ genson jusqu'à critiquer la promotion faite par Fleury (3).
Le Père Segaud ne craindra pas non plus d'apostropher les mondaines qui recherchent à TEglisedes places élevées et de commodes appuis ; il reprochera
(1) Sermon sur la Grandeur et la Dontâ de Dieu, i^*^ p.
(2) Ihid.
(3) Journal^ 18 mars.Cetto liberté so retrouve chez plusieurs prédicateurs de la Cour, dont nous n'avons pas les œuvres. Le jésuite Fleury conseille au roi do vaincre ses passions ; D® Luynes, Mémoires t. IV, p. 15 (1741). — Le PèreTainturier, son confrère, apostropha Louis XV sur sa vie molle ; Barbier; Journal t. II, p. 450.
aux courtisans de ramper devant toutes les grandeurs de la terre (1). Aux grands qui étalent des dehors pompeux quand leurs fonds sont épuisés;qui, pour ménager leur crédit/ s'efforcent de cacher le mauvais état de leur fortune ou qui veulent être de toutes les fêtes, au détriment de leurs affaires, il dira ouvertement que s'ils suivaient Texcmple du Dieu iocaraé, ils se feraient aisément un point de conscieuce et d'honneur de ne point user de tous ces indignes artifices (2).
Le Père Pérussault se permet la même liberté. En dépeignant la séparation qui se fera au Jugement dernier, il s'écrie : a Où serez-vous fiers mortels, orgueilleuses créatures, où vous placerez-vous, poussière insolente ? Déguisez votre origine, étalez vos distinctions, vos titres, vos qualités, qu'êtes-vous en ^ présence ? hommes et pécheurs. En qualité ^'hommes qu*êtes-vous? cendre, poussière, voilà Voire noblesse. » Et ailleurs il va jusqu'à parler de ces superbes châteaux dont Vinjuslice a posé les pre- 'liiers fondements, de ces maisons délicieuses que le ^^(j des pauvres a cimentées, de ces fameux tribu- ^^ux tant de fois baignes des pleurs de Tinnocencc opprimée (3).
i^^^rmon sur le Respect et la fréquentation des templesy *"?• 1" cens. — Cf. encore, sur la Foi pratique^ col. 389-90. '*^i Sernwn pour Noël, 3^ p.
i3) — sur le Jugement général^ 1" p. 1«^ c. %
Qiielques années plus Uird, le marquis d'Argenson verra, dans cette liberté de langage, une tactique des jésuites pour se réconcilier avec le peuple, qui leur reprochait d'élre dévoués aux grands (1). Nous ne croyons pas qu'il soit utile do recourir à une interprétation aussi odieuse. Le Père Pérussauit, en particulier, n'a certainement fait qu'imiter Fléchier et Bossuet. La similitude que nous constaterons plus loin do ses défauts et de ceux du célèbre rhéteur, est peut-être moins probante que l'emprunt qu'il lai a fait de quelques détails caractéristiques : par exemple du conseil qu'il donne aux mères d'allaiter ellesmêmes leurs enfants (2) et surtout des sorties violentes contre les grands (3). Il s'inspire aussi évidemment du passage fameux do Bossuet quand il sécrie : « V at-il encoro ici des cendres de qualité ? Y a-t-il donc tant do dilïérence entre un homme et un homme, entre le limon et le limon. 0 fierté du rang, ù vaines prééminences, à quoi vous réduisezvous (i) ! ))
D'autre part, c'est La Bruyère qui semble avoir servi do modèle au ton satirique que Ton retrouve çà
(1) JoiDual, t. VllF, p. 21b.
rJi Pùrussault, Sermon sur les Devoirs des pères et mi*rcs, 2"- p. — P^léchier, Pensées, t. VllT, p. 204.
(i^) Pùrussault, Sermon sur la Grandeur de Dieu. — Fléchier, PaHC(jiirique de sainf Franrois Xavier^ t.V, p. SiOiEdit. Ducreux, 10 vol. in-8", Nimes, 178*2).
lii Sermon sur la Mort, 2'' p., 1''* c.
el là, dans l'œuvre des jésuites. Le Père Pérussault esquisse quelques tableaux de mœurs avec une pointe d'iroQie fine et discrète (1). Dans d'autres passages de ses discours, on peut constater la même tournure d'esprit. Ainsi il dira aux mondains : a Vous haïssez le monde, n'est-ce pas un prodige que vous le serviez si fidèlement? » (2) ; aux demi-chrétiens : « Vous agissez d'une façon si coupable... que serait-ce, Seigneur, si vous étiez tout à fait oublié (3). »
Nous trouvons aussi plusieurs traits piquants dans les sermons du Père Segaud. Dans son discours sur les Tentations par exemple, il dit : a La plupart ont un attachement excessif à leur propre sens et une indocilité merveilleuse à se laisser ou convaincre ou conduire )) (4) ; et plus loin : « combien voit-on dans le inonde de gens réglés, qui communieront régulièrendent, mais qui médiront dévotemer^t (5). » Voici encore comment le Père Ch. do Neuville dépeint la situation des grands au Jugement universel : « Le voilà « ce prétendu grand ! La terre entière tremblait sous 1 ses caprices, il la jugeait à peine digne de le porter. « Vain fantôme de grandeur, il n'était que ce que « nous sommes, cendre et poussière ; aussi petit que
Il Sermons sur V Oubli de Dieu, i" p. 3= cons. ; sur le Resî^a hu7nai?ij 2* p. ; sur la Mort, p. 178. i^iSi'rmon sur le Respect humain y 1® p. 3, — sur VOuhli de Dieu, p. 187. :î| — sur les Tentations, 1* p. ■ôi Ihid. 2^ p., S'^cons.
a nous, par le fond de son être ; plus pelit que nous « par ses vices et son orgueil (1). » Cette fois Tironie est plus forte et rappelle autant Bourdaloue ou Fléchier que l'auteur des Caractères.
Quoi qu'il en soit, au xviii» siècle, celte liberté apostolique n'était pas sans mérite. Le Père Ch. de Neuville s'y était engagé par cette promesse solennelle : « Autels sacrés, je n'ai d'autre appui à vous prêter que ma voix ; vous ne me reprocherez pas un timide silence (2). » On peut dire qu'il a tenu parole et que ses confrères ne se sont pas montrés indignes de lui.
Mais le plus souvent c'est Massillon qu'ils prennent pour modèle : on le voit facilement à l'onction qu'ils ont mise dans leur parole. Nous pourrions la faire constater chez tous les prédicateurs de cette période; chez les abbés de Seguy, de Gicéri, mais elle est surtout remarquable chez les jésuites.
L'abbé Maury a affirmé que rien dans l'œuvre du Père Ch. de Neuville ne s'adressait à la sensibilité, qu'il avait déplacé le siège de l'éloquence. Cette appréciation est très exagérée. En présence des scandales qu'il avait sous les yeux, sa parole est naturellement sévère ; mais par moment, derrière rapôlre qui reprend ou qui menace, on sent le bon pasteur
(1) Sermon sur le Jugement K/iicersel, l* p., leçons. Cf. encoro — sifr les Souffnnfcea, i^ p., 1« cons.
(2) Sermon sur le Respect dans les temples^ exorde.
m^- sTr-.^ ''h'--' *' r."-'^ f^-^ ,
Compatissant qui ne veut que le salut de la brebis égarée. N'est-ce pas le sentiment qui domine dans h cette comparaison des secours que Dieu a donnés à ses saints et des grâces quHl nous fait à nous-mêmes?
< Sans entreprendre de sonder les profondeurs de votre c conduite adorable, dans cette multitude de saints n*y
< a4-il pas des justes pour lesquels les sources de la grâce f sembleDt avoir coulé avec moins d'abondance que pour
< fespédieurs ? Pierre n'eut qu'un regard de Jésus-Christ; € Jadas eut des ayertissements,des reproches, des menaces, € des invitations tendres et pressantes. Augustin n*eutendit € qu'une voix céleste ; et moi, tant de fois agité par les re- € mords les plus pénétrants, épouvanté par les terreurs les « ^Ifiimpérieusesy il m'en coûte plus pour me perdre qu'il t n*en coûtait à vos saints pour se sauver : Tu non poteris « çuodisti et istae f Ils furent hommes comme moi, je suis « chrétien comme eux ; par conséquent s'ils furent saints, si * je ne le suis pas, ce n'est point parce qu'ils eurent moins
< d'obstacles et plus de secours, c'est parce qu'ils savaient
< ce que je ne veux pas savoir, se plier, céder à la grâce, se « défendre contre les passions, se précaulionner contre les « occasions ; c'est parce qu'ils ignoraient ce que je ne sais « que trop, lart de fuir la grâce et de courir au devant des « passions, de calmer, de tromper ma conscience par de
< Tains prétextes : prétextes de faiblesse et de passions, « prétextes d'état et de conditions. Second prétexte réfute, « confondu par l'exemple des saints. Non, chrétiens, point
< de caractère qui, rendu souple et docile à la grâce ; qui, « épuré et consacré par la grâce ; qui, conduit et guidé par
. .. fe
« la grâce, n'ait fait des sain Is et de 1res grands saints : Mul- « tifoy^mis gratiac Dei.
« En vain donc, ô mon Dieu, en vain je prétendrais excu- « ser, justifier ma lâcheté par le prétexte imposteur d'une « faiblesse imaginaire. A la vue de cette multitude de saints « que vous m'opposez, selon l'expression de TEcriture, « comme une nuce de témoins prêts à s'élever contre moi, « il ne me reste que de me confondre, que de me condamner « moi-même, que de me dire ce qui fut dit à Augustin : ces « sainls furent hommes commejelesuis, pourquoi ne serais- « je pas saint comme ils Tout été ? Tu non poteris « qtcod istl et isiae ^ Ils furent hommes comme moi ; par « conséquent ils sont devenus saints par les mômes obsta- « clcs, souvent malgré des obstacles plus puissants, malgré « des passions plus vives, malgré une jeunesse plus fon- « gueuse, des occasions plus critiques, des situations plus « délicates ; malgré des engagements plus flatteurs à rom- « pre, des intérêts plus chers à sacrifier, des outrages plu» « cruels à pardonner : Tit non j^oteris qicocl tsti et istae /
« Ils furent hommes comme moi, et, comme eux, j'ai le « bonheur de vous appartenir, û mon Dieu, d'avoir été mar- « que au sceau de voU'c adoption, d'avoir été lavé, régé- « néré dans le sang de Jésus-Christ. Par conséquent je puis, « je dois compter comme eux sur vos lumières, sur vos se- « cours, sur vos grâces (1). »
Ailleurs, c'est par une émotion douloureuse et pénétrante (juc la sensibilité du Père Gh. de Neu-
(1) Sermon aur la Toussaint , col. 282-3.
Tille se manifeste : comme quand il constate les perlesde la religion, les progrès de rincrédulité et du Tice, Ou par la chaleur avec laquelle il exhorte les DdpJes à défendre leur foi (1).
Le Père Pérussault h en voulait jilus an cœur de ses auditeurs qu'îi leur esprit (2) », et il arrive aie toucher, moins peut-être quand il fait appel, comme dans une méditation, à un mysticisme brûlant, liiand il demande aux anges du Très-Haut leurs
ardeurs extatiques (3) », que lorsqu'il s'efforce de provoquer les effusions de la sensibilité en rappelant 'amour du Sauveur pour les hommes ou les eonsola- IJoasdela religion. On a pu remarquer dans le pasugecité plus haut qu'il y réussissait assez bien (4).
Mais le prédicateur le plus remarquable à ce poinl de vue, c'est le Père Segaud. Une onction doure se retrouve partout dnns son œuvre. Voici une citation qui permettra de juger jusqu'à quel degré ilsavait émouvoir la sensiljilité :
"Ne vous alarmez donc pas, âmes pénitentes, de sentir "plus que jamais la vivacité des passions, l'impression des "objets. la révolte des sens, la violence des tentations ; il
l'I Grandeur de Jésus ((In) ; Parole de Dieu, 2* p. 1" cons, ; Grandeur et bonté de Dieu, col. 651-55, etc.
G) Sermon sur la Passion, 2' p. début.
^Sertiions sur la Foi en Jêsiis-Chrisl, exorde ; sur l'Ster' '^nalkeuretite, fla.
c( fallait vous en alarmer lorsque vous ne les sentiez pas (( que faute de discerner le sommeil de la mort, du repos (( la vie, dans vos chutes continuelles, vous jouissiez d'i « paix profonde. Défiez-vous sans vous décourager ; veil c( sur vous-mêmes, sans vous troubler; craignez toujo' « sans jamais désespérer ; le secours de Dieu ne vousmî c( quera pas ; avant que de vous donner l'absolution, on c( invoqué sur vous sa toute puissance : Miser eatur i i( omyiipotens Detcs, que pour vous assurer de sa prot « tion, en vous assurant de votre pardon, et pour v( (c apprendre que, s'il a bien su vous retirer du funeste é c( du péché, il saura bien vous maintenir dans Theureux^ a de la grâce. Demandez à Dieu la délivrance de vos m (c vais penchants et dites-lui avec saint Paul : Délivrez-i (( de moi-môme, 6 mon Sauveur, puisque je suis de tousi « ennemis le plus à craindre ; mais demandez-la sansinqi (f tude, en vous souvenant avec le même apôtre, que s; a être sûres de vous, il suffît que vous soyez sûres de Di< « qu'une longue épreuve est nécessaire à une vertu nî «santé; qu'une réforme entière n'est pas Touvraged « jour ; qu'après avoir été tant de temps à fomenter vos « voltes, pour les étouffer lout à fait, il en faut au me « autant ; et que si le pécheur pénitent comme dit sa « Augustin, rentrait d'abord dans la règle et dans Tordre, t( serait un jeu pour lui de retomber dans le désordre e « dérèglement: « sicUo redh et homo ad pristlnam bec M tiulinem, liuhis Uli esset pcccamlo cadere in Tuorten « Enfin, souhaitez d'avoir la paix avec vous-mêmes; dû « souhaitez encore plus deconserver la paix avec Dieu,etf « suadez-vous bien que ce n'est qu'en vous faisant une '
nce continuelle que vous pouvez acheter la paix avec ous et l'entretenir avec Dieu (1). »
Mais si nés orateurs s'efforçaient de toucher le Bur, c'était pour en arriver à un résultat pratique. îs le début, ils délimitent bien leur sujet, indilent ce qu'ils désirent obtenir et dirigent vers ce it toute leur argumentation.
Surce point encore le Père Segaud excelle. Il saisit n auditoire corps à corps, le presse de mille maères. Tantôt craignant qu'il se fasse illusion sur i-raême, il lui applique directement la morale l'il expose : « A qui croyez-vous que j'adresse ce scours, lui dit-il ? — A un autre ? — Non, à vousême ». Tantôt, c'est la foi qu'il fait parler pour 'uner plus de poids à sa parole. Ecoulons comment:
^ Vous vous plaigniez tous les jours de la sévérité de mes lois. En quoi donc les trouviez-vous si sévères ? En ce quelles réprimaient tous vos mauvais penchants : Tenvic. ravarice, Tambiiion, la sensualilé. Fallait-il pour vous satisfaire donner libre carrière à des monstres si cruels ? Quels ravages n'auraientils pas causé dans l'univers ! C'eût été bientôt un chaos ou plutôt un enfer, que la religion chrétienne semblable au paganisme, aurait peuplé
'^] Sermon pour le Joftr de QtuiHmodo, col. 1.033. — Cf. ncore Sermons sur les Morts^ 2« p. ; sur le Respect et la 'l'^^mntatlon des Temples, conclusion de la première partie; ^irla Vraie et fausse piétà^ 2^ p,
« de vices au lieu d'en faire, comme elle en a fait autrefois « dans. les premiers siècles de l'église, un paradis enrichi de « vertus. Quel renversement !
« Vous vous plaigniez à toute heure de la sévérité de mes « lois ; mais quels efforts faisiez-vous donc pour vous y con- « former et pour les suivre ? Demandiez- vous la grâce de « les accomplir ? Évitiez-vous l'occasion de les enfreindre? « Témoigniez-vous quelque regret de les avoir violées tant « de fois ? Ah ! si vous aviez fait tout ce que vous pouviez, « vous auriez bientôt reconnu qu'elles ne demandaient rien « d'impossible, rien même de si rebutant et de si dur à la « nature. Les douceurs qu'elles vous promettaient ne vous c( auraient pas manqué dans la suite, si vous n'aviez pas « manqué d'abord aux secours quelles vous offraient. Un peu « de courage vous aurait rendu plus fort et mon joug plus « léger. Mais vous cédiez à vos répugnances, vous entrete- « niez vos révoltes, vous aimiez vos faiblesses, et vous vous « plaigniez toujours de la sévérité de mes lois ! Quelle inia quité î (1).
Ailleurs, puur montrer à ses auditeurs connbien il est certain de ce qu'il avance, il ne craint pas de leur porter un défi ; par exemple :
« De marquer dans la conduite des saints une seule p^ati- « que, une seule invention, un seul moyen de faire honorer « Dieu, que les j)écheurs scandaleux n'imitent, ne copient.
(I) Sermon sur la lùd pratique, col. 156-7,
« ne surpassent mémo avec avantage, dans les damnables € artifices qu'ils ont imaginés pour faire offenser Dieu » (1).
D'autres fois enfin, il donne plus de poids à ses menaces en s'appliquant à lui-même la morale qu'il prêche aux autres : « Si je vous effraie, dit-il dans son sermon sur VEnfer (2), c'est que je suis moimêaie effrayé. » Et pour assurer encore le résultat qu'il désire obtenir, chaque sermon se termine par un conseil très précis. Dans les uns, il invite les fidèles à faire un retour sur eux-mêmes; dans les autres, il résume dans une prière très sincère les vœux qu'il forme pour ses auditeurs (3), ou enfin il accule son interlocuteur devant un dilemme dont il lui laisse choisir Talternative (4).
On peut voir par là quelle haute idée le PèreSegaud
se faisait delà prédication. Pour lui, comme pour
tous les véritables ministres de TÉvangile, la chaire
était vraiment le vestibule du tribunal de la pénitence
et cette manière de concevoir la prédication était
. aossi celle de tous ses confrères, puisque, nous
Venons de le constater, l'onction, le zèle apostolique
Sont des qualités communes à tous les prédicateurs
de cette période.
(n Sermons sttr le Scandale, col. 102 ; Ibid. 2« p. 1'^ cons. ; ^'^/* la Miséricorde, 2« p. l""» cens.
•^) 'Sermon sur la Miséricorde, y^) 'Scrjnon pour le Jour des Morts, péroraison.
Pourquoi faut-il que les plus célèbres les compromettent par des défauts regrettables !
L'abbé de Gicéri a su garder la forme très acceptable de ses prédécesseurs. On peut en dire autant du Père Sensaricquien conserva même les négligences; quoiqu'on remarque déjà dans son œuvre des passages qui rappellent trop le disciple de Fléchierou Tau leur de VArt de peindre à l'esprit .
Mais TacarJérnicien, le poète aux jolis petits vers, Seguy, et, si Ton excepte le Père Bretonneau qui avait été formé dans lYige précédent, tous les sertnonnaires jésuites ont plus ou moins cultivé l'éloquence dite académique.
C'était le défaut des Pères Ingoult et de Menonx, si nous en jugeons parles éloges que leur ontdécernés les abbés de la Tour du Pin et Gérard de BénaU C'est quelquefois aussi la manière de Monseigneur Lafitau, ancien jésuite, qui n'a pas su se garder luimême de l'endure du style, des endroits brillanls(l) qu'il recommandaitpourtant à ses prêtres d'éviter(2)-
Le Père Segaud n'ost pas exempt de tout reproche à ce sujet. A côté des « expressions sim[)les et naïves de l'Evangile 3) », a des comparaisons familière^ que le Sailli Ksprit ne dédaigne pas d'employer poii^ notre instruction (i) »; à côté de locutions populaire^
(1) Cf. son Sermon sur la Mort, t. I, p. 36-37. (î) La lettre qu'il a mise en tôle do ses sermons. {'^) Sermon sur l'Enfer.
(4; — sur la Mort, 1^ p. 1" c.
ou proverbiales, comme « faire ses diligences », « faire de nécessité vertu», « prendre le change», etc, qu'il emploie, parce qu'il est persuade que ce qui est « populaire et simple, est plus propre à frapper lesprit, à toucher le cœur et à y attirer les grâces de Dieu »{l) ; à côté d'expressions réalistes, comme la comparaison des pécheurs qui retombent toujours dans les mêmes fautes « à ces chiens qui retournent i leurs vomissements o, ou le rapprochement du dégoût qui suit toujours le plaisir du vice, « des maux Ms aigus et des violents efforts, auxquels ces agréables excès et ces doux transports aboutissent : divttisaquas devoravit evomet » ; à côté enfin des négligences, impropriétés de terme, répétitions des mêmes mois, barbarismes même que son éditeur et correcteur a cru devoir laisser dans son style, le Père Segaud a employé assez souvent dans sa prédio.alion les procédés de rhétorique, qui avaient alors une vogue si malheureuse dans les collèges et qui plaisaient à ses contemporains.
11 se plaignait, nous lavons vu, de ce qu'un raffineraent malheureux voulait cju'on me!àl Tagr^'able à l'utile, qu'on ornât des looons do l'Académie les oraclesde r Evangile (2). Malheureusement il était déjà prédisposé, par ses régences et les succès que
'il i^ennon si/r la Parole de Dieu, 1*^ p. 12) Ibid,
lui valurent ses petits vers, à satisfaire le goût du siècle, et quoi qu'en dise son éditeur, il s'est soumis à ses exigences. On lui a déjà reproché sa prolixité, cette abondance verbeuse do développements dont les chries donnaient le secret, et par lesquels il affaiblit les textes les plus énergiques de rEcriture: les paroles de Notre-Seigneur au jugenaent dernier, par exemple, disccdile a me malcdicli, dans son sermon sur rKnfer(l). Ce défaut ainsi que Tabusqu'il fait de Tinlerrogation, on pouvait déjà en constater des traces dans le Père Terrasson G., où il semblait provenir plutôt d'une imitation de Tabondance de Massillon et de Bourdaloue, que de la rhétorique. Mais ce qui n'était qu'une exception dans Téloquence sacrée jusqu'à cette période, se généralisa. Dans l'œuvre du Père Segaud, nous pouvons conslaler remploi fn'njjent do Tanalogie et de Tantilhèse, raffoctationetla recherche de l'esprit. Nous indiquons en note (?) quelques passages des meilleurs sermons de cet orateur où Ton i)ourra remarquer ces deux premiers défauts. Le troisième se trouve un peu partout dans son oeuvre. Il apparaît dans les divisions paradoxales ou subtiles du genre de celles qu'avait jadis aimées le prédicateur acadéniique Du Jarry,qui s'en mof[ua plus lard (13). En voici des exemples :
(1) \'"- point.
{2} St'nno/?^ sur le JtKjoïioii der/fiery 2^ p. ; si(r les Tenta* tionsy l""* et 2« p. ; sur le Pardon des I//jffrcs, 1"** p. (3) Il citait notamment celle de son Ser))w?i sur la ^lade-
— « La vie oisive apporte au salut les mômes obstacles a qu'une vie absolument criminelle (1). >>
— c( Le scandale est un péché volontaire, lors même qu'on c ne le veut pas (2). »
— f Lazarns qtiatrldruaiuis est, voilà Texemple do la f mort habituelle ; ubi posuisti eum, c'est l'exemple de la < recherche des péchés. »
On constate encore la recherche de l'esprit dans la subtilité de quelques raisonnements ou de quelques interprétations de, textes ; par exemple quand le prédicateur voit dans les paroles de Notre-Seigneur à ceux qui entourent Lazare, lors de sa résurrection : Solvite eum et sinite abire, une preuve du double pouvoir du prêtre de conduire et d'absoudre ; ou dans les reproches d'Adam à Eve après son péché, une image du Jugement dernier.
A cette subtilité regrettable, le Père Segaud joint parfois de Temphase, des mièvreries ou des métaphores d'assez mauvais goût. Que dire de phrases comme celles-ci :
« Ces demi-chrétiens dont la vie est un composé de demice vertus et de grands vices ; un cercle de signes de repentir « et de réitération de crimes ; une révolution du mal au bien
l^ne:E\\e s*aima, elle aima, elle se ûi diimer ] Ministère Evançéliquej édit. 1726, p. 269.
(1) Sermon sur la Vie inutile du monde, !• p., division.
(2) Cf. encore Sermon sur les Tentations,
« et du bien au mal; uue vicissitude de courts amendements i( et de continuelles rechutes, en un mot, un tissu d'hypocrite sie (i^ »
i( Quel objet d'imitation le céleste époux offre-t-il, dansée f saint temps, à la piété de son épouse chérie (2) ? »
« Agneau divin (N. S.) veut naître où naissent les simples « agneaux dans une étable et une crèche (3). »
« Les bains bouillants et écumeux de Rome où Ton plon- « geail, où l'on faisait nager les martyrs. »
« En vain le pécheur dans TEnfer s'efforcera-t-il ou dedigc- « rer au dedans sa peine, ou d'exhaler au dehors sa doa- « leur (4). »
Chez le Père Gli. de Neuville, ces regrettables fautes de goût sont très rares, mais son éloquence présente, beaucoup plus que celle d u Père Segaud, les caractères du sermon dit académique. Il avait une telle prédilection pour Tantithèse qu'il a conçu sous celle forme plusieurs parties de ses discours et même plusieurs sermons entiers : ceux dans lesquels il parle de VlmiJortance du salut, de la Prière par exemple. Souvent il répète celle figure au point de compromettre ses pins houreuses (lualilés. L'abus qu'il en fait ne déparet-il pas la belle pensée qu'il développe dans le passage suivant :
« Vous représenterai-je ce dont il s'agit pour vous dans
(i) ScrNion sur la Foi prafujta% 2^ p, fin.
(2) — .sitr la Fuite du mondes exorde.
(3) — p(f/fr le Jour de Xoelj i*" p. (i) — sur l'Enfer, 1^ p. 1^" c.
cFéternité? Ecoutez, mes chers frères, et tremblez. Quel caffireai contraste ! le ciel ou l'cufer. livré à l'amour d'un c I^a, objet éternel do ses plus tendres complaisances, ou
< livré à la colère d'un Dieu, victime dévouée à ses anaf thèmes et à ses plus terribles vengeances ; épuiser dans t les siècles des siècles, les richesses de sa grâce ou les tré- «sors de sa fureur : ce que Dieu, qui peut tout, peut ras- «sembler de félicité pour récompenser en Dieu, ou ce que
< Dieu, qui peut tout, peut réunir de supplices pour punir «enDiea : un bbnheur qui ne laisse rien à souhaiter^ ou un
< malhear qui ne laisse rien à espérer : source inépuisable «déplaisirs, torrent de délices, transports enchanteurs sans « cesse renaissants, sans vide^ sans ennui, sans vicissitudes, ( sans ré volutions ; ou feux brûlants, flammes dévorantes, ^jbm et lamentations sans fin, sans repos, sans intervalle : «kooear établi à jamais dans la paix la plus profonde, ou t le coBor consumé, déchiré, par un désespoir immortel. On «se perd, on s'égare dans ces idées effrayantes; plus on «creuse, plus on approfondit, plus on trouve à penser et à «réfléchir ; mais, si vous êtes chrétien, un mot dira tout : «nne éternité dans le Ciel, ou une éternité dans TEnfer, « voilà le sort qui vous attend (1). »
On peut reoiarquer aussi que le Père Gh. de Neuville se sert des procédés préconisés par les rhéteurs de son temps. L'abbé Maury trouve révoltant l'usage qo'il fait des points à la ligne. L'orateur cependant
li) Sermon sur l'Importance du salut, col. 489. — Ct. en- ^^ Sermon sur le Scandale^ col. 105-106.
les emploie comme équivalents des points et virgules, rarement comme réticences. Mais il abuse de lanalogie, de rénumératîon,des synonymes ; il affecte de varier le pins possible ses phrases dans une même période ou de présenter sa pensée sous une forme épigrammatique et sententieuse ; il recherche le trait et ne sait pas se préserver de la mièvrerie assez habituelle aux écrivains de son ordre.
Ces deux derniers défauts sont peu fréquents dans son œuvre ; il a cependant des passages où l'on peut les constater. Voici d'abord du sentimentalisme bien fade :
« Jésus-Christ en naissant ouvre ses yeux aux larmes, il <K se hàtc de verser les pleurs qui éteindront la colère de son <( Père, irrité ])ar vos prcvarications ; il appelle par ses sou- « pirs inquiets et par ses vœux empressés Thcure qui coni- « nienccra ses douleurs... () mon Dieu, mes premiers soupirs (( iront vers vous, mes premières larmes couleront puur « vous, mes premiers drsirs vous chercheront ; vous serez « le premier, le dernier, Tunique objet de mon amour: vous « aurez mes preniiers et mes derniers vœux. Puis-je vous « aimer assez tôt ? Je vous aime et je n'aime que vous (1 . •>
Ailleurs, le Père de Neuville recherche le trait: (( Connaître un ami malheureux, consentir à en être (( connu... à peine notre Age est-il capable d'une
(1) // piîit scriur Dieu des sa jeunesse^ col. 593 et 009.
« vertu si pure... pour trouver quelque chose de (( plus, il faut remonter jusqu'aux siècles antiques, a jusqu'aux temps héroïques (1) ».
a ... On dirait que les eaux qui avaient inondé la « terre avaient effacé la trace de la main dont elle « est Touvpage (2) ».
C'est la même affectation qui se révèle dans les sentences, les pensées à la manière de la Rochefoucauld, que le sermonnaire a mises assez nombreuses dans ses discours, probablement sur le conseil des rhéteurs ; mais elles sont, en général, heureuses. En voici quelques-unes ; nous aurions pu en faire un assez gros volume :
— « On dit aux heureux qu'on les aime, on n'aime que « leur fortune (3) ».
— « Dans le monde, qui ne sait être malheureux, verra € chaque jour augmenter ses malheurs (4) ».
— « Une grande fortune attire de grandes haines (5) ».
— « Le bonheur du Ciel n'est que pour le pauvre qui € soufl&re, ou le riche qui console (6) ».
^ « Notre cœur nous échappe malgré nous ; lorsque rien « ne le dégoûte, il se dégoùlc lui-même, il n'a qu'un seul
{^)Sennon sur les Souffrances^ [""^ p., 1'"*= cons.
(2) — sur r Établissement de la Religion^ l*"* p.
(3) — sur les Souffrances, 2* p., i**» c. l^Uto. 2« p., l'« c.
(o) Ibid.
^Ihid,, péroraison.
« amour qui ne change point : l'amour du changement et de « la nouveauté (1) ».
— « Pour rendre l'homme heureux, ce ne serait pas assez « de tous les biens, de tous les plaisirs du monde ; pour le « rendre malheureux, il ne faut que lui-même (2) ».
— « Combien d'heureux ont vécu trop d'un jour pour lear « bonheur et pour leur gloire (3) ».
— « Nul homme, quelque vain, quelque entêté qu'il soit « de son mérite, qui n'aimât mieux être entièrement ignoré « que d*ètre parfaitement connu (4) ».
— « Si l'homme trouvait tout en lui-même, quel abime « d'orgueil et de présomption ; si l'homme était abandonné « à lui-même , quelle source d'égarement et de corrup- « tion (5) ! »
— « L'intérêt du cœur, les préjugés du cœur tiennent « lieu d'esprit ; ils sont plus défiants, plus attentifs, plus difiS- « ciles à persuader et à convaincre (6) ».
— « Qu'est-ce que l'homme pénitent ? C'est une ville « prise d'assaut que l'ennemi vient d'abandonner et dont on « n'a point eu le temps de réparer les brèches (7) ».
— « Etraiïge faiblesse de l'homme ! sa vie entière se passe « à se détromper et à se laisser tromper de nouveau (è) >.
Toutefois, c'est dans les sermons du Père Pérus-
(i) Sermon sur le Bonheur du Ciel, 1*^ p.
(2) Ibid.
(3) Jbid,
(4) Sermon sur Je Jugement universel^ l*"* p., 1»^ c. (o) — sur la Prière^ i*"» p.
(6) — sur l'Etablissement de la Religion^ l"^ p.
(7) — sur la Fuite de l'occasion, 2® p. !'• c, (8Î) — sur le Service du monde (fln).
saull que Féloquence dite académique, est le mieux caractérisée. Ame simple et candide, ce jésuite a porté en chaire, sans même les dissimuler, les méthodes d'oraison de son ordre et les préoccupations littéraires des régents de collège.
Voici d'abord le rhétoricien qui cherche des tesscrae frappantes.
— « Le reniement de saint Pierre fait dans Tâme de
< Jésus une plaie plus profonde que n'avait fait son épée « surroreiUe de l'insolent valet du pontife (1) ».
— « La lune, toute de sang, semble rougir de tous les « crimes qu'elle éclaire (2) ».
— < Saint Pierre alla noyer son péché dans ses larf mes (3) ».
— f Toutes les parties du corps de Jésus-Christ étaient « autant d'yeux qui pleuraient cet amas de crimes qu'il vou- « lait expier (4) » .
— « Je ne me sens pas assez de forces pour vous faire en-
< tendre le bruit et le fracas des marteaux qui enfoncent « lesclous dans les quatre membres dece divin crucifié (7)».
— « Si tout le monde disait ce qu'il pense de Jésus, le « inonde aurait de la peine à contenir les livres qui parle-
< raient de la gloire du Verbe éternel (5) ».
Le prédicateur a appris des rhéteurs que Ténumé-
\^) Germon sur la Passion, 2® p., 2® cons.
(2) — sur le Jugement Général, i""* p., l''® cons.
(^) — sur la Passion.
(*) Ihid.
(^) Germon sur la Foi en Jésus-Christ ^ p. 61.
ration des parties donne du nombre à la phrase, il emploie donc cette figure sans songer à la dissimuler :
« Ouvrez l'Evangile, dit-il, vous y verrez les oracles les « plus clairs, les plus décisifs, les plus infaillibles ; un « assemblage de maximes saintes, un détail auguste, unen- « chainement admirable des vérités les plus saintes et les « plus sublimes, les plus magnifiques et les plus popa- « laires (1) ».
« Jésus enseigne tout ce qui peut régler les villes, les « provinces, les républiques, les états, les empires, le « monde entier... (2) ».
La rhétorique conseillait aussi, pour donner Tillttsion de rabondance, de présenter la même idée sous des formes différentes ; en conséquence l'orateur émousse souvent les plus heureuses pensées, en les reprenant plusieurs fois (3).
Enfin, comme ses contemporains recherchaient le style concis et varié, on sent partout dans les sermons du Père Pérussault les efforts qu'il a faits, brisant, contournant, raccourcissant sa phrase, pour arriver à ce résultat.
Il y a plus encore dans son œuvre ; il s'en dégage nettement deux principes :
(1) Sermon sur le Salut, l*"* p., début.
(2) — sur la Foi en Jésus -Christ, p. 93.
(3) — sur la Charité, pp. 63 et 74.
(4) — sur la Morty 2« partie.
D'abord il faut frapper Timagination. Pour cela, le prédicateur s'efforce de représenter d*une façon concrète non seulement les grands tableaux, tracés çà et là dans les Saintes Ecritures, du Jugement dernier, de YEnfer, etc ; mais encore toutes les vérités de lEvangile. C'est ainsi qu'au lieu de reprocher directement aux fidèles le mauvais usage qu'ils iont de leurs richesses, les préoccupations qui les absorbent, il les engage à se représenter le Kils de Dieu dans leur propre maison, et à se demander ce qu'il dirait de leurs projets, de leurs conversations (1). Souvent même un dialogue s'engage entre le Maître et le disciple; le Sauveur expose sa doctrine et le chrétien lui répond par des prières ardentes.
El comme pour éviter qu'on se méprenne sur sa méthode, le Père Pérussault a bien soin de nous révéler les théories qui Tinspirent. Il dira par exemple :
< Vous voyez mon dessein, et déjà il vous intéresse «parlimportancedusujet; je n'aurai donc pas besoin de « l'oruer de couleurs étrangères pour attirer aujourd'hui « votre attention (2) ».
— « Aidé des images toutes brillantes derEcriture, je vous
< rendrai sensible en quelque sorte un don tout surnaturel
< dans son principe (3) ».
(1) Sermon sur le Salut, l*»" point.
^^ — sur les Devoirs des pères et mères, exorde.
H^) — sur la Grâce sanctifiante, exorde.
Mais ce premier procédé n*a pas d*autre but que de faciliter Tapplication d'un second principe: Il faut toucher le cœur. Le Père Pérussault nous le dit encore :
— « Je veux vous présenter le beau portrait d'une âme « en qui la grâœ habite ; afin que cet heureux et mille fois « heureux état vous montre l'état déplorable d'une âme dé- « pourvue de la grâce (1) ».
De même la Passion lui paraît a assez touchante pour qu'il n'ait pas à employer les ressources de Tart (2) »
C'était là, nous le savons, la mise en œuvre de la méthode d'oraison de la Compagnie de Jésus, et nous y trouvons Texplication de toute la prédication du Père Pérussault, de ses efforts inefficaces poureffrayer les pécheurs (3) et des consolations qu'il donne aux « cœurs tendres et généreux » (4). Mais nous devons surtout constater qu'en suivant, dans ses sermons, les préceptes favoris des régents de collège ainsi que les théories mystiques de son ordre, et en avouant naïvement les méthodes qui l'inspiraient, le Père Pérussault énonçait et appliquait déjà, plus explicile-
(1) Sermon sur la Grâce sanctifiante, 2' p.
(2) 2^ p. début.
(3) Ihid.y tableau de la destruction du monde.
(4) Sermon sur le Jugement général, l*"*^ p., 2* cons.
ment qae ses confrères, les deux principes fondamentaux de l'éloquence dite académiquey que nous entendrons exposer bruyamment plus tard ; il f&ut omer les vérités saintes, il faut se servir de ViinsLgiulion pour aller au cœur.
Le siècle qui trouvait dans ce genre d'éloquence la satisfaction de son goût littéraire ne ménagea pas ses louanges aux orateurs de la nouvelle école.
Le Père Pérussault était si célèbre que les imprimeurs lui attribuèrent des sermons pour en assurer le succès (1). Les jésuites, dont il incarnait si bien les traditions et les tendances, le présentaient comme l'nn de leurs meilleurs prédicateurs, au dire des Noubelles Ecclésiastiques j et dans une apologie qui parut dix ans après sa mort, ils le mirent à côté du Père Ch. de Neuville, parmi les membres qui avaient le plus illustré leur société (2).
Cet orateur ne mérite pas une pareille réputation ;
il est même probable qu'il la devait en partie à la
baute fonction qu'il remplissait auprès du roi. Il a
sans doute quelques qualités : de la netteté, de la
darté, de la sensibilité, il communique bien avec son
auditoire ; il a même quelques bons sermons, les
iiscours sur VOubli du salut, sur la Grâce sancti-
Nte, sur les Devoirs des pères et mères par exein-
I pie. Mais il est peu original. La plupart de ses idées,
illMontargon, Dictionnaire apostoHquOy l. XH, p. 165. l^lVolUire, Lettre à d'Alembert, 4 février 1763.
notamment coUes qu'il exprime sur le duel, Timpuroté, Tambîtion, le respect des églises, la perfectioD de conseils, les querelles religieuses, ramour-propre du catholique, se trouvent dans son ami, le Père Segaud.
De plus on chercherait en vain chez lui la force de pensée, la sûreté de goût des grands orateurs. Il est parfois d'une naïveté ridicule ; par exemple, quand il dit aux incrédules :
« Mais enfin croyez-la cette éternité ou ne la croyez pas, « pensez-y ou n'y pensez pas... vous ne la détruirez pas « pour cela. . . cette éternité n'en sera pas moins éternité (1) ».
Le Père Pérussault est surtout intéressant au point de vue de Thistoire de l'éloquence religieuse. Son nom y marque une dote. Son œuvre, qui paraît dès le début de la période, rompt brusquement avec les traditions de la prédication. Pour voirie chemin parcouru par Téloquence sacrée dans le sens de son évolution, il suffit de comparer ses sermons à ceux que le Père Uufay prononçait on province, ou mieuxà ceux que donnait Tannée précédente (1730), pour son avant-dernior carême à Saint-Jac(|ues de THopital, le Père iiretotmeau. Représentant d'un autre agence prédicali^ur' (concluait son discours sur la Pénitence par CCS paroles: « ceci est simple, mais solide et nalu-
il) >)cr)non sur Vl-^tcrnUç malheureuse, l»*p.,2* cens.
reh; et quoique son œuvre ne soit pas exempte de loote trace de rhétorique, quoiqu'on y puisse relever des effets oratoires forcés, des énumérations trop longues (1), quelques figures peu heureuses, comme quand il représente Notre-Seigneur cachant dans ses mains pleines de bénédictions, des carreaux et des foudres (2), on peut accepter cette appréciation pour tousses discours.
Dans le Père Pérussault au contraire, la recherche, le bel esprit se font sentir à chaque page. Avec lui, l'éloquence académique, timide jusque-là, entre dans la grande prédication. La voie lui est tracée, la faveur du public lui est acquise ; que le bel esprit inspire maintenant un talent supérieur et il ne tardera pas à triompher.
Ce devait être le rôle du Père Ch. de Neuville, qui entra bientcM après dans la carrière et s'y fit une réputation immense. La plupart de ses contemporain? parlent de lui dans les termes les plus flatteurs. Dès 1736 un de ses confrères écrivait h J.-B. Rousseau qu'il a afl'o'ait la cour » (3) ; Feller (4) et le Journal Encî/c/opedique (5) nous apprennent que c'était une mode d'aller l'entendre, qu'il attirait Paris entier à
(J Sermotis sur la Xativitê (Tin) ;5wr la Grandeur de Jésus. H — stfr la XatirUè (le Xotre^iSeignetir^ col. 167. ''^. Le tire du P. Bruinoy à J.-B. Rousseau, 21 mars 1736. i' ^nizelle de Uollande, 3 décembre 1773. Rloaoùt 1761, p. 40-41.
ses prédications. Le duc de Luynes, qui a suivi à Versailles plusieurs de ses stations, lui trouve beaucoup d'éloquence et nous dit qu'on était très content de ses discours (l). Lord Chesterfield déclare que c'est le plus beau prédicateur qu'il ait entendu à Paris (2), Monsieur de Vassenaer, ambassadeur extrordinaire de Hollande, assista à un de ses sermons et en fut content (3). Le marquis d'Argenson le nomme grand prédicateur (4). Voltaire écritàGrimm que c'est un des jésuites qui ont eu le plus de réputation (5). Après Toraison funèbre de Fleury, Louis XV fut si charmé qu'il le gratifia d'une forte somme et d'une pension de 1,200 livres (6). L'abbé Joannet l'appelle le prince de nos prédicateurs (7). L'abbé Sabatier le considère comme l'un des plus étonnants orateurs delà Chaire (8). L'abbé Trublet (9) s'extasie devant son beau génie. D'autres lui font des vers (10).
Pour l'immense majorité de ses contemporains, il était l'héritier de l'évêque de Clermont, non pas
l[) Mémoires, 1. 1, p. 421 ; t. III, pp. 163 et 334 ; t. V, p. 3S, elc.
(2) Lettres de Lord Chesterfield à sofi fils, Amsterdam et Paris, 4 vol, in-12, t. H, p. 232.
(3) De Luynes, Mémoires, t. VII, p. 256.
(4) Jouryml, t. III, p. 22.
(5) 14 mars 1765.
(6) De Luynes, Mémoires, t. V, pp. 52-53.
(7) Lettres sur quelques ouvrages de piété, 1761.
(8) Dictionnaire de la littérature (à son nom).
(9) Réflexions sur Véloquence, pp. 77 et 115.
(10) Cf. Mercure, 1748, nov., pp. 39 et 40.
îomme le croit Tabbé Maury, parce qu'on pensait qu'il en continuait les traditions, mais parce qu'il en avait le succès et semblait mériter d'être à ses côtés dans la liste des orateurs sacrés.
Tous ces éloges nous paraissent évidemment exagérés ; mais il ne faut pas en prendre la contre-partie comme l'a fait Tauteur de VEsnai sur VÉloquence dek chaire. Le Père Ch. de Neuville a beaucoup plus de valeur que ne ledit Tabbé Maury.
Son esprit était très élevé. Il a parfois des idées que
Bossuet n'aurait pas désavouées. C'est, par exemple,
la pensée de voir le germe de la Révolution dans les
salines et la haine du peuple contre le clergé (1), dans
les querelles religieuses (2), dans le contraste des
inégalités sociales (3) ; de chercher dans le caractère
des hérésiarques les causes des hérésies ; dans les
révolutions du cœur (4) la cause des révolutions des
îamillos et des empires; dans la multiplication des
chrélions la cause de l'artaiblissement du christia-
ïiisme '5; ; de montrer dans l'amour de Dieu la fin
dernière de la religion : dans le salut de l'homme la
fin de la création (G), de la Rédemption, de la sancti-
•1) Lennon .mr le Scandale, 2« p., 1'*^ c. ''■' — sur la Grâce, 2* p.
^' — mr VA lonône. Ces idées cependant se retrouvent dansd'Argenson, Journal, t. VII. pp. 188 et 197.
'■S\ Lennon sur l'Amour de Dieu, f» p., ^7* c.
';^1 - sur le Scandale.
'^^ - 5/^- le .Salut.
fication ; dans le bonheur du Ciel la satisfaction des désirs de félicité et de perfection qui se partagent notre cœur. Ce sont encore les développements qu'il fait de la sage économie de la grâce (I), ou sa tentative pour prou\er que l'histoire de Jésus commence avec rhisfoire du monde (2). En maints autres endroits de son œuvre on constate qu'il sait généraliser les questions, s'ouvrir de vastes horizons, voir « la religion en grand ».
A Télcvation de la pensée, le Père Ch. de Neuville joignait la force du raisonnement et une grande
puissance d'assimilation. Ses biographes nous disent, qu'avant de faire un sermon, il se mettait au courant de tout ce qui avait été écrit sur la matière ; pui?» après une gestation, une élaboration de trois mois, U composait son discours. On voit en effet qu'il possède à fond son sujet, qu'il le domine. 11 en marque bien les grandes lignes et il en conduit avec netteté et vigueur le développement ; quelquefois même, par exemple dans son sermon sur V Etablissement de l^ religion chrétienne, avec la force et la vigueur de Bourdaloue, qu'il semble du reste avoir mis souvent à contribution. Il sait encore très bien féconder une idée, débrouiller une situation psychologique complexe et lire dans le fond du cœur de ses contemporains ; comme aussi renouveler les matières
(1) Scrnio)i sur la Prière.
(2) — sur la Gra)ideur de JésiiSy i^ p., 1'* c,
les plus souvent traitées avant lui, donner un air original à ses développements ou glisser des aperçus nouveaux dans les sujets les plus rebattus, dans le Jugement universel, par exemple.
Il était heureusement aidé, en cela, par une imagination assez puissante, qui lui fournissait abondamment, soit des images pour exprimer ses nombreuses pensées, soit des tableaux grandioses, comme dans Texorde que voici de son sermon sur le Jugement universel :
«... Or ce règne de Dieu sur les hommes, Jésus-Christ « a voulu rétablir par les invitations, par Tattrait de sa «grâce; il veut nous devoir, en quelque façon, à nous- « mêmes ; nous faire trouver, dans les dons de son amour, « la source de nos mérites ; et. laissant à Dieu tout ce qui « peut le glorifier, lui montrer dans Thomnie des vertus " qu'il puisse récompenser. Cependant qu arrivc-t-il ? Cette « douceur, ces ménagements de la grâce, nous nous en « servons contre Dieu ; ce que nous pouvons ne lui point « donner, nous ne craignons pas de le lui refuser. Maîtres « de notre cœur, nous le conservons pour nous et pour nos « folles cupidités ; nous le prodiguons à la bagatelle et à la « vanité; nous le prostituons au vice et à la volupté. Ces « grandes et sublimes leçons dans lesquelles Jésus-Christ « avait su nous peindre avec tant d'énergie la majesté, l'au- « torité du Dieu suprême, n'ont point été écoutées, ou elles " ont été promptement oubliées ; la terre lavée de son sang ^^ s'est souillée par de nouvelles prévarications. Les temps ^ de ferveur et d'innocence ont été d'une courte durée ; les
c( siècles de licence se remplacent, se succèdent sans inte^ « ruption ; jusque dans le sein du christianisme régnent les « vices de la gentilité; les scandales de Jérusalem passeot ce les abominations de Babylone, la race sainte est devenue c( la nation la plus profane, et dans aucune terre le Seigneur ce n'est peut-être plus offensé que dans celle où il est le (c mieux connu. Point de peuple qui soit moins le peuple de ce Dieu que celui qui se dit le peuple de Jésus-Christ. Que ce fera donc Jésus-Christ, et que doit-il faire ? Nation ingrate ce et volage, disait le Seigneur à Israël, vous avez refusé de ce me connaître à mes bienfaits, vous allez me conce naître à mes vengeances; vous avez dédaigné d'être ce mon peuple, empêchez si vous le pouvez que je sois votre u Dieu : In manu forti,., et m furore effuso^ regnabo ce super vos (Ezech. xx-13) . Déployant la force de son bras, ce Jésus-Christ établira, par la puissance, cet empire de (( Dieu qu'il voulait établir par la douceur . Sa voix retentit ce de Torient à roccident, du midi au septentrion ; elle ce appelle ce qui n*est plus, tout ce qui a été l'entend et lui ce répond. Les cendres de tant de millions d'hommes, ces ce cendres confuses, mêlées, cparses en tant de lieux, se race niment tout-à-coup des entrailles de la terre; des profonds ce abîmes de la mer sortent les nations : un instant réunit ce ce que la distance des temps avait séparé ; tous les âges ce se rassemblent dans un seul jour ; tous les peuples ne ce composent qu'un peuple. Quel peuple ! un peuple appelé à ce un spectacle encore plus étonnant que le spectacle qu'il ce donne.
« En effet, sur quelle scène tragique tombent les regards « des hommes renaissants, et par quels coups de tonnerre
« Jésus-Christ leur annonce-t-il le Dieu qu'ils ont voulu I ignorer ? Il dit : Les astres s'éteignent dans le firmament, « le soleil retire sa lumière autour d'eux ; tout fond, tout « s'évanouit avec la vitesse d'un torrent qui précipite ses « flots dans les vallons. Il fuit avec fracas. Bientôt on ne « voit pas même la trace de son passage : Slcut torrens « gui raptim transit in convalUMis (Job, vi-25). Le ciel « disparaît aussi rapidement qu'échappent aux yeux des « figures tracées sur la toile, quand une main habile se « hâte de la plier : Secessit caeliim slcut liber involutus. « (Apoc. vi-14). La terre tremble, un souffle Tenlève, le lieu « où elle fut demande si elle a été : Locus non est inventus « eis. (Apoc. xx-ll). Ah ! chrétiens, si pour peindre la gran- « deor de Dieu les prophètes l'appellent le Dieu des armées; « si pour en concevoir l'idée la plus haute et la plus sublime, « il suffit de penser qu'il préside à cette justice sanglante « que se font les souverains, qu'il tient en sa main le sort « des batailles et les rênes des empires, que penserons-nous « lorsque nous le verrons, je ne dis plus briser les sceptres, « renverser les trônes, je dis lorsque nous le verrons envahir « les empires et les monarchies du monde, se jouer du ciel « et de la terre avec autant de facilité que le vent se joue « des feuilles qu'il emporte et disperse dans les airs (0 ? *>
Quelquefois aussi quand le cœur se fait sentir dans
sa parole, le Père Gh. de Neuville s approche bien
i près de la grande éloquence, comme on peut le voir
dans la péroraison de son sermon sur la Résurrection.
(1) Sermon sur le Jugement universel, col. 325-6.
Mais à trois ou quatre reprises, les trois facultés de l'orateur, s'unissant et se subordonnant très heureusement en lui, il a su trouver des accents queBossuet n'aurait pas désavoues. L'abbé Maury cite son discours sur le Péché mortel, et la fin en est réellement très belle ; mais il aurait pu signaler également, avec la deuxième partie de ses sermons sur les Morts, sur l'Education et su rie Respect des temples ^ les sermons sur le Scandale j s{ir\e Bonheur du ciel, sur les Grandeurs de Jésus, sur le Jugement universel où l'on trouve des mouvements magnifiques semblables i celui-ci :
« Il fut un temps où tout pouvoir sur le Fils de rhommc « semblait avoir été doDDC au monde. Il fut permis i la « calomnie de lui supposer des crimes et de confondre les <c prodiges de sa puissance avec les prestiges de la séduc- '« tion ; il fut permis à rinipicté de blasphémer contre les « mystères augustes de la religion ; à Terreur, d'altérer son « Evangile par le mélange des fausses doctrines; il fat per- « mis à la cupidité de se révolter contre l'austérité de sa « morale. Le lion de Juda s'est réveille après un long som- « meil. Ce monde, qui parut triompher de Jésus-Christ, n « trouver que Jésus-Christ est son maître et son vainqueur: « SI ai^ripuerlt nidicium manus rnea, reddam ultionet^ « hostihtismeis (Deut. xxxii, 41).
« Il viendra donc tomber aux pieds de Jésus-Christ, ce « peuple qui n'a pas voulu être son peuple ; cet Israël « comblé des plus grands bienfaits et chargé des plus « grands crimes. 11 entendra la voix du sang de Jésus-
«christ, qui, s'élevant contre lui, dévoilera à la face de
tt l'univers le tissu de ce noir complot ; dans les docteurs,
« dans les prêtres, dans les pontifes, une ambition jalouse
« cachée sous les dehors imposants du zèle et de la religion ;
« dans le peuple, une haine trop aveugle pour connaître le
« crime, et trop fougueuse pour ne pas Taimer; dansT?ilatc,
• une souple et lâche complaisance que la crainte de liasar-
« der la faveur et la fortune rend hardie, intrépide à oppri-
« merPinnocence : Si arripuerlt judlcium rnanîcs mea,
« reddam ultionem hostibtis meis. Ils viendront tomber
« aux pieds de Jésus-Christ, ces fameux tyrans qui conspi-
« rèrent contre le Seigneur et contre son Christ. A la vue de
« ce Dieu qu'ils ont persécuté, ils rougiront de leurs des-
« seins trompés, de leurs projets confondus, de leurs fureurs
« impuissantes. Pour proportionner le supplice aux crimes,
« Jésus-Christ les livrera aux dieux qu'ils adoraient ; dieux
« cruels et perfides qui vengeront, et le Dieu qu'ils les
« engagèrent à outrager, et le sang qu'ils les engagèrent à
« verser Ils viendront tomber aux pieds de Jésus-Christ,
« ces peuples idolâtres, qui auront péri, assis à Tombrc de
« la mort. L'extravagance de leurs superstitions, le débor-
« dément de leurs passions, Texcès de leurs débauches, les
« obligeront de prononcer contre eux-mêmes qu'un cœur si
« audacicusement révolté contre le langage de la raison,
« qu'un esprit qui méconnaissait le Dieu de la nature, ne
(' niérita jamais que des châtiments, et n'avait aucun droit,
« ni aux connaissances de TÉvangile, ni aux bienfaits de la
^^ ^'àCQ: Si an'ijnœrit jucUciinn manus inea, t'cddani
« ultionem hostibns mets. Ils viendront tomber aux
' pieds de Jésus-Christ, les Arius, les Pelage, les Nestorius.
« ces artisans de ligues et de complots, ces génies de fac- « tion et de cabale, ces auteurs de schisme et d'hérésie, qui « de siècle en siècle désolèrent l'église de Jésiis-Christ par « tant de fausses doctrines, qui l'agitèrent par tant d*ora- (( ges et de tempêtes, qui la déchirèrent par tant de gue^ € res et de discordes (1). »
L'auteur de VEssai est donc aussi avare d'éloges que prodigue de blâmes.
Toutefois, après avoir constaté les exagérations et les lacunes de l'appréciation de Tabbé Maury, il faut reconnaître que beaucoup de ses critiques sont fondées. Le Père Ch. de Neuville était prédisposé par son imagination heureuse, par sa fécondité, à tombefi non seulement dans les travers qu'on reproche aux rhéteurs, et que nous avons constatés dans son œuvre, mais encore dans tous les défauts voisins de ses qualités. La grandeur tourne souvent, chez lui, à Temphaso ; l'abondance, à la prolixité. A côté des figures très élevées de son sermon sur le Jugement unicersel et que nous avons citées, il en met de gigantesques comme celle-ci ;
« Job envoyait les amateurs de la sagesse étudier dans « les tombeaux Tinutilité, la vanité des choses humaines. « Jcsus-Christ nous donnera bien un autre maître : le tom- « beau, le sépulcre du monde entier. Et que ne dira point « aux hommes cette solitude, ce vide affreux (2). »
(1) SeDuon sur le Jugement tmiversel, col. 331-332, ^2) ihid, col. 327.
Dans la multiplicité de formes ou d'expressions que lui fournissait son imagination féconde, il n'a pu se déterminer à rien sacrifier. De là le grand nombre d'idées de détail, de réflexions accessoires, de phrases esquissées, de conceptions ébauchées qu'il n'a pas voulu élaguer et qu'il n'a pas eu le temps de creuser et d'approfondir.
Par ailleurs, les idées secondaires, qu'il accumule plutôt qu'il ne les subordonne, nuisent, dans les premières parties surtout, a la netteté du raisonnement elle rendent difficile à suivre. C'est ce qui faisait dire à l'abbé Maury que le Père Ch. de Neuville ne savait pas filer une idée. Elles détruisent aussi la symétrie du discours, dont le sermonnaire se préoccupait cependant (1) ; car exagérée dans les premières parties, celte abondance fait que les seconds points, moins développés, restent dans une disproportion inacceptable (2).
En même temps, le grand nombre d'images, de synonymes, que l'orateur emploie, étouffent sa sensibilité et l'ont empêché de voir qu'il répétait quelquefois les mêmes idées, sous des formes différentes ; parexemple, dans ses sermons sur la Circoncision^ sur iVoêi, sur la Passion {2^ p.) dont la thèse est
vil Sermons sur la Grandeur et la bonté de Dieu ; sur le ^dlvty exorde ; sur la Passion ; sur V Excellence de l'Eoangile.
(2 CI. notamment son Sermon sur le Malheur de la paix ^^ le péché.
— Iso —
semblable ; dans ses sermons sur le Ciel, sur la Grandeur et la Bonté de Dieu qui ont, au fond, les mêmes développements.
Enfin, ses longues énuméralions donnent à son style, naturellement vif, clair, rapide, alerte, un aspect lâche et diffus. Il n'est pas vrai qu'il fasse Teffel de la lecture d'un « vocabulaire » ou d'un « robinet d*eau tiède », mais, il faut en convenir, de celte abondance stérile, naissait facilement une monolouieque l'action de Toraleur rendue défectueuse par la faiblesse de sa voix, par la maladresse de son geste, ne devait qu augmenter.
Le PèreCh. de Neuville cependant, pour l'éviter, essayait de compenser par la rapidité du débit, le mouvement que l'encombrement des mots enlevailà sa pensée. 11 était du reste presque condamné à celle méthode par les exigences de sa mémoire, qui ne pouvait guère se décharger autrement du fardeau dont il raccablait. Peut-être aussi lui était-elle naturelle, puisqu'on trouvait des analogies entre sa conversation et sa prédication. Mais il n'aboutit, tout d'abord, qu'à se faire ditTicilement comprendre. H dut se corriger un peu, car le duc de Luynes qui constatait à ses premières stations qu'on « perdait beaucoup de choses w. dit ensuite qu'il était agréab^' n entendre, malgré la monotonie dont il ne put débarrasser (1).
(l) Mémoires, t. I. p. 385 ; et t. III, p. 163.
Ainsi rœuvreduPèreCh. de Neuville est très mêlée. A une élévation de pensée, h une originalité, à une puissance de conception qui dénotent un talent supérieur, il a joint tous les défauts des rhéteurs. C'est moins à Hortensius qu'il ressemble, comme Tavance Fréron, qu'à Pline ou à Sénèque, comme le soutient l'abbé Maurv. Mais s'il a les défauts de ces « décadents », ainsi que l'a montré avec complaisance l'auleurde VEssai sur^ l'éloquence, il en a les qualités très précieuses dont l'abbé Maury a parlé d'une façon superficielle ;etau total, le Père Gh. de Neuville est un orateur très remarquable, ou, comme le disait un contemporain, c'est un des prédicateurs les plus étonnants que présente l'histoire de Têloquence de la Chaire (2).
LePère Segaud ne fut pas aussi célèbre que son confrère, mais il eut cependant une grande réputation. Dans toute sa prédication il recueillit les plus grands succès. Le peuple comme lesgrands, les constilutionnaires comme les oratoriens, nous dit le Hercure, avec une pointe de malice (i), appréciaient son talent. Ses œuvres imprimées eurent autant de ^ogueque sa parole. En moins de vingt ans, on en filcinq éditions françaises. VMes furent on outre tra- 'luiles en italien, en allemand, et six fois rééditées dans celte dernière langue.
'l)Sabatier, Trois siècles de la liUérafure, t. III, p. 7. >^! n48, Nov. pp. 39 40,
On le regarda même comme un modèle. Le Père Hyacinthe de Montargon, qui composa sous le nom de Dictionnaire apostolique un recueil de sermons dont nousparlepons plus loin, regrettait que la publication trop récente encore des discours de cet orateur ne lui permît pas d'y faire de larges emprunts. Mais l'auteur des Fragments choisis d'éloquence fui moins délicat et puisa assez largementdansson œuvre.
A notre époque, les sermons du PèreSegaud eurent moins de succès de librairie, et ils ne figurent que dans les Orateurs chrétiens et dans la collection de Tabbé Migne. Toutefois ils ont presque trouvé gnice devant la critique; car de toutes les productions oratoires du xviir siècle, ils sont les moins maltraités. L'abbé Maury. il est vrai, en parle très peu ; mais quelques histoires de la littérature citent le nom du Père Sef^aud cl lui (Lk'ernonl quelques éloges.
Pour lui encore, c'est à la fois trop et trop peu. Nous avons vu ronetion, le zèle communicatif qu'il a su, comme tous ses confrères, clonner à sa parole ; ce sont déjà deux ([ualitès fort ap[)rèciables pour un orateur sacré. Le Pèro Sof»au(l y njoutait un grand talent de (lialecliei(Mi, oluno {grande finesse d'observation. Bien que sa nature le rapprochât d'avantage de Massillon, (détail [)liitot la méthode (le Bour(laIoue,avec sesdivisionselses subdivisions multipliées, sa marche un peu hMite, mais sure, ([u'il s'elTorrait d imiter. M«iltre de son sujet, il suit très ])ien son raisonnement et pour
faire entrer sa pensée plus avant dans Tespril des fidèles il la retourne successivement sous ses différents aspects. Il voit aussi très clair dans l'âme de ses auditeurs et il excelle à découvrir les contradictions de leur vie moraleet de leur foi. On peut citercomme modèle en ce genre, son sermon sur les Tentations dont nous extrairons ce passage :
« En vain la plupart des mondains réitèrent chaque jour € les mêmes plaintes contre le monde, et publient, d'une « commune voix, que le monde est aveugle dans ses jugo- « ments, injuste dans son estime, trompeur dans ses paro- « les, bizarre dans sa conduite, dur dans ses lois, impé- « rieux dans son règne, aussi jaloux de ses droits qu'avare « de ses dons. Tous ces portraits naïfs du monde ne dimi- « Duent point sa cour ; ses faux brillants effacent ses plus « visibles taches, et malgré tout ce qu'il a de méprisable, « on court encore tous les jours après ce quMl offre de spé- « deux. Le monde est un tyran ; c'est le nom qu'on lui « donne; mais ce tyran caresse avant que d'enchaîner. C'est * nn trompeur ; on le voit assez ; mais ses promesses enga- " gent, quoique ses effets ne suivent pas. C'est un infidèle et '^ un traître ; on en convient ; mais cet infidèle plaît et ce " traître rit. Ses douceurs sont mêlées d'amertume, mais le '^ poison est au fond de la coupe, et les bords en sont cnclian- " tés. Ses dignités sont de vraies servitudes ; mais elles atti- " rent de l'encens et se font rendre des hommages. Son jeu " est meurtrier; mais il amuse et il intéresse. Enfin les pic- « ces qui s'y jouent sont souvent tragiques et sanglantes, les '^ scènes lugubres, les catastrophes précipitées et fatales ;
c( mais après tout, ces sortes de spectacles occupent lelhéâ- « Ire, divertissent les spectateurs, donnent place à de nou- « veaux acteurs, et il n'en est point qui, témoin du mallieur c( dos autres, n'espère faire un meilleur et un plus heureux (( personnage. Que de pièges, grand Dieu, et que deséduc- « tions (I) ! »
Ajoutons que ces qualités lui sont bien personnelles. Les Nouvelles Ecclcsiastiques (2) et plus lard l'abbé Dinouart (3), en rendant compte d'un livre d'extraits de l'œuvre de Saurin (4), avaient accusé le Père Segaud do s'être largement inspire du Bourdsloue protestant. Quand on lit parallèlement l'œuvre des deux orateurs, on remarque bien quelques emprunts faits par le jésuite au ministre, notamment dans son sermon sur le Pardon des Injures ; mais on voit aussi quelle distance il y a de la morale presque philosophique de l'un à la doctrine si profondément catholique de Taulro. En outre, on constate que le Père Segaud s'est complètement assimilé les idées qu'il empruntait, etcii a pris légitime possession en leur imprimant une marque bien personnelle par une on(!tiori douce et p'Miétranto, presque totalement absente de l'cinivre de Saurin. Si nous ajoutons que, dans son stylo, il a su mettre en général du mouve-
(1) Col. 2(>(>.
(2) Mars 1730, p. 14.
('\) Journal Ecclésiastique ^ 1708.
'4) Principes de religion et de morale, extraits de ToBUvre^i* Monsieur Saurin, par IMclion, Paris 1768,
menl et de la vie, une abondance souvent heureuse, nous aurons à peu près toutes les qualités du Père Segaud.
Elles sont en général moyennes. Il a sans doute de la fécondité et de la perspicacité, mais il aurait pu creuser davantage ses sujets; et si sa pensée est ferme et substantielle, il n'a jamais atteint cependant à laforceet àla puissance de conception deBourdaloue. C'est pourquoi dans les considérationsqui composent ses sermons, un peu ténues et particulières, il est parfois assez difficile de voir l'idée maîtresse. 11 n'a pas non plus les hautes envolées des grands orateurs. L'imagination et la sensibilité, chez lui, ne sont pas très développées ; pour s'élever un peu haut, elles ont l^oin d'aide, et c'est l'Ecriture qui lui a inspiré ses plus beaux passages (1).
Mais non seulement le Père Segaud a des qualités ïDoyennes, il les dépare encore par de véritables défauts. Nous ne parlons pas seulement des négligences, des impropriétés de termes, des répétitions, fles barbarismes même que Ton trouve assez sou- ^'^nt dans son œuvre, ni du manque do proportions TOs les développements do deux ou trois sermons,
^^'ix pour le Jour des Morts (2« p.), sur le Scandale,
P^i" exemple. Ces fautes, plus nombreuses dans son
l'Cf. Sermons sur le Jifgcment dernier^ i"" p. 3*= cons. ; '«'•/« Miséricryf'de, 1« p. lin.
Avent que dans son Carême, peuvent avoir ponr excuse, très digne de considération, sinon suffisante» la multiplicité des prédications du Père Segand et les occupations absorbantes de sa vie d'apôtre. Noas regrettons surtout de retrouver dans ses meillears sermons les procédés de rhétorique, la recherche ds bel esprit qui avaient alors une vogue si malheureuse dans les collèges. Il en accusait la dépniTition de ses auditeurs, l'indisposition de leur foi; nous savons quelle en était la première et la véritable cause.
Toutefois ses défauts ne doivent pas faire mé- \ connaître ses qualités. Le Père Segaud n*a évidemment pas le goût assez pur pour être regardé comme un maître. Il n'a pas su se garder de la simplicité trop négligée en revenant au naturel, de Télégance trop pompeuse et trop recherchée en voulant s*ennobIir. Il n'a pas non plus le génie éminent ou la supérioriié de talent des orateurs de premier ordre ; il a du moins, dans son onction, dans sa sincérité, daos
sa conviction ardente, dans la finesse de son analyse \
psychologique, dans son zèle d'apôtre, des titres àcft que l'histoire littéraire garde son nom. Plusieurs^ ses discours, notamment les sermons sur le Pardor^ des injures, les Tentations, le Jugement général,l^ Scandale^ la Médisance, la Communion, YAumôn^^ pourraient figurer avec honneur dans un recueiU^ , bonnes productions de l'éloquence delà Chaire. LeP^i^ j
Segaud, comme le disait Laharpe, est de tous les successeurs de Massillon celui qui se rapproche le plus du maître. L'éloge est bon et suffît à sa gloire, si Ton y ajoute qu'il le rappelle quelquefois.
Tous les autres prédicateurs de cette période, sauf Tabbé de Séguy, furent à leur tour proposés comme modèles.
L'auteur des Nouvelles observations sur les différentes manières de prêcher déclare que c'est sur les discours de M^*" Lafitau, qu'il appuie ses principes d'éloquence sacrée (1). Cette estime est exagérée. Les contemporains s'aperçurent vite que cet orateur avait plus de grâce et de prestance que d'éloquence (2). Peut-être était-ce de la part du rhéteur une manière de faire sa cour à Tévêque. Monseigneur Lafitau était un prélat fort estimé au xvni* siècle. Indépendamment de la notoriété que lui donnait sa lutte contre le jansénisme, d'après un annaliste bien informé (3), il était bien vu du jeune roi, et Ton parla de lui pour remplacer le cardinal, malade. Nous ne savons s'il aurait fait un meilleur ministre que ^leury ; mais quoique ses discours n'aient pas l'air d'être « l'œuvre d'un moine portugais, plutôt que d'un évêque français » comme l'auraient dit les Nouvelles ecclésiastiques (4), leurs qualités très
U > p. IV.
^* > i**ellrr. Dictionnaire,
'^> Barbier, Journal, t. I, p. 182.
^*) Sabalier, Trois siècles de la littérature^ t. II, p. 199.
moyennes ne lui aiéritenl guère que Thisloire de l'éloquence garde son nom.
A en croire Tabbé Bassinet, son éditeur, Vabbé de Gicéri mériterait qu'on imitât sa manière de prêcher (1). Nous accorderons au critique et au prédicateur qui la revendique (2) une certaine originalité dans les plans et dans la manière de concevoii un discours ; mais les développements, les idées de détail dont se bcrt ce sermonnaire, A'onl rien de franchement original. Il ne faut pas lui demander davan tage, même dans ses sermons sur la Mort et le Juge ment dernier, où il s'est surpassé, les grandes qua lités de l'orateur. Une pensée assez substantielle e très chétienne, de Tonclion, de la facilité, de l'ai sauce, voilà ses principales qualités oratoires. Elle n'assureront pas évidemment l'immortalité à ses dis cours, elles expliquent du moins ses succès. Soi onction devait plaire au cœur affectueux de Mari Leezinska, dont il était l'orateur attitré, et son audi toire appréciant l'aisance, la facilité, la distinctiond sa parole, le regardait comme Théritier de Fléchiei La comparaison n'est pas exacte de lous points, ca on chercherait en vain dans son cruvre les défaul qui (caractérisent l'orateur académique. Avant de s livrer au ministère de la parole dans la capitale
(1) Cf. Migne, Oratefns sacrés, t. LI, col. 1.153 et le Jofirn* E)icyclopé(U(juc, janvier 17(VJ.
(2) Avertissement, col. 03j.
Tabbé de Cioéri avait passé quelque temps à SainU Magloire, et c^est là probablement qu'il a puisé les principes de bon goût qui l'ont préservé de la recherche et du bel esprit. Il doit donc en grande partie sa gloire à la célèbre école ; car c*est bien plus la simplicité de son style, que ses autres qualités, qui a poussé son éditeur à le proposer a Tim italien des orateurs sacrés, au moment où la recherche et rafTeetation s'étaient introduites dans la chaire.
Le Père Sensaric avait lui aussi recueilli beaucoup de gloire dans son apostolat. Malgré la faiblesse de sa voix, ses prédications étaient très suivies (1). Ses sermons sur les Grandeurs de Jésus-Christ et sur les Deux alliances firent grand bruit (2), et il conquit les aufirages des meilleurs juges. L'abbé Joannet, en donnant l'analyse de son sermon sur la Vigilance chrétienne, fait de lui le plus grand éloge et le propose comme modèle aux jeunes orateurs (3).
Celte réputation lui survécut. Albert demande qu'on édite ses discours, parce qu'on ne saurait trop, dilil, multiplier les grands modèles (4). Quel([ues innées plus tard, quand dom Ansart publia ses ser-
II) Letlres sur quelques ouvrages de piéU, t. II, p. 285, «mée 1754.
("2) Dinouarl, Journal ecclésiastique^ août 1771.
'?) Uttres sur quelques ouvrages de piété^ t. II, p. 285, wnée 1754.
M dictionnaire des prédicateurs^ à son nom.
itions (1), Tabbé Dinouart le mit au nombre des prédicateurs de premier ordre et n'hésita pas à l'appeler « Nicole éloquent» (2). U Année littéraire (3) elles Mémoires de Trévoux (4) sont aussi très élogieux.
Nous ne souscrirons pas à tous ces éloges, et il faat y voir aussi une tentative de réaction de la critique, contre les genres dits académique et segii-philosophique, cultivés à ces deux périodes différentes. C'est la simplicité de style du Père Sensarie et sa pensée foncièrement chrétienne qui ont motivé les appréciations flatteuses dont il a été Tobjet ; mais quel qu'ait été le mérite de ces qualités en 1754 oo en 1771, et quelle que soit leur valeur absolue, elles n'ont rien de bien caractéristique à cette époque, et ne peuvent compenser les défauts dans lesquels oe prédicateur est tombé : les heurts ainsi que la négligence de son style, et surtout le peu de netteté de ses divisions, le manque de fermeté de ses plans.
La réputation du Pure Sensarie, comme du reste celle de la plupart des sermonnaires de la seconde période a donc été surfaite ; et il nous faut éliminer un bon nombre d'orateurs de la liste des prédicateurs dignes de passer à la postérité. Mais de tous les éloges
(1) 1771, Paris. 4 vol. in-12.
{2) Jownal Ecclésiastique^ août 1771.
(3) Mai 1771.
(4) JuiUet 1771, p. 125.
pleur ont été décernés, on peut conclure que la jffédicfttiuQ à Paris, de 1730 à 1750, a eu un grand iàA, el celle conslAtation a son importance dans Dùsioirede l'éloquence sacrée.
CHAPITRE lli
Les prédications et les missions en province. — Etude sur l'œuvre oratoire du Père Bridaine
La province, elle aussi, était à ce moment assez bien partagée au point de vue de l'éloquence sacrée. Elle entendait parfois les plus grands prédicateurs de Paris, entre autres les Pères Segaud, Pérussault que nous trouvons, à Aix en 1733, à Saint-Germain* en-Lave en ITMl à Dax on 1740, etc. (1); et à Lyon,où ils ouvrirent le Jubilé do 1734 avec un très grand succès (2). Mais elle profilait habituellement de l'éloquence des orateurs expulsés de Paris: le PèreJard, l'abbé Molinier, les Pères G. Terrasson, Pacaud, et du zèle apostolique dos sormonnairesqui avaient été nommés évoques. Car Surian,dola Parisière (3), Mongift Massillon surtout, continuaient dans leurs diocèse^ le ministère qu'ils avaient, avec plus ou moins d'éclat
exercé à Paris.
(1) Cf. Nouvelles Kcclèsiasliques (tables, à leur nom).
(2) — IbicL Année 17.34, p. 1 i5. — Ucruc du Lyonnais^ No^ velle Série, t. IV, p. 410-13.
(3) Évoque de Nîmes.
La province avait en outre ses prédicateurs spéaux dont il nous reste un assez grand nombre d'oùrages. Mais toutes ces œuvres ne nous offrant, dans iur forme régulière, d'autre mérite que celui d'une aine médiocrité, il nous suffira de les caractériser apidement et d'en citer quelques-unes avec honneur.
Si nous en exceptons les discours du fougueux l démesurément fécond Bertrand de la Tour (1), les aalilés dominantes de tous ces orateurs sont la simlicité, la clarté du style et la solidité de la pensée. Le oclrlnaire Lami tilia tout un carême de TEcriture. e bénédictin Mangeartfit de la doctrine catholique jp le Purgatoire Tobjet d'une octave de sermons our les morts. L'abbé de Paris (2) traitait en six olumes les Mystères de Notre-Seigneur et, dans •ois autres, les Evangiles du Carême. Labbé Perelle, rieur de Dommartin, prononçait à La Villetle et à •ainl-Acheul des sermons très évangéliques et très impies. L'abbé Ghevassu (3) enfin, car nous ne parons que des principaux, méritait par ses Instrucions sur les Sacrements d'être cité dans le Dictionuire des prédicateurs, d'Albert, et d'être loué par le humai des savants (4).
On peut donc s'en rapporter complètement à Tap-
n Abbé, curé de Montauban. — Il eut un prix d'éloquence îrAcadémie de Montauban.
'-I Vicaire général de Nevers.
13; Curé des Rousses, dans lo diocèse de Saint-Claude. (VI Année 1753, p. 626.
rf f- ^r^l
précialion que doniie le Père Bridaine sur 1& prédication en province, au moment où il exerçait son infatigable apostolat :
c( Il faut l'avouer, mes frères, Jamais la parole de Diea n^ « été mieux annoncée qu'elle Test aujourd'hui. On ne a'attia che plus, comme autrefois, à des rérités parement spëcn- « latives, ni à ces subtilités ingénieuses, qni ne âUsàint (c qu'entretenir vainement les esprits et qui ne prodoisaint « presque aucun heureux effet dans les cœors. On cheithe (c maintenant à édifier, i instruire, i toucher, i fidre coa- « naître la religion, et à la faire aimer. L*unité d'un Uea« « la Trinité des personnes divines dans une même essence « et dans une même nature, la souveraine grandeur, la ma « jesté infinie, l'indépendance absolue, la toute puissance de (( ce môme Dieu qui a tiré du néant tout ce vaste univers. « réconomie de sa Providence» tels sont les mystères ado- « râbles que nous vous apprenons dans nos chaires chré- (c tiennes.
« Que vous enseignons-nous encore, que vous découvrons ce nous dans nos instructions publiques ? Vous le savez: « toutes les vérités les plus intéressantes de la religion: (( rimportancc du salut et les suites épouvantables du salot « négligé, la nécessité de la pénitence. Ne sonl-ce fasB. <( mes frères, les importants sujets et les vérités touchantes « dont nous vous entretenons, pour l'ordinaire, dans nos « saintes assemblées ?
« Mais ce n est pas encore assez ; de combien de saintes maxi (( mes et de devoirs indispensables de la religion ne nous
" feisuiis-iious pas encore une loi dévoua instruire ? etc. (1). »
Cependant, en province comme à Paris, les perséculjuns et les sévérités auxquelles le jansénisme donnait lieu avaient un contre-coup malheureux sur l'éloquence sucrée. Un grand nombre d'orateurs furenldece chef éeiirtés de la chaire. Les oraloriens notamment eurent beaucoup à souffrir. En 1731, ils lurent privés du ministère de la parole à Lyon, à Mttcon ; en 1738, à Blois, et, peu après, à Langres ; en , 1742, à Annecy -, en 1713. à Troyes ; en 1746, à Clermoiit ('^).
KL de pi us, les querelles religieuses eurent sur cette prédication une influence très curieuse. Elles la transformèrent parfois en véritables conférences contradictoires. Quand un orateur avait dans une chaire exposé sa théorie sur la Grâce, le prédicateur de l'église voisine, s'il ne pensait pas comme lui sur ce point, développait la thèse contraire dans son sermon suivant. Les ndèles prenaient un grand intérêt il ces discussions, et avec l'amour du commérage habituel aux petites villes, leur donnaient un tel retentissement que l'écho en venait régulièrement à Paris, pour se répandre de là dans toute la France par ^ti Nouvelles Ecclésiastiques.
11| Sermon sur la Parole de Dieu, t. VU, pp. 74, 75, 76. - CI. encore Segaud, Parole de Dieu, col. 578. ^1 Bibliothèque nationale, Ms. 624, folios 143 à 171.
Nous voyons même, dans ces annales, que ce mode singulier d'évangélisalion était employé quelquefois dans la même église. Le prédicateur convoquait son contradicteur devant son auditoire et Ton discutait avec acharnement. C'est ainsi que le jésuite Tourneraine eut, à Gaen, en 1730, une conférence de ce genre avec un capucin, sur rinfaillibilité du Pape. La discussion ne put se clore dans la première séance ; mais le capucin ne revint pas à la seconde, nous dit le gazetier.
C'était là, du reste, rextension à des matières discutées, d'une méthode assez généralement suivie, même à Paris (1), devant les auditoires de médiocre valeur. Pour soutenir Tattention des fidèles de développement intellectuel médiocre, on leur présentait la doctrine sous forme de dialogue, par demandes et par réponses. Il nous reste un exemple de ces prédications dans les Con/'ere7îc^s théologiques et morales du capucin Daniel do Paris, qui ont toutes les qualiUs capables d'en assurer le succès: la clarté, une doctrine substantielle et une morale très pratique.
Telle était aussi, avec l'usage des moyens extérieurs les plus propres à frapper des auditeurs peu cultivé?, et à faciliter l'œuvre d'un prédicateur de talent ordinaire, la méthode préférée des missionnaires (2), qui
(1) Les capucins l'omployaiont habilueUemont dans leur église du Marais.
(2) Pour les Missions en général voir notre Bibliographie.
eurent, de 1730 à 1750, la plus heureuse influence sur les populations rurales de la France. Leurs travaux furent considérables. L'histoire des Missions au xviii' siècle, en particulier à Tépoque qui nous occupe, serait immense, comme le nombre de prédications qui s'y donnèrent.
Les lazaristes, quoique divisés par la Bulle, évangélisaient, en grand nombre, les villes de Châlonssur-Marne, Amiens, Le Mans, Chartres, Troyes, Meaux et les campagnes environnantes (1). Les eudisles parcouraient en tous sens la Normandie, la Bretagne et le Maine (2). Les jésuites donnaient des missions dans plus de soixante villes (3). On remarqua surtout le Père Duplessis, dont le marquis d'Argenson (4) et l'abbé Collé (5) nous dépeignent la fougue et les puissantes qualités oratoires. Les missionnaires du bienheureux Simon dé Monlfort, dont la résidence était à Sayne, en Ras-Poitou ((>), s'étaient réservé cette province ainsi que l'Anjou, l'Aunis. Les oraloriens, fidèles à la direction pour les missions du Père Bourgoing, continuaient l'œuvre du Père meune(7). Les capucins prêchaient un peu partout ;
(1) Cf. Les XouveUes Ecclésiastiques ^ passim.
'*) ibid.
(3) ibid,
{^] Journal, t. VIII, p. 483.
(^' Mémoires, t. I, p. 305.
l^l l'encyclopédie, Art. Missionnaire.
''I Manuscrits no" 529-533-628 de la Bihliothèque nationale.
et tous ces orateurs avaient des dispositions si apostoliques, qu'ils produisaient souvent les effets les plus prodigieux.
Cet immense mouvement d'évangélisation n*a guère laissé^ comme traces, dans la littérature, qae les œuvres du Père Bridaine (1), le plus célèbre, do reste, de tous les missionnaires. Nous allons faire de lui une courte étude, non seulement parce qu*ii est le représentant d'un genre qui tient une grande place dans la prédication du xvm* siècle^mais encore parce que son nom n'est pas déplacé dans une histoire littéraire du sermon.
On apprécie en général le Père Bridaine de deux manières difTérentes. Les uns ne voient en lui que l'éloquence inculte, telle qu'elle sort spontanément d'une Tiature ardente (2) ; les autres le regardent comme un littérateur achevé dont la rudesse n'est qu'affectée (3).
(1) Né près d*Uzës (1701 \ il fît ses études chez les jésuites d'Avignon et commença, n'étant que diacre, à s'exercer à la prédication. Dès qu'il fut ordonné prêtre (1725), il parcourut toute la France, sauf le Nord, et y donna, dit>on, 256 missions, suivies de nombreuses conversions. Benoît XIV, émerveillé de ses succès, lui conféra le titre de missionnaire général. Il mourut épuisé des fatigues de son apostolat à Roquemaare (1767). La pureté de sa vie, son zèle ardent pour les âmes lai méritèrent à juste titre d'être proposé comme le modèle des prêtres par M. Tablé Caron.
(2) Le Bas, Dictiotuiaire oncyclophlique. — Nouvelles eccl^ sinstiques (Tai>los, à son nom). — M. Lintilhac, Pràcis sur la UttèraUtre française, t. 11, p. 303.
(3) M. Godefroy, Histoire de hi litivraiiire française^ xvni^ gjècle, prose, pp. 62l)-630,
Ces deux appréciations nous paraissent également inexactes. Il nous est d'autant plus facile de le démontrer pour la seconde, que le passage sur lequel eUe est fondée, le fameux exorde que Bridaine aurait prononcé à Saint-Sulpice, est tout entier de Tinvenlion de Maury. Voici la lettre où le critique avoue sa sapercherie.
En remerciant l'auteur de VEssai sur l'éloquence de la chaire de l'envoi des deux volumes de la nouvelle édition de son ouvrage, Monseigneur Le Coz avait émis un doute sur Tauthenticité de Texorde attribué à Bridaine (1). L'abbé Maury répondit dix jours après :
« L exorde de Saint-Sulpice est de ma seule invention. Ce € fut un défi qui me fut fait dans un dîner littéraire, à la « campagne, chez Monsieur Neckcr. Je dis qu'il était dom- « mage qu'aucun grand talent ne voulût se consacrer aux € missions, que ce genre seul pouvait faire revivre parmi < nous l'éloquence antique ; je citai, pour prouver mon opic nion, le Père Bridaine. Je dis que je concevais une ouver- « turc de sa fameuse mission, à Sainl-Sulpice, où il aurait € pu écraser tous ses auditeurs et tous les orateurs. On se € moqua de moi et on me défia d'imaginer ce début qui me « semblait devoir être si éloquent dans sa bouche. Nous € nous ajournâmes à dîner le lendemain pour entendre cet 4C exorde que je me chargeai de faire. On en fut très étonné.
il) Cf. Le Registre des lettres pa?- tic ii Hères de Mof Le Coz ; Bibliolh. du gd Séminaire de Besançon ; lettres à M^ le card, Maury, 10 juin 1810.
— âûo —
< Je no voulus pas le perdre et je saisis Poccaston d'en tm € présent à Bridaine. Vous trouverez, l'indication do octtB « anecdote littéraire dans le Traité de littérature étlbay € montel, ainsi que dans la Nouvelle Encycicpédie à l'Éric ticle <( Eloquence de la chaire », où ne ▼oolant pas rév^ « 1er ce petit secret, contre ma volonté, il se contenta ds « Tinsinuer comme un effort impossible de mémoire. Tonlei « les autres citations de Bridaine sont exactes pour le fonds « et je n-y ai mis que la forme (1). »
Mais si Bridaine n'est pas Tauteur de ce magnifique exorde ex abrupto « d'un degré de force* et de perfection qui nous, étonne (2) «^ il n'est pas vrai non plus que ses sermons présentent un mélange incohérent d*images et de mouvements, des associations bizarres d'idées.comme le prétendent les antres critiques qui s'inspirent visiblement des appréciations partiales des Nouvelles Ecclésiastiques. Son œuvre n'est évidemment pas exemple de défauts. On y trouve souvent de la prolixité, quelques incorrections et parfois des ligures peu heureuses comme celles-ci :
€ Enfants dénaturés, au Jugement général, on vous am- « chera du sein de vos mûres ; pleins de confusion vous dc-
(1) Manuscrit n° 641 de la Biblioth. de la ville de BesançoD, fol. 64 ; lettre du 20 juin 1810.
{2) Lettre de Le Coz à Maury, citée plus haut.
« meurerez au fond de la vallée, pendant qu'elles-mêmes « comme autant d'aigles affamées, prendront l'essor vers le € saint corps du Sauveur pour se repaître à jamais de sa di- € vine présence (1). »
« Saint Jean a goûté comme du bout des lèvres aux ineffa- « bles délices de la droite du Seigneur (2). »
On y relèverait aussi une certaine pénurie d'idées el des détails îrop lamiliers pour un orateur littéraire; par exemple, quand après avoir dit qu'au jugement général, le feu du ciel brûlera tout ce qui subsistera, il s'écrie :
....« Et ce sera pour lors, mes frèrtîs, qu'on verra vos blés, « vos prés, vos arbres, vos vignes, vos terres brûler t comme de
€ Voilà où tout cela doit aboutir; après, meltez-y tout « votre contentement, toute votre consolation; attachcz- < Y bien votre cœur! Ah ! dircz-vous alors, est-ce donc pour " ces faux biens que nous avons travaillé tant d'années? Là •• que nous avons tourné tous nos desseins ? A cela que nous " avons sacrifié notre temps, notre éternité, notre àme?Pour « cela que nous nous sommes attirés rinimitié de notre Dieu ? '* Ht tout nous fuit, tout nous abandonne, tout fond, tout * H'vauouit devant nous, et. nos pérh('^, nos péchés î et la " colère de notre Juge, et la puissance de notre Dieu, voilà « ce qui nous reste (3) î »
Sermon sirr le Jugement gcnèral, 1. 1, p. 254. l'vi — sur le Paradis^ t. I, p. 271. '3) T. I, p. 260.
■fc--
Mais ces imperfections, moins graves peut-être que les défauts que nous avons constatés chez plusieurs régents de collège, s'excusent et s'expliquent par l'admirable appropriation de ces sermons aux auditoires de développement mbyeç et parfois très médiocre, pour lesquels ils étaient faits. Elles sont d'ail* leurs largement compensées par le caractère profon* dément chrétien, par Tardeur apostolique de la parole du missionnaire et par des qualités littéraires très précieuses.
Le Père Bridaine avait un sens extraordinaire delt période et du nombre oratoire; on peut lecoostater à chaque page de son œuvre. Mais en outre, on troove dans ses sermons des analyses psychologiques asseï
fines que n'auraient pas désavouées nombre de prédicateurs fêtés à Paris. Voici par exemple comment il démasqueles fausses vertus de quelques chrétiens:
« A qui pour lors (au Jugement général) cet infortuné pé- « cheur aura-t-il recours ? Sera-ce à quelques-unes de ces « prétendues vertus ? Fragile et misérable asile, devant un « Dieu qui jugera les justices mornes: Ego jiistitiasjudi- « caf?o, avec tant de justice et de rigueur que l'on ne poiu^ « ra voir, sans frémir, que ce qu'on appelle humilité n était « qu'un rafTincincnt d'orgueil ; que ce qu'on nommait pro- « dcnce et charité n'était qu'une molle condescendance poor « le crime ; que ce que les hommes regardaient comme dou- « ceur et honnêteté chrétiennes, n'était qu'amourette et ga^
c lantcrie; et que ce quMls prenaient pour zèle et fermeté, « n'était dans le fond que hauteur et violence... (1). »
Il faut remarquer aussi la vigueur de touche qu'il sait donner à ses tableaux. Voici comment il dépeint l'évocation des morts après l'anéantissement de l'univers, au Jugement dernier :
« Ce monde ainsi détruit et anéanti par le feu, le Roi de gloire enverra ses anges rassembler tous les hommes devant son tribunal. Allez, leur dira-t-il, ministres de ma gloire, allez faire retentir vos trompettes aux quatre coins du monde et jusqu'au fond des abîmes ; annoncez à tous les morts le dernier et redoutable avènement du Fils de l'homme, leur souverain juge. A ces mots, les anges paraîtront avec une très grande majesté : ils sonneront de la trompette et crieront à tout le genre humain dune voix tonnante et épouvantable : « Morts, morts, levez-vous, morts; et ça, ça paraissez au jugement. » Vimiie ad ni' dirimn .
« Ah ! mes frères, quel effroyable spectacle de voir, en un
clin d'œil et au son de la trompette tous les tombeaux,
tous les sc'^pulcres s'ouvrir ; la mer, les fleuves, l'enfer,
toute la terre dans le mouvement et dans la confusion
F>ur rejeter hors de son sein tous les corps qu'elle y tenait
' cachés depuis tant de siècles 1 Quel sera notre étonnement
* devoir, à la parole de Tange, toutes les nations, tous les
'■ l>euples de l'univers se njettre sur pied et renaître de la
^^] 'Sermon su?' le Jv(iement (jénfral^ t. I, pp. 268-209.
« poussière dont ils avaient été formés I OmneSy dit lapôlre, ' « tous sans exception ; mais ce ne sera pas tous de la même : « manière : les uns éclatants comme le soleil, les autres « plus difformes et plus horribles que la mort même (*;. •
Quelquefois, transporté par son imaginatioD, le Père missionnaire arrive naturellemont au Ivrisme:
« Dans le Paradis, s'écric-t-il, nous louerons Dieu, nous le « bénirons. Tout coopérera à la gloire de notre Dieu dans ce « bienheureux séjour; tout retentira de son nom, toutpa- « blicra sa grandeur, tout célébrera sa vérité, tout chan- « tera ses justices, tout exaltera encore plus haut ses infinies « miséricordes, tout notre être lui rendra hommage dans m <( concert admirable de l'homme intérieur avec l'homme « extérieur. Nous le louerons sans jamais nous lasser de « lui donner toute la louange qui lui est duc : Latnlahimus. « Nous le louerons, et de quoi ? de lui-même. Nous le Jouets rons, dit saint Jean, de sa sainteté, de sa puissance. de sa « sagesse, de sa bonté, de toutes ses adorables i^rfections: a saint, saint, .saint, nous écrierons-nous sans cesse Jan* « les Iransporis do la joie la plus pure, saint est le Seigneur « notre Dieu ! Bénédiction, gloire, honneur et puissance. « ajnuterons-nous, soient à jamais données à Celui qui est « assis sur le trône et qui doit y être assis toujours: voilà le « sacré cantique ([ue nous ferons retentir dans l'empyrécà <( l'honneur (lu Tout-Puissant : La/<rf^?/>/m?<.<? ("2). »»
(Il Sermon sur le JtKjcmetil rjcncrul, t. I, p[>. 148-0. {'h — svr h' Paradis^ t. I, p. 205.
Le Père Bridaine n'est pas moins heureux quand il essaie d'émouvoir la sensibilité ; nous en prendrons uu exemple dans le même sermon. Il veut montrer que dans le Ciel nous verrons Dieu face à face, contrairement à ce qui se passe sur la lerre. Il s'exprime ainsi :
« Hélas î nous l'appelons notre Père ; nous ouvrons chaque
€ jour notre sein pour y recevoir de sa main libérale les
\ « biens qu'il nous envoie d en haut ; nous avons un continuel
|. € conamerce avec lui ; tous les jours nous le prions, nous
^. « Tadorons, nous réclamons son assistance ; nous entendons
"^ « parler de lui dans nos chaires , et nous lui rendons
^' t en esprit et en vérité nos plus profonds hommages dans
^ « Tadorable Eucharistie ; mais encore une fois, nous ne
^ « sommes pas auprès de lui, nous ne le voyons pas, et rien
; « ne peut consoler un enfant de Dieu de n'être point entre
1 1 les bras de son Père et de ne pas jouir de sa présence :
[ ^ Aon te video, Deus meus. Ames saintes, consolez-vous ;
i * dans le ciel vous ne tiendrez plus ce triste langage, vous
* le verrez votre Dieu et vous le verrez de près ; vous le
•» verrez à découvert, vous le verrez face à face, dit saint
«t Paul, et tel qu'il est en lui-même : Videhimus euni sicidi
% est (1). »
Ailleurs pour augmenter la force des sentiments d'espoir et de crainte qu'il voulait inspirer, le Père Bridaine- a très heureusement recours aux contrastes.
(1) Sermon sur le Paradis^ 1. 1, p. 284.
Il vient de dire qu'au Jugement général, les homm» seront séparés en deux groupes ; il ajoute :
« Ceux-<;i,et ce sera vous, âmesjustes,dansdestraii8portsde « contentement et d'allégresse, en voyant que vos corps, qm (( ont été méprisés, foulés aux pieds, déshonorés par hi «hommes, macérés, crucifiés par vos péniteDCCS. voit « entrer dans la joie du Seigneur et être couronnés d^ <c immortelle gloire. Venez, venez, mon cher frère, fidèb <c compagnon de mes travaux ; venez, ù chère et prédeoe « dépouille de ma mortalité, réjouissez-vous, levez h ièlei « voici Theure de votre gloire qui approche. Les hommei « vous ont méprisé, déshonoré pendant la vie ; voob tw a été déchiré, brAlé, coupé ; Ton vous a macéré par da « jeûnes et autres pénitences ; je vous ai moi-m^me dédbré « la guerre en toutes rencontres; mais avouez présentement « avec moi que toute ennemie et toute cruelle que je tous « étais, je ne cherchais, dans le fond, qu'à vous procurer, en « ce beau jour, une paix et un bonheur sans fin. .\k! « courez, hâtez-vous de vous unir à moi et de partager arec « celle qui vous aime, une couronne dont elle vous est en a partie redevable. Tel est, âmes chrétiennes, le langage « que vous tiendrez pour lors à votre chair mortelle, si tous « l'employez jusqu'à la mort au service du Dieu qudic « adore.
« Mais quel sera ton désespoir, misérable pécheur, lorsqiie « ton âme, plongée et abîmée dans les feux de l'enfer depuis « tant d'années, sortira de ces cachots affreux pour entier « dans ton corps, aussi sale et horrible que les démons « mêmes ! Malheureux corps, s'ccriera-t-elle , abominaUe
«chair, c'est donc toi que j'ai aimé jusqu'à la folle, au pré- «judice même de mon Dieu ! Cadavre puant et infect, dira < cette pauvre âme, ah! l'horrible cadavre! c'est pour «avoir contenté ta vanité, ton luxe, et tes appétits brutaux, «q'Jcjc me suis éternellement perdue. Malheureux, lui f dira-t-elle. transportée de rage, tu as contribué à mon «péché, viens, viens, il est juste que tu ressentes les sup- « piices et les tourments ineffables que je souffre pour l'avoir « commis ! Ah I si le corps pouvait s'expliquer à son tour, t de quels reproches n'accablerait-il pas cette àme crimifnelle(l)?»
Le Cardinal Maury, dans sa réponse à Le Coz, nous dit ce qu'il éprouva, en entendant un sermon du Père missionnaire. Cette fois nous avons tout lieu de le croire sincère. Voici ses paroles :
ff Je n'ai entendu Bridaine qu'une seule fois. Il prêcha sur ff l'amour de Dieu, et il m*enivra d'admiration pour toute ma *( vie. H'étais alors au séminaire d'Avignon, où il passa qucl- «qucs jours, et je n'avais encore que dix-sept ans. Rien ne Ta « effacé, et rien n'a égalé l'impression prodigieuse qu'il fit «surmon esprit depuis que j'ai entendu d'autres orateurs. " Le sujet doux qu'il choisit, en parlant à des séminaristes, « n'était cependant pas, à beaucoup près, le plus analogue à ^' ^n génie et à son éloquence. Je fondis en larmes, pendant « la moitié de son discours (2). »
Sermo?i sur le Jugemeirt général^ t. I, pp. 249-251.
l2) Réponse à la lettre de Le Coz du iO juin 1810, citée plus baut.
D'après Tellet produit sur le jeuno ecclésiastique et que nous confirme un autre contemporain, Marmontel (l),on peut juger quels étaient les sentiments des fjens de basse condition, aux prises tour à tour avec l'onction caressante de l'éloquence d'un François de Sales, et avec les accents énergiques d'un Jean Chrysostome, que la voix du Père missionnaire, sa mimique expressive, rendaient encore plus terrifiant.
(Jn comprend aussi très bien l'appréciation qu'aurait portée sur lui Massillon : « Il eût effacé tous les orateurs si ses dons eussent été cultivés ». Mais telle qu'elle est, son œuvre faite,tout entière, de sentiment, do vie et de vérité, se lit encore avec plaisir, et les meilleurs passages qu'on y rencontre, ne sont pas sans quelque rossemblance avec les plus belles pagres (les plus grands onileurs de la Chaire. L'abbé Lagrange, dtins la notice dont nous avons parlé dans nos Prél'uninaires, et où il donne des détails très intéressants sur les cérémonies des Missions(2), sur l'action exlérieure do Bridîdno, que nous ne pouvons reproduii'e ici, a on rhourouso pensée de comparer l'élo({uenl niissiontiairo à l'abbé l\:)ulle et à Massillon.
Lo proruier parallèle est tiré du Serinon sur la, Pbvole de Dieu, dos doux orateurs. Le Père Bridaine
^1) Klcmc/ils (le lit fera tïire : art. Lyrisme.
\2) Dans quelriuos campagnes, on disait qu'on aUait voir les sermons à cause des gestes, des mouvements, dont étaient accompagnés ces discours. M(ii(i<scrit 10.364, fol. 191.
Veut donner une idée de la force de la parole de Dieu;
Vabbé Poulie, de rautorilé du ministère évangélique.
Voici d'abord le mouvement du prédicateur aca-
[ue :
« Je vais venir à vous, dit le Seigneur à Moïse ; je vais venir à vous dans un nuage sombre, afin que le peuple m^enlende lorsque je vous parlerai, et que désormais, il ajoute foi à toutes vos paroles. Après un témoignage si formel, renouvelé depuis en cent endroits de l'Ancien et du Nouveau Testament, refuser de nous entendre, n'estce pas refuser d'entendre Dieu ; nous mépriser, n'est-ce pas mépriser Dieu même ? Vous ne voyez que les ministres, qui ne sont que les symboles grossiers de la sagesse incréée. Vous vous arrêtez à la nuée ; percez au-delà, vous trouverez Jésus-Christ qui vous enseigne par notre bou. che ; s'il se cache, si la montagne n'est pas couverte de fumée, si les éclairs ne brillent pas, si les tonnerres n'éclatent pas dans les airs, s'il ne se fait pas précéder par la terreur, c'est qu'il n'instruit plus des esclaves tremblants qu'il fallait frapper par de semblables prodiges. Il s'entretient avec ses enfants, qui doivent reconnaître la voix de leur Père à travers le nuage ténébreux dont il se couvre. Il pourrait sans doute lui-même déclarer ses ordres, et paraître à vos yeux dans tout l'éclat de sa ma-
« jesté ; mais quel mérite aurait alors votre soumission ?
* lise sert de notre niiiiistcrc pour mieux exercer votre
' foi (1). »
tl) Col. 1.286. 14
^iio —
Ëcoutoiis maintenant le Père missionnaire :
« La parole de Dieu, s'écrie-t-il avec le Prophète, est «a « marteau qui a la force de soumettre les esprits les pins « rebelles, et un feu propre & ramollir les cœurs les plot « endurcis : Qu(i$i maliens œnterens petram et quai « igniSy (Psalm. XXIII-29). C'est un feusi dévorant, que net « n*échappe à son ardeur, ni & son activité : Vox AwiM « interddentis flammam ignis (Psalm XZVIII-7). C'estiu « vent impétueux qui brise les cèdres du Liban, et renfem « tout ce qui s'oppose à sa violence : Vox Domini conflrhi' « gentis cedros. (Psalm. XXVIII-5). C'est on tonnerre qui « épouvante et qui effraie les hommes les pins scélérats et « les pécheurs les plus intrépides, jusqu'à leor faire vefser « des torrents de larmes pour laver tous leurs crimes : Vox « Domini super aqiias. Deus mctfeslaUis intonuit ^itl. « XXVIII-3). C'est une épée à deux tranchants, dit l'apAtre, « qui entre et qui pénètre, jusque dans les plus profonds « replis de l'ànie, pour rompre les plus fortes attaches, etls « séparer de ses plus affreux désordres : Vivus est sermo « Dei. penetrabilior omni gladio ancipUi ac pertingens « iisque ad dlvisi07iem animae et spirittis (Heb. V. 12). « C'est en un mot une voix si forte et si puissante, que les « morts môme, selon l'expression de l'Evangile, l'entendent « jusque dans le fond de leur tombeau, pour reprendre une « nouvelle vie : Venit hora, et nunc est^ gtiando mortui « aiidlent vocem Filil Dei (Jean V. 25) (1). »
(1) Sermon sur la Parole de Dieu^ t. VII, pp. 81, 82, 83.
Ge passage de Bridaine est plein de souflle et dô mouvement; toutefois nous ne partagerons pas. l'opinion de Tabbé Lagrange, qui le préfère à celui du prédicateur académique* 11 nous suffit de dire à la gloire du missionnaire, que son mouvement soutient le parallèle avec celui de l'abbé Poulie. Le Père Bridaine a traité aussi quelquefois les mêmes sujets que Massillon, mais il est loin de Tégaler, comme on va le voir. Les deux orateurs décrivent la mort du pécheur; voici le tableau de Bridaine :
• Semblable à cet homme infortuné dont parle le prophète € Amos, qui, s'étant mis en chemin, rencontra un lion fu- « rieux ; il se détourne et prend une autre route, et voilà « un ours enragé qui le poursuit ; il rebrousse chemin une « seconde fois et gagne sa maison ; mais sur le pas de sa « porte, il trouve un serpent monstrueux et qui le met en ff pièces: Qî^omo^Zo .9^ fugiat vir a facie Iconis et occurrat « e\ vrsHS, et ingrecUatur domiim et mordeat eicni colu- « her. (Amos V. 19) Ah ! mes frères,voilà précisément ce qui I < arrive à ce pécheur mourant. D'un côte, la mort, comme
< un lion affamé, s'acharne contre ce pécheur et lui dévore « tous SCS biens de la fortune et du corps ; de l'autre, la jus-
< tice divine comme une ourse furieuse à qui on enlève ses « petits, le cherche et le poursuit pour le perdre et le rendre " la proie éternelle de sa fureur ; de Tautre enfin, sa propre « conscience, sa conscience criminelle, comme un sei'pent *< qui le ronge et le déchire, en lui remettant devant les yeux ^* cette multitude de crimes qu'il a commis ;1). »
(Il >iemon sur la Mort des pécheurs, 1. 1. pp. 199, 2C0.
La description de Massillon est Itien supt-rieure : « Alors le pécheur mourant, ne trouvant plus daus le soaa venir du passé que des regrels qui l'accablent ; dans toal « ce qui se passe à ses yeux, que des imagesquî l'attligent; " dans la pensée de l'avenir que des horreurs qui l'épouTU- 1' tont ; ne sachant plus à qui avoir recours, ni aux créalu- « res qui lui échappent, ni au onde qui s'évauouît, ni ani " hommes qui ne sauraient le livrer delà mort, xiiauDieii ■■ jusle qu'il regarde comme un ennemi déclaré, dont il « " doit plus attendre d'indulgence; lise roule dans ses pro t près horreurs, il se tourmente, il s'agite jwjur fuir la mort " qui le saisit, ou du moiiis pour se fuir lui-même; il sort de € ses yeux mourants je ne sais quoi de sombre et de faroa- (1 che qui exprime les fureurs do son âme; il pousse <Ju fond " de sa tristesse des paroles en recoupées de sanglots, qu'on * n'entend qu'à demi ; cl l'on ne sait si c'est le désespoir on " le repentir qui les a formées ; il jette sur un Dieu cm- " cilié des regards affreux, et qui laissent douter si c'est 11 " crainte ou l'espérance, la haine ou l'amour qu'ils eipiii< ment ; il entre dans des saisissements où l'on ignore si « c'est le corps qui se dissout, ou si c'est l'âme qui senl l'ap- « proche de son juge; il soupire profondément,et l'onnesjil « si c'est le souvenir do ses crimes qui lui arrache ces soun pirsj ou le désespoir de quitter la vie. Enfin au milieu 4e « ces tristes efforts, ses yeux so fixent, ses traits chaugent, « son visage se défigure, sa bouche livides'entrouvred'elkc même; loutson corps £i-émit, et par ce dernier effort, son " âme infortunée s'arraclie comme à regret de ce corps de « boue, tombe entre les mains de Dieu et se trouve teole tu « pied du tribunal redoutable (1). »
{!) Sermon sur la Mort du pécheur, 1. 1. pp. 2d,'30.
Nous reproduirons encore, pour terminer, un passage deBossuet, assez semblable à celui où Bridaine - parle de la résurrection des morts au Jugement général et que nous avons cité plus haut (1). L'évèque de Meaux parle du pécheur endurci dont un prédicateur vient réveiller la conscience :
€ Comme un homme qu'on éveille en sursaut dans son « premier somme où il est assoupi profondément, il se lève f en murmurant : 0 homme fâcheux, quel importun vous « êtes! Qui êtes-vou s et pourquoi venez- vous troubler mon t repos? Pourquoi ? le demandez-vous?C*est parce que votre « sommeil est une léthargie, parce que votre repos est une « mort, parce que je ne puis vous voir courir à votre perte « éternelle en riant, en jouant, en battant des mains, comme t si TOUS alliez au triomphe. Je viens ici pour vous troubler « dans cette paix pernicieuse: Surge qui dormis, et exurge « amoi'liiis, (Ephes. X-14). Levez-vous, vous qui dormez, « sortez d'entre les morts, je viens rendre la force et la « liberté à cette conscience malheureuse, dont vous avez si « longtemps étouflfé la voix (2). »
Les deux orateurs montrent, dans ces deux passages, des qualités caractéristiques. Bossuet sa majestueuse gravité, Bridaine sa simplicité d'apôtre. Malgré tout, le mouvement du « Bossuet de village » est à
^) Premier sermon pour le Dimanche de la Passio}i ^ édïtion Lebarq, t. IH, p. 324.
peu près le même que celui de l'orateur de la Gonr. Tant il est vrai que Téloquence, qui vient véritablement de l'âme, perce les formes extérieures et conve* nues dont réducation voudrait Tenvelopper, et jette une lumière semblable, comme la flamme d'oD même foyer.
La parole du Père Missionnaire pouvait doae avoir prise sur des auditeurs de toutes les classes de la société, et c*est ce qui nous explique pooN quoi Bridaine put venir prêcher à Paris, à Saint- Sulpice (1753), à Sainte-Marguerite et à Saint-Rodi (1754), à Saint-Merry (1755). Mais quoique ses qualités littéraires lui eussent permis Taccès de ces chaires renommées et que sa réputation en province lui eût préparé les voies, son éloquence seule pouvait lui procurer les succès qu'il recueillit dans la capitale, à un moment où les auditoires, déjà dévoyés, applaudissaient surtout les orateurs dits académiques. C'est, croyons-nous, l'un des titres de gloire de noire prand et éloquent missionnaire.
Conclusion sur In seconde période. — Si nous comparons maintenant la prédication de cette période à celle de lu j)récédenle, nous constatons tout d*abord que Téloquence sacrée, pour avoir eu plus d'éclat en province de 1729 à 1750, n'y a pas vu, dans la prédication spéciale du moins, se modifier d'une façon importante aucune de ses traditions.
A Paris, il n'en est pas de même. Sans doute pour
le fond, on ne peut remarquer aucun changement notable ; l'apologie et le dogme, les développements moraux ont sensiblement les mêmes proportions et le même caractère profondément chrétien, que dans la période précédente. Mais la forme a subi, dans les principaux orateurs, des modifications sensibles. Le style relativement simple et très acceptable des prédicateurs de l'Oratoire est abandonné. Avec les jésuites et quelques-uns de leurs élèves, Téloquence diteacadémique envahitla grande prédication. Timide encore dans le Père Segaud ; maladroite, mais très caractérisée dans le Père Pérussault, elle triomphe avec le Père de Neuville ; et le siècle, comme s'il venait de trouver un genre d'éloquence répondant à ses goûts, acclame les nouveaux orateurs.
Ces éloges, nous le verrons, avaient bien leur contre-partie dans les critiques que les partisans de la bonne école et les ennemis personnels de la Gompagnie ne ménageaient pas aux travers de leur méthode ; mais il n'y avait pas là de quoi entraver la prédication dans une évolution où la poussait le mauvais goût de la société et des orateurs sacrés. Aussi, le sermon dit académique va-t-il se généraliser, arriver à son apogée. Bientôt même on en fera l'apologie, on en formulera les règles. C'est ce que nous allons voir dans la période suivante.
CHAPITRE I
mation de Téiat social, surtout par les progrès de la )phie encyclopédique. — Influence de la société sur les '8 sacrés. — Prédicateurs les plus en vue.
touchons déjà à Tépoque où le xviii* siècle va s plus profondes transformations. Jusqu'ici, dal était en général resté le même en s'encaun pei. Vers 1748-1750, de nouveaux agents ?n cause et donnent à cette période des caracs particuliers. L'immoralité, qui s'était déjà epuis 1718, fait de nouveaux progrès. Le vice ice à perdre de sa timidité, il se déshabitue inmentde rougir(l) et se montre avec audace discours (2). Les passions criminelles ont de
3t, Sermon sur VAmbitioUy col. 73.
— sur les Dangers des richesses y col. 1Q6,
res accoutrements (1), où la confusion, l'agitation, le désordre, animés, soutenus par ces symphonies vives, ces accords variés qui en sont l'âme, transportent en même temps tous les sens (2) ; ces festins où la raison ensevelie dans les fumées de la débauche laisse Thom me en proie aux plus brutaux inslincls ; ces esprits impurs, volant de toutes parts, ces statues immodestes, ces peintures lascives qu'on voit dans les appartements (3). En constatant celte immoralité, les prédicateurs se demandent si Sodome a poussé plus loin Tart de faire revivre les passions et de les éterniser (4).
Avec la corruption régnent la mollesse et la frivolité. La recherche du bel esprit, cette manie dont Segaud s'était déjà plaint, est devenue universelle (5). On ne voit rien qui n'énerve et les àmcs et les corps.
<• Ici la raison, séduite par les éclairs éblouissants de ^ rimagination ; là le génie étouffé par les brillantes fleurs ^ (le l'esprit : ailleurs le sentiment dégradé par la mollcsso, •fia délicate débauche transforment tout en poison déli- ' cicux : partout enfin, la nature couverte et parée, si ■j ose ainsi parler, par les ornements laborieux du luxe. ' Voilà, Messieurs, oui grâce au goût prétendu épuré de
'Il Clément, Sermon sur la Prédestinfition, col. 9r)3.
i2) — — sur /'/mpure/c, col. 11^7-28. — Cf. Grif-
^«Uur /7mpure/é, col. 315.
Pi Clément, Sermon sur l Impureté. — Cf. encore Griffot, «^M7mpurc/é, col. 315.
'^1 Clément, Sermon sur VImpuretéj col. 1129.
(5) — — sur la Toussaint, col. 813
f notre siècle, voilà les précieux chefs-d'œuvre qu'enfiintent
€ les talents. On ne veut plus rien pour le simple besoin»
« tout est pour le plaisir ; et Ion ne connaît point de plaisir
« s'il n'effémine (1). »
C'est surtout en critiquant, que Ton peut aspirer au bel esprit (2) ; aussi, au grand détriment des talents jamais on ne vit tant de critiques.
« Critiques fastueuses, où l'on ne cite les talents devani
« le public, que pour y usurper avec plus d'appareil ledroii
« de décider irrévocablement de tout ; critiques perfides, oi
« toujours on a soin d'intéresser la malignité du cœur htt
« main par le sel empoisonné dont on les assaisonne; criti
« ques traitressesquinecouronnentles victimes qu elles choi
« sissent, que poiur avoir plus d'honneur à les immoler (3). i
Le sexe s'est érigé en juge de toutes choses et form( des cabales en dehors desquelles il ne voit la vérité nulle part ailleurs (4).
La mollesse est encore plus funeste. Elle dissoul les corps et énerve les âmes. L'inaction est érigée ec titre de noblesse (5). Les femmes, étrangères danî leur propre maison, ne connaissent d'autre affair( que le soin alternatif do se parer et de se faire voir (6) On se sert souvent de leur influence pour obtenir deî
(1) Clément, Sermon sur les Talent?i, col. 1.250.
(2) — — sur la Toussaint, col. 813.
(3) — — sur les Talents^ col. 1.249.
(4) — — sur le Jugement témérairey col. 1.30^'
(5) — — sur VImpureté, col. 1.127.
(6) — — sur les Talents, col. 1.240,
faveurs (i) ; et quand on est en place, on prend des subalternes pour travailler ; de là vient qu'on ne se soucie pas de se préparer aux diverses fonctions publiques (2). La science des jeux, le goût des ajustementSy le beau ton des compagnies, Tesprit de société, l'art d'intéresser et de plaire, voilà ce que savent uniquement les jeunes gens (3).
Les grands, oiseux illustres, font toute leur affaire de se montrer dans les assemblées; aller de la table aux spectacles, des spectacles aux académies de jeux, des académies de jeux dans les cercles, voilà toute leur vie (4). Et dans ces jeux, la moindre perte qu'on fasse est celle de la fortune (5), quoiqu'on y perde en une nuit de quoi sauver une infinité de malheureux (6).
Mais la principale cause de ruine, c'est le luxe. 11 est universel, il s'étale dans le domestique par le nombre presque incalculable de fainéants orgueilleux qu'on entretient (7) ; dans la toilette, par cet éclat éblouissant, emprunté de toutes les créatures pour relever les charmes naturels ou pour suppléer à leur défaut (8). Pour suffire aux dépenses que cette
(1) Clément, Demande des fils de Zèbédèe, col. 1.082.
(2) Griflet, Sermon sur la Paressej col. 265.
(3) ClémoDty Sermon sur les Talents, col. 1.240.
(4) — — sur V Impureté, col. 1.127. — Griffet, sur l'Aumônej col, 384.
(5) ClémoDt, Sermon sur VImpureté, col. 1.127.
(6; — — sur le Ministère évangélique, col. 1299.
(7) — — sur les Talents, col. 1.240.
(8) — — sur VImpureté, col. 1.127.
vie eatraîne, on se ruine (1), on dépense des revenus immenses (2), on se prive même du nécessaire et souvent, sous un brillant dehors, se cache la misère la plus profonde ; on souffre à la campagne, pour se donner en spectacle à la ville (3).
Le luxe, on rentretient aussi au détriment delà justice, on prive les ouvriers de leur salaire (4). U procédure s'est transformée en art d'éterniser les procès ; les juges vendent la justice et souvent Hdjustice, à des prix capables de ruiner également les deux partis. L'éloquence est devenue vénale, le négoce n'est qu'emprunts illicites ou monopoles concertés, la finance n'est qu'un abîme profond, où, par mille canaux différents, viennent s'engloutir les richesses de l'Etat (5). Sous prétexte d'aider une famille, on se fait un droit sur sa fortune pour la pouvoir envahir tout entière; on enveloppe un débiteur simple dans les détours artificieux d'une captieuse chicane, pour le dépouiller entièrement (6). L'injustice est partout si grande, que l'on n'ose plus parler d'aumome, les
(1) Clément, .Sermon sur la Cène, col. 1.563. - Cf. Griffet,sur le Luxe, col. 284.
(2) Clément, Sermon sur les Talents^ col. 1.240.
(3) — Sermons sur la Foi, col. 1.144 ; snr la Tot»suint^ col. 820-1 ; pour la Frfe de saint NicolaSy col. 1775.— Cf. encore Griffet, sur l'Amour des richesses^ col. 328.
(4) Grilït^t, Sennou sur le Danger des richesses j col. 106. — Cf. Le Chapelain, sur le Juijement u?iiversel, col. 27.
(ô) Le Chapelain, col. 140-141.
;G) Clément, Sermon pour la fcle de saint Xicolas.
^risde la justice étouffent ceux de la charité (1). Du reste, les grands sont peu charitables ; ils sont si durs envers les pauvres, qu'il faudrait leur prêcher Ja simple humanité (2).
« Les malheurs publics ne sont jamais des disgrâces pour « eux. La joie est-elle moins vive dans leurs cercles ? Les « spectacles sont-ils moins pompeux sur leurs théâtres ? Au- « cunede leurs passions en est-elle contrainte ? (3) »
Arrogants et vindicatifs envers leurs inférieurs (4), humbles et rampants devant leurs maîtres (5), ils Veulent en capter les faveurs (6), même par Thypo- Crisie (7).
Dans la famille, nous trouvons naturellement le Contre-coup de cette décadence morale. La mollesse empêche qu'on s'occupe de l'éducation des eufants, et ce n'est que dans le peuple le plus grossier et le plus simple que les enfants grandissent sur le sein d«leur mère (8). On les élève d'une manière effémii&ée (9) et avec tant d'orgueil qu'on semble, au
{i) Clémeni, Sermon pour la fête de saint Nicolas^ col. 1775. I?) — — sur V Utilité des saints dans les Em-
îï^, col. 1376.
Pl Clément, Sermon pour \otre-Dame des Victoires, col. 1717. 1^1 — — sur la Visitation^ col. 132G.
I; Ç>! — — Demande des /Ils de Zébcdêe, coL
"ô.— Cf. Le Chapelain, Jugement général, col. 31.
l^lGriflet, Sermon sur le Danger des Richesses, col. 105.
^ — — sur V Ambition, Q>o\.Ç)b,
BiCiémenl, Sermon sur VEducation de la Jeunesse, c. 1.255. i^Griffel, Sermon sur la Paresse^ col. 265.
grand détrinipni de la sociélé qui a, plusieurs fois dans le siècle, gérai de ce travers, vouloir leur W« oublier qu'ils sont hommes ni chrétiens, pour leur faire penser uniquement qu'ils sont grands, et (jUt le monde n'est Tait que pour les servir (I) Ce sonl les bienséances mondMine'j qui absorbent tous 1« soins des parents, ils s'occ pent peu de leur instruction chrélienne {2). On tiern encore moins de fompt* de leur vocation. C'est lin Érèt qui guide l ou t, c'est lui qui fait les alliances (3) et qui décide si les fants seront dans la magistrature ou dans les Saint! Ordres (4).
Le haut clergé, qui sort aussi de cette classe d$ Il sociélé, n'est pas, en général, très édifiant; et I» peintures que nous en font les orateurs contrasieni avec ce qu'ils nous disent de ces modestes pasti'urs. dont l'érudition et les vertus nous retracen Mes plus beaux siècles de l'Kglise (5), et de ces religieuï, if plus ferme appui du christianisme (G).
Entrés dans le Sanctuaire sans vocation cl suis caractère,les lîls de la noblesse aiment les richessfSfT^
(i) Le Chapelain, Sermon sur l'Educnlion chrèliennt.M^ 361. — Cf. Clément, sur la Connaiasince de soi-méffl", ^BiV^ 1 806 ; sur l'Education chrétienne, col. 360.
(2) Clément, Sermon sur l'Impureté, col. 1126-7.
(3) — — pour la saint Nicolas, col. l.'M-
(4) — — sur les TalenlB, col. 1837.
(51 — — sur le Miniitère éaangéliquB, coV^ ^
(6) Le Chapelain, Sermon sur les Ordres religieuxficA^^:^^
(7) GriQet, iSermon sur le Danger des richeasa, wL ^h.:;^
et ne se sont faits a d'Eglise » que pour envahir le palriraoine des pauvres, pour nourrir leur mollesse, entretenir leur luxe du salaire qu'ils enlèvent aux ouvriers laborieux (1).
Toutefois, bons et mauvais, les membres du clergé sont en butte à la critique et à la haine. Les querelles religieuses les font censurer ou décrier par ceux du parti opposé (2), pendant que les philosophes répandent des écrits funestes contre les ordres religieux (3). Comme dans la période précédente, le peuple hait les grands, si durs, si impérieux envers lui (4). Il fait du reste avec eux un contraste très accentué. Les prédicateurs le représentent comme la victime des artifices des hautes classes de la société (5). Il est bien tourmenté, lui aussi, par Tamour du luxe, par l'esprit d'intérêt (6). Quelquefois il réussit à s'enrichir, et l'on voit des artisans, nés dans les cabanes, transportés tout d'un coup dans des palais somptueux (7). Mais en général, il se laisse absorber par les fonctions animales (8).
(1) Clément, Ser)non sur les Tale^ils, col. 1240. — Cf. Ch. <le Neuville. Souffrances, 1<^ p. ; Uespect lunnaln, 1'' p.
(2) Clément, Difficulté du ministère éoanaclicpie , col. 1292. — ^f- Ch. de Neuville, Respect des temples, l*" p. 2*^0. — Scandale^ •>p.^c.
î3) Le Chapelain, Sermon sur les Ordres religieux. 'M — — V Aumône, col. 483.
'^1 Clément, Serynon sur V utilité des Saints, col. 1376, i6) Id.
l*IGrifIet, Sermo7i sur la Restitution, col. 195.
'Si Clément, Sermon sur la Foi, col. 1148.
11 est du moins excusable, car il est très malheureux : la misère s*est accrue avec les désordres ; de quelque côté que l'on porte ses pas, on entend retentir les soupirs et les cris de Tindigent (1). Dans les campagnes, lagriculteur manque du plus absolu nécessaire, parce quon lui arrache tout (2). Dans les villes, des troupes de misérables jonchent les mes et les places, expirants de faim ; se pressent à la porte des églises (3), et si ce n'est sur la paroisse de Sainl- Sulpice (4), ils sont peu secourus (5). Dans les hôpitaux, ils sont entassés plusieurs dans un seul Ut (6).
Aussi le peuple est-il aigri (7) et croit pouvoir s autoriser de sa misère pour voler (8). Il est cependant plus charitable que les riches, et, même en gagnant son pain à la sueur de son front, il sait ménager sor son travail de quoi aider les pauvres (9).
Mais ce qui préoccupe ordinairement les prédicateurSi c'est l'invasion du philosophisme. Il nous est
(1) Ch. de Neuville, Sermon sur le liespect des Temples, fio.
(2) Clément, Sermon pour la Fête de sahit Xicolas^ c. 1774.
(3) — — sur r Obligation du Carême^ col. 969.
(4) — — jwur la Consécration de l'église de Saint-Sulpiccy col. 1G78.
(5; Le Chapelain, Sermon sur V Aumône ^ col. 483.
(ô) Poulie, Exhortation de Charité en faveur des enfants trouvés^ col. 1395. — Cf. le mandement de MonHeigueur d« Beaumont, 9 février 1751.
^7) Clément, Sermon sur la Dédicace de Xotre^Dame des Victoires^ col. 1717 ; — Cf. Ch. de Neuville, sur VAufnÔM^ exorde ; sur le Ikspect des Temples^ 1" p. 4* c.
(8) Le Chapelain, Sermon sur V Aumône,
(9) Clément, Sermon sur le Mauvais Riche, col. 1096,
enu de TAngleterre, de celte nation si antipathique . la nôtre, que Dieu semblait avoir, à dessein, séparée le notre France (1), et s'est développé peu à peu dans es cercles (2). 11 n'a, au fond, pour but que d'ôter à la vertu ses motifs et ses espérances ; au vice, ses craintes et ses remords ; que de s'immortaliser par la chute et l'extinction de la Foi ; que de régner en vainqueur sur les débris des sanctuaires déserts, du sacerdoce décrié et avili, du christianisme condamné à Toubli de son Dieu, flétri et insulté (3). Tels sont ses projets, et pour les réaliser il se sert de faux-fuyants, car il est obligé de se masquer (4) :
« Chaque année ne manque pas d'enfanter régulièrement « un essaim presque innombrable de ces libelles ingénieux, « dont tout le but est d'insinuer avec art, sans qu'on s'en « aperçoive, le plus subtil poison de l'incrédulité. Tantôt ce « sont des philosophes prétendus qui, sous prétexte d'éclaiu rer les mystères de la théologie naturelle, sapent les prec< miers fondements de toute religion ; tantôt ce sont des ce critiques qui, sous les titres les plus fastueux et même les X plus futiles, en se faisant les partisans de toute secte, trou- € vent l'art de les abolir toutes. Ensuite, d'autres paraîtront c sur la scène, se croyant en droit de divulguer toutes les c maximes des ennemis les plus jurés de notre foi, dont ils c adopteront le nom ; et sous ces beaux noms, de travestir
i\) Clément, Sermon pour la Fête de saint Xicolas,
(2) Le Chapelain, Sermon sur le Respect hutnain, col. 86.
(3) De Neuville, Sermon sur la Mort^ 2* p. 1" cons.
(4) Clément, Sermon sur VEpiphanie^ col. 889.
« burlesquemcnt les plus saintes pratiques da christianisme, « et surtout de faire, toujours adroitement, retomber sur la « religion les ridicules qu'ils prennent soin de répandre
« partoutsur les ministres (1). »
Ceux qui le patronnent, se divisent en deux classes: les uns se disent philosophes par ostentation (3) et ne raisonnent pas leur incrédulité (3) ; les autres ont des talents très réels (4) ; mais tous ignorent ce qu'ils critiquent, se livrent à des faiblesses déshonorantes, à la jalousiCi à la rivalité, à la médisance et à la calomnie (5).
Néanmoins ils réussissent, grâce à la curiosité (6) et à la témérité (7) des fidèles qui veulent tout connaître et tout juger; à Tesprit d'indépendance, qui faitrécoser toute autorité (8) ; à l'immoralité qui règne en maltresse et qui ne demande qu'à se disculper (9). Et, comme rindiiTércnce ou la timidité a rendu nulle
(1) Clément, Sermon sur la Foij col. 1.153.
(•2) Le Chapelain, Incrédulité des Esprits fortSj exorde.
(3; De Neuville, Prùbité et Religion, !'• p.
(4) Clément, col. 812.
(5j De Neuville, Probité et Religion^ i^ p. Les prédicateurs font probablement allusion aux querelles de Grimm avec Francueil ; do Diderot et Rousseau ; et de Rousseau avec la plupart des philosophes.
(6) Clément, Sermon sur la Foiy col. 1.142, 3.
(7) — — Jugement dernier, col. 1.303.
(8) — — Utilité des saints dans un empire, col. 1.376.
(9) De NeuviWey Sentions sur /e *S'a/u/, 2« p., l*con.; /a Parole DieUy 2^ p. ; le Malheur de la paix dans le péchéj !• p.
la résistance contre les ennemis de la Foi (1); comme le zèle pour Dieu est devenu un ridicule (2) et que le clergé n ose s'attaquer aux philosophes, par crainte d'èlre lobjet des insultes et des outrages de l'impiété, le mal se répand à flots (3).
Chez les grands et à la cour c'est une mode de se piquer d'être raisonnable (4); on y préfère le titre de philosophe à celui de chrétien (5) ; on craindrait de ne plus paraître grand, si Ton paraissait croyant (6) ;on va même avec ceux d'entre les philosophes, dont on rougirait de se dire les amis (7). On les craint, on les loue, on veut avoir leurs suffrages ; on les révère comme les oracles de la vérité, les restaurateurs de la félicité et de la liberté, les vengeurs de l'humanité, les bienfaiteurs de Tunivers, nos protecteurs plus que nos protégés (8) ; on applaudit à leurs
(l)Grilïet, Incrédulité, coh 419. — Cf. Ch. de Neuville, Grandeur et bonté de Dieuy 2» p. — Clément, Annonciation ; In- /ïuence de la Religion sur les affaires temporelles, col. 989-90.
(2) De Neuville, Sermon sur V Amour de Dieu, ?« p. 2« c. — Clément, sur la Foi, col. i 144.
(3) De Neuville, Etablissement de la Religion chrétienne, 3' p. 2« cens.
W De Neuville, Parole de Dieu, 2^ p. — Cf. Barbier, Journal ^•V,pp. 142 et 149.
(5lGrifIet, Sermon sur VIncrédulité, col. 419.
i6)De Neuville, Sermon sur le Respect des Temples, 2«p. 2« ^•-Fréron disait: En général, tous ces phiIoso[)hes seraient ^cs hommes bien médiocres, s'ils se réduisaient à être ce qu'ils sont naturellement ; Année littéraire, 1757, t. V, p. 187.
f^) Clément, Sermon sur le Culte extérieur, col. 1519. P) De Neuville, Sermon sur le Respect humain, fin.
ouvrages (1), on les recherche (2), car les lectures soDt très en vogue (3) et, si quelqu'un les attaque, on les défend au nom de la modération et de la charité (4).
C'est ainsi que le libéralisme est devenu si à la mode (5) ; on réduit toute la morale aux préceptes qui relèvent de la raison (6) ou à la probité mon* daine (7) ; on rêve de ramener rhumanité k rianocence primitive (8).
Quant à la morale religieuse, on la regarde comme ridicule (9) ou tout au moins comme arbitraire (10). Le culte extérieur (11), la prière (12) sont inutiles, an moins autant que la prédication qui les préconise» et dont refïicacité sur les mœurs publiques est bien moins grande que celle du théâtre (13).
(1) Clément, ^Sermon sur la Foi, col. 1.142,3.
(2) — ibid.
(3) — Connaissance de soi-même^ col. 805.
Cl) Le Chapelain, ^Stérilité du Ministère évangéliqueyC.996.
(ô) Clément, ^Sermon sur les Talents^ col. 1.237.
((>) Clément, Influence de la Religiony col. 989-90.
(7) De Neuville, Probité et Religion y exorde.
i8) Le Chapelain, Nativité de Jésus-Christ^ col, 174. — Education des enfants, col. 546.
(0) Clément, Sermon sur la Foi, col. 1.144.
( 10) — Influence de la Religion sur les affaires temporelies, col. 989-90.
(11) Ihid.
(12) Do Neuville, ^Sermon sur la Prière, 1* p.
(13) (élément, *Sermon sur les Sj^eclacles, col. 989-90. — Cf. Voltaire, Les cfiooaux et les ânes ; GCuvres^ Paris, lloussiaux, J2 vol. in-4", t. Il, p. 733.
Voici un passage d'un sermonnaire qui nous in«dique toute retendue du mal, à Tépoque qui nous occupe:
t Ponrrait-on me montrer, je ne dis pas dans le sein de ( ce royaume, je ne dis pas dans le sein d'une seule de nos I proTînces, ni même d'une seule de nos villes^ mais dans I le sein d'une seule famille, pourrait-on me montrer tous r les membres qui la composent réunis dans un pai'fait : accord de créance et de foi ?
t Le feu d*enfer révolte ceux-ci. Les paroles les plus expresses de FEcriture sont tournées en figure, et la révélation est éludée. La doctrine du purgatoire gène ceux-là ; la pins respectable tradition, prouvée le plus évidemment depuis les apôtres, passe cependant dans leurs esprits pour rêverie. Les décrets de Dieu sur l'élection et la réprobation des hommes scandalisent les autres ; sans se mettre en peine de ce qui est décidé, sans savoir même ce Que l'Eglise abandonne à nos disputes, chacun forme à son gré son système (1).
^ Ici, l'on en fait un état anarchique où personne n'a •Iroitde commander ; là, chaque particulier s'en établit le chef et ne veut reconnaître d'infaillibilité que dans lui seul. On ose disputer à ses pontifes les clefs que Jésus- Christ leur a données ; ici, on ne veut pas qu elle condamne; là, on lui refuse le droit d'absoudre ; on brave ses foudres, on rit de ses grâces. Voilà la foi du monde éclairé, du heau monde. « Encore, n'ai-je rien dit de ce qu'on pense des dogmes
Clément, Sermon sur la Foi, col. 1.140-41.
s plus capitaux de la relipion. L'existence lic Dieu n'a € elle plus parmi nous d'adversaires? Lo dogicc d'une Pro- « TÏden^e n'est-il pas regardé par quelques-uns comme nu « dogme cyniradictuirC? Ne (rouve-ton pas des diWicultc*,
< des ràpugnatices, ctc (1). »
Il y a cependant i'"" '"•"nde parlio de l« nulioil qui cruit simplement li fréquente assidÙmetit
les églises (3), el se conve t sincèrement à la \câx des prédicateurs : ce sont ïs hnbiltinls des peljla vilL s et. des campagnes (4). Le peuple nussî n'est pas encore contaminé, quoiqu'on s'elforce de le gapm par des livres grossièrement assaisonnés de libertinage et d'impiété (5) et que l'on craigne ù son stij< pour l'avenir {G).
Du reste, la société elle-même en général a gnrdJ au fond du co'ur resticne de la religion (7) et une crainte très forte pour les mystères des fins dernières (S). Il lui reste même une espèce de roligio^tà qui la porte à essayer de justifier ses travers (O^à
(1] Clément, Germon sur la Foi, col. 1.140-J. (2} — ibid. col. 1.142.
(3) De Neuville, Respecl des Temples, 1" p. S* c.
(4) — Parole de Dieu, i.' p. — GriHet, Danger tM* richesses, col. 113.
(5| Clément, Purification.
l6i Le Chapelain, Itespect fiiim.ifn, col. 86.
i7i De Neuville, Hespect humain l' p.
(8) — Amour de Dieu, t' p. 2»cons.
(9) Clément. Foi, col. 1.144 ; Toussaint, col. 880, 1;*«^ picolas, col. 1775, — Ct, Grillel, Amour des richesses, ool.^^
entendre la messe le dimanche, à communier à Pâques (1), à bâtir des églises (2) et qui se réveille dans les grandes occasions, dans les jubilés, par exemple (3). Les grands eux-mêmes, qui, pendant leur vie, renferment dans Tombre de leurs maisons quelques faibles restes d'une religion expirante, se convertissent à la mort (4).
Dans ce milieu, les querelles religieuses se poursuivent toujours très ardentes comme àTépoque pr.écédente. Les prédicateurs nous disent que les fidèles s'en autorisent pour excuser leur conduite; courent de confessionnaux en confessionnaux pour obtenir plus facilement l'absolution de leurs fautes (5), ou intimident les confesseurs, en les menaçant de Tune de ces accusations de rigorisme (6), qui attiraient souvent après elles Tinterdiction de tout ministère (7), et ils expriment, sur ces tristes discussions, l^s mêmes regrets que leurs devanciers (8). Tuutofois, ils nous apprennent quo le parti jansé-
it) Clément, Sermon sur la Foi, col. 1.14>^. — Griffet, IIi/pO' ''''^«le, col. 463.
'-Clément, IJHlilè des Saints, col. 376. '3' Celui de 1751 eut un très grand succès. — Cf. Correspondance diie de Grimm, t. II, p. 60. — CoWé, Journal, t. I, P- 376. -Barbier, Journal, t. I, p. 39.
'«'De Neuville, Hespect des Temples, l'^ p. 2® cons. ''^) Clément, Confession, col. 786.
^J - ibid,
'iC(. le Père Raynaud, infra, p. 238.
'3) Clément, Amour de Dieu, col. 1.457.
nistp est a décrt'dilé » et nbatUi de toutes paris (1 , i-l que l'on n'éprouve plus les craintes qu'avaient inspirées toutes ces discussions, pnur l(i paix du Sanctuaire et de J'Etat [2). A l'heure présente, le danger semble venir de rincrédulilé des grands, car ffl vovunt l« meilleure """'•" de la nation se dèsiiilê*
resser pratiquement de peuvent se garantir des
Leur époque leur para la ini ot)scurcie ne jette ] cmpèclier les peuples de f de vertige, signe avantcatastrophes (4) ; de l'e) serait la punition du mé
oi, lea orateurs sacrés nf i tristes pressenlimenUm temps du ténèbres gâ is HBsez de lumière pour ^arer '3) : c'est un lenip lureur des plus gmada ction de In religion qoi s qu'on en fait (5) : i àt
ces jours prédits par rap(^lre, où l'homme. eniienii<ii Jésus, adversaire du Tri'S-Haut enlrcprendrad'êrigff autel contre autel, de pe pincer, de s'osseoir dansie sanctuaire, non pour y être adoré par une multitude crédule, comme l'auteur d'une nouvelle relipuu, mais pour y être adoré par un peuple enivré de set fureurs, comme le destructeur de toute religion divine » (G) ; présage enfin des plus grandes perturbalioM
II) Clément, Sermon sur in Foi, col, 1.141. |Sl Cil. de Neuville, Sermon sur la Grdc, exorde. 13| — — Sahil, exorde.
(4i Clément, Fête séculitire de l'Adoration perpéluelîe. liSt ] (C>1 id. Demande des fils de /.ébédéf, col. 1.086. — Souirrances, col. f03i.
(6) Ch. de Neuvitle, Grandeur de Jésus-Ckri&t, fin. 1
sociales que Dieu enverra pour punir la profanation de ses temples (1), et qui ne manqueront pas de se produire, le jour où la raison cessera devoir un Dieu auleur et protecteur de l'ordre et de la société (2), où la multitude adoptera les principes pernicieux de Imcrédulité. Les prédicateurs concluent qu'il n'y a point de roi pour ceux qui n'ont point de Dieu, et que si la religion périt, l'Etat ne peut manquer d'être enseveli sous ses ruines (3). Mais leurs contemporains ne prenaient pas au sérieux leurs appréhensions, et ils regardaient leurs menaces comme de pures déclamations, de simj)les jeux d'esprit ou de puériles frayeurs (4). Les événements devaient montrer s'ils avaient raison.
Cet état social si complexe a, comme on le pense, la plus grande influence sur la prédication, et les orateurs sacrés que la critique inquiète et tourmente, s'en plaignent amèrement (5). Les désordres se multiplient dans l'auditoire :
il) De Neuville, .Sermon sur /e fie^ppc/ dans les Temples, un,
r^) — — la Probité et lîcligion ; Respect
dans les Teinples, exorde.
'3 De Neuville, Purification de la siin/e Vierge.
iii Clément, Dédicace de N.-D. des Victoires, col. 1713.
(•' id. Foi, col. 1154. En 1752 Louis XV fit une déclaration pour Texécution des règlements de la police des temples. l^nsrKglisede Saint-Nicolas, un exempt était chargé de faire sortir les femmes dont les parures étaient indécentes, et d'empècher qu'on fit du bruit. L'abbé Joannet souhaite que cette niesure se généralise ; Lettres si/r qftelques ouvrages de piété ^ ^néei7:j4, t. I, p. 343,
« J'ai vu, (lit un sermon naire, le temple profané, le si fl tuaire souillé en mille manières, Paiilel moÏDS respfl <f que le IhëAtre, ies rainisires du Uieu Tivant distrailsi) « terronipus dans leurs fondions saintes parle trouble al « confusion qui rêgneutentre les assislauLs ; le DieaTÎTl « jusque sui' son trône, bravé lui-même par les inaiW a postures, les coi: hautes et publiques qi
« tient en sa préi c : idaleuses idoles y déloun
« sur plies les homins 3va!ux(l}.t>
Les prétiiciileurs i ivent mî-mo pas toni
contre ces scandales; il' Joutent que leur zèle n rite les fureurs de l'ir i (2). Si l'on éfciule lut*
rôle de Dieu, c'est par illantisnne plulûl quep» piété ; Torateiir sacré r , regardé que comme orateur profane (3). « . il parle, il est éeouW, î plait, c'est tout le fruit qu'il en retire ; ainsi que tflul autre science, la religion ne sert que pour l'amusa ment (i) ; la délicatesse d'esprit et de goût du sircl» veut être llattée par l'agrément du discours (5).
A cette époque, plus que jamais, les femmes son! en possession de décider du méritedes vraisprédics* teurs de l'Evangile ; d'élever les uns, de déprimer l« autres et de justifier, par la brigue, la liberté de leofs
(Il Clément, Sermim sur ta Foi, col. IIH. 1
(2i Ue Neuville, h't.fiiri:l dans ies Icmptes, I' p. 1' cou». I (3i Le Chapelain, 5((!n7i/(* du MiniMre évaugf.li<iW,a>Vtlli |
(4) Clément, Influence de li Religion, col. flMO.
(5) De Neuville, Parole de Dieu, 1' p., S^ coqs.
^nsures et de leurs suffrages (1). L'idéal qu'elles "echerchent, c'est un arnas de termes qui brilleraient ^ns éclairer ; d*idées qui se développeraient sans ien présenter à Tesprit ; de détails prolixes dont on le verrait ni le principe ni les conséquences (2). La philosophie elle-même essayait d'influencer éloquence sacrée. Les auditeurs ne voulaient pas îlendre parler des grands sujets et les regardaient )mme bons, tout au plus, pour les missions (3). Si s prédicateurs se hasardaient à les traiter en chaire, aelques esprits forts sortaient ostensiblement de Sglise, en entendant le titre seul du sermon (4). orateur rêvé par un tel auditoire aurait été celui ui, pour condescendre aux désirs dépravés de son ècle, aurait écarté les sujets les plus frappants de la eligion, en aurait inventé de nouveaux qui auraient u à peine le sérieux des sujets chrétiens, et aurait aisonné sur tous les points de la morale, plutôt en
il) Le Chapelain, Slérilité du Ministère cvayigélique, col. 912.
-l^endant le Carême do Notre-Dame, 1753, lo vendrodi-saint,
Madame de Vernouillet, poussée par une coterie, aurait fait
perdre la tête au Père Raynaud, en se faisant des mouches au
roilieu du sermon. {Journal de jiolice^ 14, 15 et 10 avril 1753, à
lasuitedu Jo''r/^^//de Barbier, édition Charpentier). Cf. encore:
lacolerie dont l'abbé de Boismont fut la victime peu avant son
élection à TAcadémio (de Rulhière, Notice si(r Vabhé de Bois-
»io/(/; do Besplas, Essai sur ^éloquence de la chaire, p. 323).
r-) Le Chapelain, Stérilité du Ministère évangélique, coL902.
^! ibid. col. 006.
i^i Clément, Ministère évangélique, col. 1203.
homme du moiulo qu'en ministre de Jésus-Christ (1).
Néanmoins le nombre des prédications ne fut pas modifié. On en fit autant que par le passé. Les orateurs furent en f^^énéral fournis par les mêmes OHrCîî que dans la période précédente. Cependant les doctrinaires en donnèrent un peu moins, et le nombre (les oratoriens diminua de plus en plus. Il se produisit vers le début de cette période un redoublement de sévérité contre les jansénistes, analogue à celui de 1729. Douze Pères de l'Oratoire reçurent des lettres de cachet (2), et l'année suivante le Père Raynaud, qui prêchait alors avec le plus grand succès, fut privé du ministère de la parole, à la fm de sa station à Notre-Dame « pour son excessive sévérité (3) ».
Ce sont les jésuites et les prêtres séculiers qui triomphent ; ils sont on possession des princi[)al»*i chairos et remplissent j)r(»S(|ue réfj^ulièrement less^'-ilions à la (^our. Plus heureux (|ue pour les périuJt? prrcédeiiles, outre les documents fournis par les nît> moii'es.nous avons, pour cotte période, indiques «lan^ uiio lettre imprimée en 1757 (4), ou cités dans iin«»uvr';i{;o sur réloi[uonco de la chnii'e (5), les nomsde? (H'alours sacrés les plus en vu(\ à Paris.
1 ' Le Chapelain, Stèiintê d\i Ministric vi:an(jèIiqHe,co\ '»- '"^1 D'Argcnson, Jour //ni, t. Vif, p. 3iO. '3i Ihi'i. t. Vil, p. 431 ; t. VIII, p. 72.
î Année 1757, avril, l. II, p. Oi, 5.
.') î.'arf oratoivr rrdxiil en ':*\omples, par G. de P.ônil- Amsterdam 1700 ; i vol. in-l'J.
Composée par un auteur un peu jeune, dit Fréron fin en rendant compte, la lettre dont nous parlons est Qnpeucompréhensive. Elle signale, avec des prédiîateurs qui finissaient alors leur carrière, comme le lénédietin Sensaric, le théatin d'Hérieourt, dont ous avons déjà parlé, des orateurs que le rédacteur iVAnnée /zUeVaire(l) ne connaissait pas et que nous innaissons moins encore, comme les abbés de Saintîois, Le Clerc, Chûtillon ; ou qui sont peu appréciés Fréron : les abbés du Jarry, Alary, Rainai, par emple. Quelques autres ne nous ont laissé aucun icours et nous n'avons d'eux que le souvenir de ir prédication à la Cour ; tels le cordelier Boule i prêcha l'Avent à Versailles, en 1759, et dont le négyrique de saint Louis fut très remarqué (1) ; bbé Dupont, chanoine de Beauvais, qui donna la ime station, en 1756, et le Carême en 1762. Pour lulros encore, les jésuites Laugier, Dumas, nous ivous que les appréciations du duo de Luynes et i marquis d'Argenson.
Mais pour la plupart heureusement, et on général >ur les plus remarquables parmi les jésuites, pour sPères Ch. de Neuville (apologiste), Le Chapelain, riflel, Perrin, pour le génovefain Bernard, pour les bbés Poulie, de Boismont, Clément, de la Tour du in, il nous reste des recueils de sermons assez im-
;li Année littévairey février 1760.
porlants, ou tout au moins, quelques échantillons d< la manière dont ils annonçaient la parole d< Dieu. En complétant cette étude par lalecturede sermons de quelques prédicateurs de second ordre les jésuites Claude de Neuville, Papillon du Rive' Tabbé Fresneau, il nous sera donc possible de noi faire une idée assez exacte de l'éloquence sacrée ( 1750 à 1 703.
Nous avons déjà donné une partie de la hiogr phiedu Père Charles de Neuville et de ses prédic tions. Nous le retrouvons encore pendant toute ce! période. Jusqu'en 1757 il continue le brillant apos* lat qu'il exerçait déjà à Paris depuis 15 ans, et le t( mine par un Carême à la Cour et par des adieux le chants à son royal auditoire. Il prononça aussi, même année, lo panégyrique de saint Louis devî l'Académie française, jeta un dernier éclat en 1761 donnant l'oraison funèbre du maréchal de Belle-Is mais il ne prêcha plus que dans les chaires de d( xième ordre. 11 se disposait à aller se reposer à Pc toise quand son ordn^ fut supprimé. H le défen avec tout le prestige de son talent, montrant ai combien il lui était attaché, à ceux qui l'avaii accusé de vouloir faire le a second tome » de TE que de Sisteron (1).
Pendant cette seconde période de sa carrière.
(l) Journal de police, 20 juin 1743 (imprimé à la suite Journal de Barbier, dans l'édition CharpenUer).
i^péta les discours de morale que nous avons déjà étudiés. Mais c'est probablement vers 1750 qu'il <îomposa la plupart des sermons apologétiques dont nous avons à nous occuper exclusivement à Theure présente (1).
Le Père Charles de Neuville avait un frère, Claude
de Neuville (1692-1773), avec lequel il a été confondu, mais qui fut plutôt administrateur qu'orateur, et qui ne prêcha pas souvent à Paris. Il en est de même des Pères Geoffroy et papillon du Rivet. Les jésuites qui
' exercèrent le plus fréquemment le ministère de la parole, ce furent le Père Perrin (1690-1767), prédicateur plein de zèle, mais de talent médiocre, qui, de 1740 à 1763, prêcha à Paris dans les principales égli-
1^ «es; le Père Griffet (1698-1771), érudit à la plume féconde et facile, en même temps qu'humaniste assez en vue pour mériter d'être suppléant du Père Porée ; il exerça le ministère évangélique de 1741 à 1763 et se fit une grande réputation comme directeur de conscience. Le Père Le Chapelain (1710- 1T79) futplus célèbre encore. Douéd'une intelligence
(Ij II ajouta même à son œuvre morale dos parties apologétiques. Dans quelques discours, le remaniement est sensible : parexemple, dans sa péroraison pour le Jour des morts, ou dans le sermon 8urlVlwwo/2^,rapostropheà laFrance (col. 810, 811). 1^ les autres, il est plus dissimulé. Nous ne <;royons pas devoir nous livrer à un contrôle de textes, fort difficile sans les manuscrits, et en somme peu utile, car il semble évident <tae la plus grande partie de Tapologie contenue dans son tEuvre est de cette époque.
élevée, d'un esprit observateur et d'une logique forte et sûre, il enseigna d'abord, avec succès, laphiloso^ phie à Louis-le-Grand. Il obtint son premier suo^ ces oratoire en prononçant le panégyrique de saint Louis devant TAcadémie française, en 1747, et, ciniï ans plus tard, commença dans Paris un apostolatd© dix ans, dans les principales chaires ; en 1753 à Sainl- Roch (Carême et Avent) ; en 1754 à Notre-Damd (Carême) ; en 1759 à Saint-Nicolas-des-Ghamps ; «i 1757 et 1758 à Versailles, TA vent et le Carême, etc.- Enfin en 1760 il prononça l'oraison funèbre de l'empereur François I*% qui lui valut du roi une pension, et la même année, il donna un volume de sermons. A la suppression de son ordre, Marie-Thérèse rinvili à venir à Vienne, en Autriche, où il continua son apostolat, revit ses sermons et les fit publier en 176& Mais le rival le plus redoutable du Père Charles de Neuville fut le brillant abbé Poulie ( 1701 ou 1702-1781).. Après quelques succès dans les concours de poéSM des jeux fiorauxde Toulouse et dans les panégyriqoaii qu'il prononça à Avignon, sa patrie, il vint à Parii à deux reprises. Dès 1747, il était assez célèbre pour prêcher la Gène devant la reine, et. Tannée suivante, le panégyrique de saint Louis, devant rAcadémi0 française. 11 y réussit même à tel point que Filluslre assemblée députa M. de Boze à Mgr l'ancien évoque de Mirepoix, et lui obtint l'abbaye de N.-D. deNogent. L'abbé Poulie prêcha encore TAvent à la Cour
lT50,eLinil le comble à sa réputation par deux nons en faveur des enfants trouvés et des priuieradu Ghàtek't. Mais bientùl, peiit-ôtre quand ambition fut satisfaite, il se laissa aller a la pa- ? ; n la poule engraissée ne chanta plus ». corn lisait alors. II se réservait pour les grandes cii tances. C'est ainsi qu'il prononça le discot
l'ouverture des Hlals du Languedoc en i : en 1770, 11 quitta Paris et revint à Avignon
il dicta, de mémoire, ses sermons à son nevf tieva une vie toute d'édification et de vertu. . autre prêtre du clergé séculier, l'ablji; Clément -1771), qui avait fai'onné un talent mâle oténeri sur les exemples de saint Paul et de saint Jean- Bostome, fit de très nombreuses prédications
la capitale. Il n'eut que deux fois l'Iionncur de ler devant la Ckiur, pour la Cène de 1745, et pour ir de la Pentecôte, en 1758. Mais pendant les s qu'il exerça le ministère de la parole, il monta snt dans les grandes chaipes. Nous le trouvons at-Sulpice, pour les Avents de 1742 et 1755 et les Carêmes de 1746, 1752, 1762; à Notre-Dame, les Carêmes de 1740 el de 1705 ; à Saint-Louissle (Carême 1744) ; à Saint-Nicolas-des-Champs me 1747, Avents 1750. 1756) ; à Saint-Merry it 1751, Carême 1757) ; à Saint-Roch {Carême etc.. En 1741, il était chargé de prêcher pour icace solennelle de l'église des Pères Augustins
déchaussés, de Paris; en 1745, pour la consécratûm de l'église paroissiale de Saint*Sulpice et pour la ftla de saint Louis, devant rAcadémie française ; en 1754, pour la fête séculaire de l'Adoration perpétuelle. Ces différents travaux lui valurent successivemeot les abbayes de Ligny et de Mareheroux ; les titm d'aumônier de Stanislas et de prédicateur du roi.
Ce dernier titre fut aussi accordé à plusiean
autres orateurs, qui disputèrent aux précédents h
faveur du public, mais dont il ne nous reste que
quelques discours. A l'élégant abbé Nicolas Tyrd de
Boismont (1715-1786) qui prêcha en 1752 la slatioi {
d'Avent, en 1756 la station de Carême, à Versailhik
prononça en 1754, le panégyrique de saint Lovi
devant l'Académie française, mais qui fut encore ploi
remarqué pour son discours de réception à rAcadémii
et un sermon de charité, dont nous parlerons enleor
lieu ; au spirituel abbé de la Tour du Pin (1720-1765)»
dont les panégyriques étaient fameux, et que la Cour
entendit à Notre-Dame, pour l'oraison funèbre du doc
d'Orléans, en 1752, et à Versailles, pendant l'Aveat
de 1755 ; peut-être enfin au Père Bernard, génovéfaifl»
qui prononça plusieurs oraisons funèbres et dorf
V Année littéraire estimait la parole apostolique.
Cette période, on le voit, est celle dont nous avons le plus d œuvres oratoires; essayons maintenant di les apprécier.
CHAPITRE II
Imporlancs de l'apologiB dans l'àloiiuenca Bacrée de cette période. Put Faite au dogme. Légâres modiRcalions delà prédiealioii morale. — Triomphe de l'éloquence dite académique. Hiaction qu'elle provoque. — Valeur des prédicateurs.
L'un des caractères disLinctifs d'une assez gronde Hrtie de la prédicalion, de 1750 à 1763, c'est l'em- TCinte produite par les changements que nous cons constatés dans l'élat social. La plupart des serlonnaires, pénétrés des aspiratiuns, des pensées et irtout des besoins nouveaux de leurs auditoires, mo- Sèrent en conséquence leurs discours, et donnèat ainsi à leur parole, avec plus ou moins de bonur, le mérite de l'actualité.
Leurs préoccupa lions devaient porter spécialement ' le danger que faisaient courir à la foi les attaques i philosophes ; car il fallait que la défense de la gion eût, dans leur prédication, unegraode place. uvre était difflcile. Il s'agissait de répondre en netempâ, sinon à toutes les négations que Bayle it rappelées dans son Dictionnaire, du moins à
celles que reproduisaient les contemporains, ou que quelques écrivains avaient rajeunies depuis quarante ou cinquante ans, et que les orateurs sacrés de la deuxième période avaient cru devoir laisser passer inaperçues.
La népalion religieuse était en général déiste et spirilualiste ; elle n'avait même pas encore formulé toutes ses hypothèses, et ne contestait pas Tauthenlicité des Livres Saints. Mais dans ces limites, elle prenait des formes multiples et se produisait sur une foule de points dilTérents. Avec Montesquieu, dans les Considcrations sur la grandeur et ta décadence des AV.mains, et avec Voltaire, dans V Abrégé de l'histoire universelle, elle se servait de l'histoire pour attaquer le dogme de la Providence, accuser le christianisme des ténèhr'os du inoyon-îlgo. Scientifique avec 17/^'loire des orncles, elle niait le miracle ; sociale avec les Letlrcs persanes, l'Esprit des lois, les Lettres philo.'iOjfhiqucs, elle faisait delà religion un rouage delà j)olitiqu(% et du catholicisme, le synonyme de l'intolérance. La poésie, le théâtre, le roman, avec ^/u/ipeJ^ L'kjiic, Zaïre, Mahomet, Candide, lui servaient'^ représente!' le croyant comme le type de la crédulH^' naïv(» ou de rimhécillité ; la n^ligion, comme la pli^' gr'andr entrave au honlieur de Thumanilé. Parail- Iriirs. [>eii(lant (luc h» lil)erlinag(\ dont ces X[^"^' tions ctairnl assaisonnées, |»rovo([uait le eu'ur & inllnencor rii;telli«ion('(\ les penseurs donnaient los
principes d'une morale nouvelle, basée sur la nature. Helvétius, dans son livre de VEsprit, réduisait toute la morale à rintérêt ; Rousseau, à la jouissance et à la satisfaction de tous les instincts ; Voltaire, au plaisir, quel qu'il soit, celui que peut donnerle luxe (Mondain), comme celuiquiproduitrassouvissementdes passions. Toutes ces attaques contre la foi et la morale chrétiennes, il est vrai, avaient déjà provoqué un grand nombre de réfutations ; et, à partir de 1750, ces sortes d'ouvrages se multiplièrent d'une façon si extraordinaire que nous avons dû renoncer à rechercher la part d'originalité qui revenait aux prédicateurs dans tout ce mouvement apologétique. Mais si la mine était féconde, Texploitalion des matériaux et la mise en œuvre n'en étaient point faciles. Les orateurs sacrés nous ont dit les difQcultés qu'ils rencontraient dans les auditoires, quand ils voulaient attaquer les impies (1). Quelques théoriciens allaient même jusqu'à bannir complètement lapologétique de la Chaire. D'autres, plus sages, recommandaient aux orateurs de ne pas faire de la défense de la Foi l'objet d'un sermon entier, pour que tous les Bdèles eussent leur part de la divine parole (2).
C'est la méthode qu'adoptèrent quelques orateurs sacrés. Le Père Griffet, le Père Ch. de Neuville, ajou-
(1; Cf. notamment Le Chapelain, Stérilité du ministère étangéliquej col. 893, 4.
(2) DaBesplas, Essai sur Téloqicence de la chaire ^ p. 77,
lêrenl à leurs sermons de morale des réponses aui objections des incrédults. Mais ce dernier proa-da aussi comme son frère, le Père Claude de Neuville, comme ses confrères Papillon du Rivet, Le Chapelain, comme l'abbé Poulie, et composa plusieurs sermon* exclusivement apologétiques (1). L'abbé Clémeot consacra même a i ux philosophes la moiUé
do Eon œuvre.
Les orateurs sac pèrent pas convertir les
incrédules (2) ; ils or :islaté que les réponses
opposées à leurs objectic otit eu aucun résollaljï. Leur but est moins de n ner à la Foi ceux qui s'en sont écartés, et qui, du ile, ne viennent pas les entendre, que de détn la mauvaise impression produite par les négatioi religieuses ; de donner satisfaction à l'amour-propre des fidèles, blessé pur les sarcasmes de l'impiété ; de retenir dans l'orllio- \ doxie les croyants qui hésitent sur la pente du déisme. On raisonne de toutes parts, nous disent-ils, il faul que le chrétien lui aussi examine les preuves de» ^ foi ; et bien qu'il leur répugne de se faire les échos^ des doutes émis contre les dogmes (4) ou d'întw —
(I) Le l'ère Le Chapelaia (ît marne paraître en 1760 uit- i cueil de sermons presque exclusivement apologétique. 1
(?) Le tliapelain, Il faut connaître sa religion. 1
(li) Ibid, col. 62i. 1
(1) Ch do Neuville, ■Sermons sur le Respect humain, loL I 117 ; sur la Virile de la religion chrétienne, coL 91, 92,
* r Wj..
^iQQipre les leçons qui apprenneiit à conûaltre la l^on pour des discours qui enseignent à la faire )ire (l)y ils croient devoir suivre leur siècle sur le an de la raison.
Ils donnent d^abord à leurs auditeurs l'excellent sil de se défier autant de leur esprit que de leur korance des choses de la Foi. C'est parce que les n*ont de la religion qu'une connaissance su- Icielley que quelques-uns essaient de faire un ÏQVL parmi les dogmes. Le Père Griffet borne même lieu près son apologie à combattre ce travers (2). Père Le Chapelain montre très bien à ces éclectes l'union indissoluble qui existe entre les vérités i'ils admettent et celles dont ils doutent ; entre la ivinité de Notre-Seigneur Jésus-Christ, par exemple» Itles autres dogmes de TEcriture ; entre réternitê de l'Enfer et les mystères de riticarnation et de la Rédemption (3). Quant à ceux qui veulent scruter les fondements de la Foi, les prédicateurs leur rappellent qu'en pareille matière, rhomme n'est jamais plus près de Terreur que lorsqu'il cherche la vérité avec une confiance téméraire (4), et ils leur conseillent de s'isoler de l'influence des passions, parce qu'elles
(1) Ch. de Neuville, Etablissement de la religion chrétienne^
Morde.
(*) Sermon sur VObéissance à la loi de Dieu, col. 150. (3) Sermon sur la Résurrection de Jôsus Christ. (*) Ch. de Neuville, Sermons sur les Morts, i^ p. ; sur ^Etablisseinent de la religion, l»"* p.
sont Tune des causes les plus fréquentes de rincrédulité (1). Ces précautions prises, les orateurs sacrés établissent le principe que Dieu n'a pas mis sa religion sainte parmi nous pour en faire seulement Tobjet de notre étude, mais Tobjet de notre foi (2). Il faut donc ne pas se laisser arrêter par l'objection du surnaturel « Une religion, destinée à honorer Dieu « par l'hommage d'une foi libre et volontaire, doit « avoir nécessairement ses nuages et ses obscurités, « comme ses lumières et son évidence ; ses lumières « et son évidence, afin qu'il soit sage de croire; ses (( obscurités et ses nuages, afin qu'il y ait du mérile (( à croire. Or, comme la lumière doit être dans les (( preuves qui amènent à la foi, l'obscurité dans les a dogmes qui sont Tobjelde la foi, c'est agir contre « la raison que de juger des preuves par les dogmes, « au lieu déjuger des dogmes par le^ preuves (3).» Ces preuves, les fidèles peuvent les apprécier. Les prédicateurs leur en exposent les différentes classes. Trois d'entre eux développent les preuves historiques ou externes. Le Père Le Chapelain, dans son sermon sur la Résurrection, rappelle les miracles de Notre-Seigneur et la réalisation des prophéties. L'abbé Clément y ajoute (4) la diffusion miraculeuse d\
(1) Ch. de Neuville, Ser)no?hs sur la /résurrection, i^ V sur les Morts, 2« p. !''« cons.
(2) Cb. de Neuville, Sermon sur les Morts, !'"<' p.
(3) Sermon sur la Résurrection, 2* p.
(4) Sermons sur Pâques] sur la Trinité,
ristianisme et le prodige de la Transfiguration (1) 'ilétflblit sur le lènrioigmgG des apôtres dont il a ■alablement démontré l'authenticité et la véracité, 'ssaic même de prouver historiquement le dogme la Providence. L'Ecriture ou l'iiisloirti sainte en in, il montre que Dieu confond, tôt ou tard, I irlisans jaloux, qui ont semé autour d'eux la ( de (3) ; que les révolutions dans les fortunes se
punitions de Dieu (3) ; que la charité est réc Bée dans les descendants de ceux qui l'ont pr e. Il va rapme juqu'à appliquer cette conception
royaumes. Dans son sermon sur la Penterôte, il au roi qu'il a assez de previves pour avancer que eligion fait fleurir les empires cl rend tes princes ;s peuples heureux.
6 Père Ch. de Neuville expose les mêmes idées s deux ou trois passages de ses sermons (4). Mais Weloppe surtout les arguments dont s'était servi ère Le Chapelain, en y joignant la preuve de la stnnce surnaturelle des martyrs (5). Il expose, lui si, le miracle de la diffusion du christianisme (6). is le sermon réellementremarquablequ'il consacre
i Sermon sur la Transfiguration.
I — sur la Demande des Fils de Zébôdée, col. 1080.
II — sur le Maniais riche, col. 1100.
il Sermons sur le Péché mortel. S" p. ; sur l'Education. 2° p. il Sermon sur la Mort, 2* p., 1" c.
il Celte preuve a. été encore développée parles Pères Perrin çinfi^ de la religion chrétienne^ et Claude de Neuville I Vé' ^^la religion chrétienne).
à YEtai ssement de la. religion chrétienne, il disouto tes raisons humaines qui pourraient expliquer 1« progrès delà Foi, et conclut très justement qu'on ti( petit l'altribuer ni à une illumination de l'iiilelligetice humnine, car alors il serait inadmissible qoe cette iiiti lligetice ne se fût éveillée qu'à la voiiilï
Pierre et de i car nous ne faisoi pour un autre ; ni gneurel les apôti homet ; ni enfin à la ) lliède on tromperait l
>nstarice de notre nature, ■rai, que changer uh via isnio, puisque Notre-Seicédé autrement queM»* le, car dans cette hypoe pour le rendre heurfM
et tranquille ; ce serait ui. erreur dans la spéculation qui conduirait ûu vrai dans la pratique, ce qa» l'intelligence se refuse à ai. mettre dans le domaiiM surnaturel (I) Après avoir ainsi éliminé, une à iint. les principales hypothèses qui auraient pu expliqua l'établissement du christianisme, le Père Ch. de^flu■ ville conclut à l'intervention divine, qui lui paraltd» beaucoup la plus raisonnable.
Mais il veut aussi prouver le titre de Dieu, doiitl* siècle a dégradé Jésus-Christ en le mettant au rang des philosophes (2). Dans son sermon sur les (îrandeurs de Jésus, il montre que les vertus, la vie, h mort, les miracles du Sauveur prouvent qu'il «t. véritablement Dieu. Les trois premières assertions, ï
ll' Sermon sfr la l'rohltè et ta lieligion. 1« p, 121 — sur les Grandeurs de Jèsiis, Ha.
par les qualités de leurs contemporains. Le sens critique, développé d'une façon exagérée par les querelles religieuses, le philosopuisme et le mouvement scientifique, rendaient suspecte, ou tout au moins fort difficile à établir, toute relation historique d'un événement éloigné, des actions surnaturelles surtout, que les miracles du cimetière Saint-Médard avaient par ailleurs déconsidérées (1). Au contraire, les tendances humanitaires, qui entraînaient le siècle, ouvraient les cœurs à tout ce qui intéressait le bonheur et le perfectionnement moral de la société. Plus que jamais aussi, l'exemple des Pères de TEglise était indiqué aux sermonnaires par les analogies des époques, par la parenté étroite qui unissait les Encyclopédistes incrédules aux hérésiarques des premiers siècles; la France sous Louis XV, à l'Empire sous Constantin ou Théodose.Ils firent donc appel à raalûrile des premiers a|)ologisles pour en imposer au peuple incapable de suivre un raisonnement, et reprirenl contre les mômes ennemis des armes dont les heureux résultais étaient une garantie et une assurance (i<^ succès.
Le Père Ch. de Neuville démontre que le christianisme donne aux vertus naturelles leur plus soli«3« appui dans la sanction si efficace des récompenses ^*des peines éternelles (2). Bien plus, il les perfc?*^^
(1) Barbier, Journal^ t. II, p. 525.
[z) Sermon sur la Probité et la religion^ l""* p.
— 2te-
Jonne. C'est ainsi qu'à Técole de Jésus-Christ, Tamitié 5'épure; sous rinfluence delà pensée chrétienne, le îourage devient plus héroïque (1), car Thomme, lourri des maximes de la i^^oi, ne balancera pas à sacrifier sa vie au Prince ou à TEtat, puisque perdant ;out il gagne tout (2). En un mot, alors que l'esprit iu siècle est incapable de former un grand homme, véritablement utile à la société, le Christianisme les multiplie (3).
Dans son sermon sur les Grandeurs de Jésus (4), le même orateur nous montre ce que serait le monde si les préceptes de la religion y étaient universellement observés. Pour lui, l'idéal d'un peuple, c'est le peuple véritablement chrétien (5). Il en donne comme preuve tous ces croyants qui se font honneur de leur foi, et qui font honneur à la Foi par la sup^ riorilé de leur génie, par l'étendue de leurs talents^ de leurs connaissances, autant que par la pureté 4i: leurs mœurs et la sublimité de leurs vertus (6),
Dans son sermon sur la Purification de la Vvofyff, 'cPère Le Chapelain démontre, lui aussi, que lu «ii^ gion élève et perfectionne Thomme qui seMnauit^
^5ioîs,enlui donnant rempiresurlui-même-,«l''9«v^
»^} Sermon sur le Service de Dieu et du monde. ^ fi
'^^ — la Mort, 1»^ p., 2« c.
'^^ — Service de Lieu et du monde^ ^ ^
^\ Germon sur la Probité et la religion^ i* jt-
16) . VEtablissementdelarelUHmÊdÊmtmtmmX^^.
plus, elle lui adoucit, par les plus précieuses consolations, les peines inévitables de cette vie (1). Ailleurs, il parle de la pureté de la doctrine chrétienne ou en exprime les beautés, la supériorité sur la science humaine, dans des mouvements assez heureux (2).
Mais ce sont surtout les abbés Poulie et dément qui ont donné le plus de développements à ce genn de preuves. Le premier, dans ton discours sur la Foi, démontre que cette lumière divine éclaire Tespritet soutient le cœur de l'homme, puisqu'elle fait cobnaître nettement aux individus, malgré les ténèbM nécessaires, dont elle s'enveloppe, l'énigme de la nture, les délices de la Jérusalem céleste. Le sermonnaire ajoute qu'elle est non moins nécessaire à It société qu'à rindividu, elle qui prêche la justice et la bonté aux souverains, robéissance aux sujets, la miséricorde aux riches, la patience aux pauvres, le travail et les devoirs d'état aux citoyens. Par un bienfait inappréciable, que l'orateur expose dans sa deuxième partie, la Foi nous élève encore, simultanément, à la dignité de roi, en nous donnant Tiadépendance de l'esprit, du cœur et du corps contre les préjugés, les passions et les besoins des sens; à la dignité de prêtre, en nous forçant à un dépouillement universel, mais d'un mérite infini ; à la dignité
(1) Sermon sur la Résurrection de Noire-Seigneur,
(2) — // faut cormaître sa religion^ coL 631.
de prophète, puisqu'elle nous engage à vivre pour les promesses de l'éternité, et fait du chrétien un être spécial, amélioré, agrandi, qui ébauche, pour ainsi dire, sur la terre ce qu'il sera dans Téternité.
Dans le sermon sûr les Devoirs de la vie civile rubbé Poulie reprend les idées de la deuxième partie dû premier point de son sermon sur la Foij et prouve que les préceptes du décalogue ne tendent qu'à Tutilité générale de Thumanité. Ils nous montrent en belles obligations attachées aux difTérents états, la grande loi du travail que recommandent les Pères et les Ecritures, et ensuite l'obligation de s'acquitter de î toas ses devoirs avec intelligence, avec décence, et i dans des vues surnaturelles. Dans la deuxième partie I de ce discours, lesermonnaire expose les services que f la religion rend à TEtat en prescrivant les devoirs de i JQsticeque les lois humaines, l'honneur, la probité 1 mondaine sont impuissants a faire accomplir, et en préconisant la charité pour établir parmi les hommes ronion fraternelle que les relations sociales, Tidée de patrie, la politesse, l'amitié sont incapables d'assurer. La conclusion de l'orateur est que la Foi ne commande rien qui ne soit utile à l'humanité, n'ordonne rieu qui soit contraire à ses intérêts ; qu'il suflil iun peuple d'être chrétien pour être un peuple de frères, et qu'un mauvais chrétien fut toujours un mauvais citoyen.
L'apologie de Tabbé Poulie est donc surtout sociale ;
labbé Clément suit plus strictement la méthode esquissée par le Père Pérussault et, d'après la formiile que l'on venait d'en donner, « il tourne les preuves en sentiments». Quand il expose les vérités de la Foi, on sent qu'il veut surtout en montrer la noblesse et les beautés. Dans son sermon sur Vlnfltienee de b religion sur les affaires temporelles, il met en parallèle la sainteté du christianisme, avec les contradictions, rimmoralité de l'islamisme et des autres religions. Son discours sur la Circoncision a presque ! tout entier pour objet de révéler la grande» l'admi- j rable doctrine de lacommunication de l'homme avee la divinité par Tintermédiaire de Jésus-Christ. Dans son sermon sur \a Prédestination^ il montre que k religion catholique est la seule qui donne une satisfaction complète au grand problème des fins derniopos. Après avoir exposé Tinsuffisancedes solutions de Sociri, de Pelage, de Jansénius, il s'écrie, dans un mouvement qui rappelle un passage bien connu de « TEspoir en Dieu », de Musset.
a OÙ irai-jc enfin pour rassurer ma raison étonnée el u consoler mon cœur alarmé ? Eglise de Jcsus-Christ, vous « m'ouvrez votre sein. Ah ! je m'y retirerai avec la simpHc( d'un enfant, j'irai me je er et trembler entre se bns. « Avec bonté, elle essuiera mes larmes, et calme do c< moins Texcès de mes frayeurs. Quelle consolation, en effet, « pour moi de reconnaître dans sa doctrine le vrai cane-
« tère de la Divinité : un mystère véritablement incora- « préhensible à la raison, mais tout proportionne aux désirs a de mon cœur et auquel toutes les difficultés, même de la <« raison» ne peuvent porter aucune atteinte (1). »
Ailleurs, c'est le Génie diic/i7'ish*ani5me de Chateaubriand qu'il semble annoncer par le ton mélancolique avec lequel il énumère les souvenirs que nos ^ églises rappellent au cœur du chrétien (2).
L'abbé Clément expose encore les jouissances intimes que procure la Foi (3), les consolations qu'elle apporte dans le malheur (4) et dans les souffrances ; les espérances qu'elle sème au bord de la tombe, de \oir se renouer, dans une aulre vie, les liaisons que le cœur a formées en ce monde (5). Et pour éloigner [' de rànae ce sentiment pénible qui révolte contre la Providence, à la vue du malheur du juste et de la prospérité du pécheur, il croit pouvoir avancer qu'au total Tobservation de la loi produit le bonheur, ïDême dès ce monde, par les bénédictions qu'elle attire .
«Dix justes seulement (disait saint Jean-Chrysostome), et 3 « deux vastes royaumes seront garantis de la foudre ; dix g «justes seulement, et Sodome et Gomorrhe seront préser-
<i) Col. 946.
Si Col. 1224.
(?) Sermon sur les Douceurs de la Foi.
W — sur la Pentecôte.
^ Sermons sur la Mort du juste, col. 929 ; sur la Trinitéf
« véos du feu du ciel. Déjà une fois, le seul Loth avait smé « la Pcntapole ; et Abraham seal, parce qu^ était jMie^ K avait été plus fort que cinq rois conquérants. Ainsi Um « les jours arrive-t-il encore parmi nous, continoe ma « Jcan-Chrysostome, nous n*y faisons aucune altedfioii: à mais lé fait n'en est pas moins réel. Oui; c^est pir k| « médiation de quelques justes méconnus, méprisés, penf-j & eûtes peut-être parmi nous, que c6tto grande ville sukiiil] (( dans l'Etat florissant où je la vois » (1).
Apfès avoir ainsi rattaché à la Foi Thomme etb chrétien, il s'eflbrce d'intéresser le Français. Note patrie, qui a tiré de la religion calholique tant à gloire, devrait, pour son bonheur et par reconni» sance, s'attacher inébranlablement à elle. Elle devnlj du moins rosier fidèle à ses traditions, rester chré* tienne par patriotisme. Mais, hélas ! « en vain uoe (( Providence miséricordieuse nous avait séparés (h (( ce peuple, le plus opiniâtre et le plus dangereoi « rival de noire monarchie » (2), malgré rantipatbii et la rivalité de cette nation, nous nous sommes obstinés et nous nous obstinons encore à entretenir avec elle un malheureux commerce d^esprit, qui nousi déjà communiqué la plus grande partie de ses maximes, au plus grand détriment de tous nos intérêts (3).
(1) Sermon sur la Conception Immaculée de Marie,
(2) — pour VAnnivcrsairc de la consécration de Té glise Sainl'Sulpice, col. 1.604.
(3) Sermon pour la féto. de saint NicolaSf col. 1.779,
Dans toutes ces démonstrations, il v avait sans loute une doctrine positive que les prédicateurs s'eforçaient d'établir à coté des théories sociales et lumanitaires ; que la philosophie mettait à la mode mais il y avait aussi une tendance apologétique très marquée, une réponse de la raison chrétienne aux accusations des incrédules, à ceux, notamment, qui représentaient la religion comme Tennemie du bonheur de Thomme et de la société, comme Tantagoniste du patriotisme.
Quelquefois, du reste, les prédicateurs répondaient oo s'attaquaient plus directement à leurs adversaires. Uabbé Clément, à Taccusation de barbarie que Ton portait contre TEglise du moyen-age, oppose tous les grands hommes qui ont illustré cette époque (1) ; et pour réfuter les sarcasmes dirigés contre les pratiques extérieures de la Foi. il en rappelle Torigine et le symbolisme (2). Il avoue ouvertement qu'il s'est mêlé parfois à la religion un élément humain regrettable ; mais il demande très justement que l'on distingue les erreurs du culte, du culte lui- même (3).
Le Père de Neuville ne prend pas la peine de réfuter Taccusation portée contre le catholicisme de dégrader, par son culte et ses dogmes, la majesté de
{i) Sermon sur la Toussaint,
(2) — sur le Culte extérieur, col. 1.162.
(3) Sermons sur la Conception Immaculée tZî Mairie ; sur le Culte extérieur, col. 1.162,
Dieu (1); mais il consacre un sermon à exposerle prix et les avantages de l'Etat 7*eligieux pour venger dignement cette profession sainte des préjugés, des vains sophismes, des déclamations injurieuses que l'esprit, « prétendu philosophique, secondé par le (( démon de la nouveauté, applaudi par la fausse (( politique,encouragé parla piétéjalouse ou trompée, « avidement écouté par l'ignorance et la crédule sim- « plicité, répand chaque jour dans ses libelles fana- « tiques » (2). Pour cela, il développe, à peu près, les mêmes idées que son confrère, le Père Le Chapelain, a mises dans son discours sur les Ordres religieux. Tous les deux, sans dissimuler les faiblesses de ceux ([u'ils défendent, montrent, très heureusement, que ces institutions ont dans la société le grand rôle de soutenir et de propager la Foi, de servir de modèle à la perfection chrétienne, d'expier, parla mortification, les fautes de riiumanité pécheresse.
Mais toutes ces démonstrations eussent-elles élé victorieuses, il fallait encore que les défenseurs delà Foi détruisissent le préjugé que créaient, en faveur de rimpiélé,les talenls et la réputation des incrédules 3'.
'1) S'^rmon tiur le Pècliô morlol, 2^ p.
i:^) C'est Voltaire et Diderot (|ue do NeuviUe semble viser ici. La Tour du i^iri les désigne d'une façon plus explicite, quoi" qu'il ne Ic^s nomme pas. Cf. Sermon pour raïuiée s'^culait^^ des filles 'le ri' n ion chrètieymo, col. 8'il.
(3) Cf. le Pore Ch. de Neuville, Germon sur le Respect h'i^" main, coi. 117.
^«somteurs nous ont dit, eux-mêmes, avec quel faste Ésgrands du xviir siècle affectaient de n*en appeler p'à la raison et s'enorgueillissaient du titre de phibsopbe. Les prédicateurs ont pris à tâcbie de les rabusser i leur véritable valeur, et si l'on excepte le Kre Le Chapelain, qui semble parfois (1) porter en ûmte les violences des cahiera de philosophie xmtreles incrédules, ou imiter celles de Bourdnloue ^de Bretonneau, ils ont rempli cette tâcbe sans se lépartir de la dignité et de la modération que leur Inposait leur ministèrç.
Us distinguent trois classes parmi leurs adversaires : i&iiicrédules beaux esprits, les incrédules libertins !ll68 incrédules par principe et par système (2). Us l^œcapent peu de la première catégorie, qui se dis- E^tait elle-même par ses prétentions et dont les risées publiques ne devaient pas tarder à venger la Foi. Le Père Ch. de Neuville n'en parle que pour les mettre dans cette multitude d'esprits faibles qui suit [les meneurs, et qui, sans avoir elle-même cessé de poire,n'aspire qu'à l'honneur infernal de passer pour
(i) Cf. Le Chapelain, Sermons sur V Immortalité de i'âme,
1^^553; sur VIncrédulité des esprits forts, col. 427. Dans les
^mes sermons, il traite les philosophes de c monstres )),
< démons sous le voile de l'humanité », col. 431.
\^ Cf. Clément, Sermon sur la Prédestination, col. 9i0;
Chapelain, sur VIncrédulité dns esprits forts ; Ch. de Neu-
^«ur la Mort, 2« p. et 1« p. 2* c. ; pour la Fête de tous les
"^^8 ; 8ur la Résurrection ; sur Noël, 1^ p., début, etc.
■■ »■ -rvc»
ne pas croire (1). Le Père Le Chapelain se contenie de livrer la deuxième classe au mépris, quand il It signale (S)
L'abUé Clément, sans s'y arrêter davantage, la démasque rapidement en montrant les rapports rèci* proques du libertinage et de l'incrédulité (3). Le Père Gb. de Neuville Tétend bien davantage que ses confrères. Il met sans doute, spécialement dans cette catégorie, les jeunes philosophes, incapables d'on grand effort intellectuel, et que les passions disposent à suivre les principes qui affranchissent l'esprit du joug de la ùoi (4) ; mais il y fait entrer aussi les incrédules qui semblent raisonner leur incrédulité. Avee cette largeur d'idées qui faisait dire à Voltaiire qull était peu fanatique et plutôt homme de lettres que jésuite (5), il reconnaît volontiers le talent de plusieurs d'entre eux, mais il croit pouvoir avancer que ce talent est flétri, avili, déshonoré par leurs mœurs(6). Car pour lui, comme pour ses prédécesseurs: Massillon,Molinier, otc, l'incrédulité a surtout comme cause rinfluonce des passions (7) : « Quoique ce soit dans
(1) Sermon sur VElablissement de la Religion chrétienne^ 2^ [),
(2) — sur rincrédulilé des esprits forts. (3j — sur la Prédestination y col. 940.
(4) — sur le Scandale, i'^ p., 2« cons.
(5) Les clincaux et Ips ânes ; Œunres, t. II. p. 733, note. {()) Sermons sur la Toussaint ; sur les Morts, 1** p. 2* c (7) ( f. Griffet, Sermons sur les Souffrances, col. 659 ; sur
l'Impureté, col 322 ; sur i Incrédulité, col, 423,
'jpril que In foi réside, liit-il, c'est dans le cœur et ir le cœur que l'enfer a coutume de rnltaquern (1). Du reste, quel que soit le talent des ennemis de lafoi Iholique, leur incrédulité estloin d'avoir, au point vue intellecluel, la valeur qu'on lui suppose (2). Bbien, parmi eux, connaissent imparfaitement la igion qu'ils eombnllent ; et quel est celui d'entre ;qui ne se borne à répéter les misérables sophisi, les conlradicliotis apparentes, les objections frifs contre lesquels l'Kglise a déjà dû lutter, telles I la répugnance de l'humilité et de ta naissance n Dieu, ou l'asservissement que crée à l'Etre rênip te dogme de l'Incarnation ou le défaut de eur historique des miracles (0) ? Et sont-ils, pour lupart, autre chose que les imitateurs de celui dont reprédicaleur fit, dès 1737, ce portrait, que le duc de ynes trouvait si « ressem blant du côté de l'incrédulittpèsflatlé du côtédu génie »(4):Bayle.cet« homme labile à tourner la vérité en problème, à rajeunir esancienneserreurs, toujourscnnemi de la religion, soit qu'il l'attaque, soit qu'il la défende » (5)?
1] Strmon lur les Morts, , !■ p. 1= cons.
ïl CI. Le Chapelain, Il faut connaître lu religion. — Ch. de
"i'iU«, Noël, 1" p. {début] ; Vérité de la religion chrétienne ;
'it<KnUde Dieu, !• p.
î^lLa Chapelain, Naticilé de Jétus-Christ ; A bandon de la
riffï.
1*1 Mémoircj, L I, p. 385.
I»l Ch. do Neuville, SctiHdaie, I', p. 2'c., cf. le même portrait, •"IsP, La CbapelaiD, Incrédulité des esprits forts, col, 427.
Mais alors que les philosophes auraient, dans leurs arguments, le mérite de la nouveauté etëeVoriginalité, sont-ils raisonnables de ne s'en rapporterqu'à la raison? Tous les sermonnaires remarquent» à ce sujet, que, s'égarant à chaque pas dans les voies de la nature, l'homme est bien téméraire de vouloir pénétrer les profondeurs de la divinité ( ), et que les doctrines opposées par l'impiété à celles du christianisme sont loin desatisfaire pleinement Tintelligence. Pour le prouver, ils exposent avec complaisance les contradictions du scepticisme, du matérialisme, do déisme, dans lesquelles le Père Le Chapelain voitum juste punition de la témérité de Thomme qui ne croil qu'à son intelligence (2) ; les inconséquences des philosophes eux-mêmes qui ne voudraient pas d'un ro qui ressemblât à leur dieu (3) :
« Et, comment comprendre, s'écrie le Père Ch. de Ncui( ville. ces systèmes d'athéismeice vaste univers sans maître (( sans Dieu, un ouvrage sans ouvrier ; un ordre, une sagesse « infinie, sans intellig-encc qui ordonne et qui soit sage; ui « mouvement sans moteur, des lois sans législateurs, ui c( monde où tous les êtres ne sont qu'un seul être, c'est-à « dire un monde qui ne connaît point de dieu, parce qu c( dans le monde, tout est dieu. Système de déisme : un di<
(DClément, Prédestina fio^?, col. 9Ï0\ Trinité.— Le Cliapela- Immortalité cle Vâme, — Ch. do NeuviUe, Péché mortel, 'l* ^2) Sermon sur Vlminortalité de l'amer col. 557. (3) Ch. do Neuville^ Sermoti sur le Pùchà mortel, V", p.
' qui aime l'ordre et qui ne sait oi récompenser la vertu qui ' te respecte, ni punir le crime qui l'outra^, c'est-à-dire on I dieu qui n'est point dieu ; ane providence qui souffle, qui
I permet qu'une religion, qui n'est que mensonge, qu'im- ' foslurc. riiunisse tous les caractères dedivinité, de vérité :
laparcté de la morale, la sublimité des dogmes, l'héroïsme ^^vertua,rauton!é des miracles, le sufErage des i»\}t'iMts, une providence sans providence » (Ij ?
Ces théories sont-ellos plus acceptables que les ogmes de la Foi ?
UP&roCh. de Neuville se demande souvent pourlioi sou zèle entreprend de venger Jésus-Chriat, Dsnd la morale quelesadversaires du Sauveur met- ^nlen parallèle avec sa divine législation, le venge >sez(2). Il ne parle pas de celte morale séditieuse et llupIcusL', ennemie de l'autel etdu trône: elle porte
II elle-même sa condamnation ; mais il s'attaque à i morale philosophique et purement naturelle. ''abord, il fait remarquer que les maximes sages, ««nies, pures, qu'étalent les philosophes, ils les ont ïprisesde Jésus-Christ (3). Mais en outre, dans le
lélange de ces systèmes, si contradictoires que les lortsles plus puissants de l'esprit humain n'ont pu, ipuislantde siècles, leur donner qu'une vaine sur-
m Sermon sur la Résurrection de JésuS'Cfirist, col. 1085, ^ ~ sur ta Grandeur de JèiUs-Christ, l'» p. 3" c.
face de raison, il voit la ruine des lois divines et humaines, de ces éternels principes de bienfaisanco, d'équité, d'humanité; la perte de la probité publique et de l'Etat (1). a Qui ne comprend, dit-il, que, posé a leur principe chimérique et contradictoire de lois a sans législateur, de devoirs à remplir san» autorité a qui les commande, d'obligation de se refuser an a bonheur présent sans espérance et sans crainte il pour Tavenir, leurs leçons sont tout au plus de « stériles conseils, sans aucune efficacité ? » (2).
D'ailleurs, ajoutent les Pères de Neuville et Le Chapelain, tous les efforts des philosophes n*ont jamais pu réformer le cœur de Thomme, et, à ce sujet, les deux prédicateurs prennent à partie l'auteur du Contrat social (3).
Voici comment s'exprime le Père Le Chapelain :
« La voix de la conscience réclamera fortement contre « vos désordres, et Ton vous dira que tout ce qu'elle vous « inspire est pr(^jugé, superstition, simplicité de le croire; « que tout est nécessairement bien dans l'arrangement total « de la nature ; que le désordre qui y règ^c, au jugement « de l'homme vulgaire, n est qu'un mal extérieur et appa- « rent ; que ce que Ton appelle communément vice et poché
(1) Serinons our /es Morls, 2« p. 1" coi s ; sur la Toussaint péroraison ; sur la Grandeur de Jésus, l""* p. 3* c. — Cf. L« Chapelain, sur Vlncràdulité des esprits forts, col. 423.
(2) Germon sur la Grandeur de Jésus, \^ p., 3* cons.
(3) Ch. de Neuville, Sertnonsar l'Aumône, col, 810, 811.
»t en effet un ordre réel : que l'amoar propre, tel que
Dûiu réprouvons, est un don de Dieu ; que la cupidité nfoieeslson ouvrage; que toutes Icj passions les plus déréglées cotitribueDt sans cesse à l'ordre du tout et à son
* bonheur ; que ce sout elles qui font les hommes irruDaent i vertueux, et qu'elles ne les rendent jamais vraiment cou-
< pables ; qu'il faut donc céder, si l'on est sage, se confor^
* mer eu tout aux lois seules de la nature j rapporter tout*
* uniquement à soi-même, et chercher la possession dtt ' bonheur dans l'espèce de volupté qui uous plaît, dès que
< l'allrait el le penchant nous y portent. Ainsi vous parle- ' ront ces esprits dominants qui se regardent comme les
* îumières du genre humain et les réformateurs du monde.
< Le croirait-on, mes chers frères, si les écrits les plus répan- « dus et les plus van lés n'en faisaient foi, croiraît^n que l'es-
< prithumain pûts'égarer jusqu'à se faire une religion qui « f^tiblit le règne des cupidités humaines sur les débris de ■ toutes les lois civiles, naturelles et révélées ;qui autorisât ' les plus grands crimes et les plus ennemis de la société,
* jusqu'à les ériger en vertus ; et qui dégradât la raison ' de l'homme jusqu'à comparer à l'instinct de la bête cette
* lumière divine qui vous éclaire î Croirait-on que l'esprit ' hnmain, le plus borné, pût en venir à cet excès d'égare- ' ment et d'illusion 1 Et voilà cependant (ô honte et oppro-
* brp de notre faible raison ! lorsque l'esprit de Dieu ne ' l'éclairé pas), oui, voilà le fruit de la sagesse et de la péné-
< IratioQ d'un des esprits de notre siècle ; voilà le système ' profond d'un de ces génies rares, d'un de ces hommes ' ^tnordinalres qui s'est cru, de nos jours, suscité du ciel ' poor éclairer ses concitoyens ; pour anéantir par la force
« de ses raisonnements» les préjugés prétendus du monde «r catholique et chrétien ; et pour porter enfin le dernier coup « à la religion de Jésus-Christ, adoptée et reconnue pour « vraie depuis dix-huit siècles, dans toutes les parties do « l'univers (1).
« Humiliez-vous donc, conclut l'orateur dans son sormoi « sur la Nativité^ et confondez-vous devant renfuicedlTine^ ; « philosophes superbes, raisonneurs étemels sur les prio» ■■. « pes de la corruption humaine et les moyens d'en tarir h j « source. Vous déclamez sans cesse contre le siècle où too ^ « avez à vivre ; vous inondez le monde de vos vains systèmn « pour le ramener à Tinnocence et à la pureté de son ori- « gine. Mais que produira jamais, pour la réforme des € mœurs, cet amas de préceptes spécieux, de maximes pla « fastueuses que solides ? Votre morale a*t-elle fidt diapanl- « tre un seul vice de la terre, et Tunivers entier ne s»•i^ « il pas encore dans la superstition et l'idolâtrie, s'il n avait < eu que vous pour docteurs et pour maîtres ? Il était donc « réservé à Tenfance d'un Dieu, sages mondains, de toos « éclairer vous-mêmes et de vous instruire » (2).
Les sermonnaires pensent que la meilleure preuve de l'impuissance de la raison c'est l'état de notre France, depuis que la philosophie y est écoutée.
Voici le tableau qu en lait Tabbé Poulie :
« Depuis que l'irréligion (nous ne vous rappellerons pas. « mes très chers frères, une époque bien éloignée), depuis
(1) Sermon sur VIncrédulité des esprits fortSy col. 423,421
(2) — sur la Nativité de Jésus-Christy col. 174.
c que Tirréligion a prévalu, qu'elle a renversé la digue fori midable de la Foi, la nation ne se reconnaît plus ellei même. Quel débordement de corruption ! quelle agitation K dans les esprits ! quelles opinions ! quels systèmes ! c quelles mœurs I quel avilisscmem î quels scandales I c quelles passions ! quelles idoles I quel luxe ! quelles « ruines ! quels forfaits ! On n'ose les dévoiler dans les ar- « rets mêmes qui les foudroient. Mais aussi quelle preuve € de la nécessite de la Foi î Que les ministres évangéliques € se taisent : elle n'a pas besoin d'apôtre ni de défenseur, fe- € Sa cause est devenue la cause de la société (1). »
Le mênoe prédicateur espérait que bientôt Ton dilait : « rimpiélé est démasquée, elle n'est plus ; la Foi • triomphe et le monde est heureux (2). » Le Père Le Chapelain croyait même pouvoir assurer non seulement de la constance de sa foi, mais encore, pour un temps du moins, de celle de ses auditeurs, malgré les «fforls de la philosophie (3). Toutefois, le Père Gh. de Keuville et Fabbé Clément, quelle que fût leur confiance dans la force de leurs arguments, se rendaient très bien compte de leur impuissance devant fes séductions de l'incrédulité et surtout devant la ^ï^illerie dissolvante et mortelle de Voltaire (4). Voici
(1 Sermon sur la Folj col. 1245.
{2\ Ibid.
(3) Sermons sur le Respect humain^ col. 86 ; sur Vlmma- ^iée Conception^ col. 140 ; sur l'Incréduliié des esprits forts, ^1. 431, 432.
(4) Cf. Ch. de Neuville, Sermon sur le Scandale, 1* p.,
boQiment Tabbé Clément expose ses craintes sur le peu d'efïicacité de Tapologie religieuse :
« Comment nous opposerons-nous aux progrès de « contagion funeste ? Contre l'hérétique, nous avons di ^ moins un avantage. Il convient avec nous de certeiM « principes; C'est par là que nous Taltaquonsj et noussorf «c mes toujours assurés de )a victoire. Mais ici) on est si< « principe, on détruit tout et Ton n'établit rien. Le graal « système est de n*en avoir aucun. On ne se soutient qa « attaquant, et ce n est qu'en plaisantant ou en inte « que Ton attaque. Non, je l'avoue, Messieurs, non,no88 « savons pas répondre à ces fines railleries, à ces sal « ingénieuses, à ces impies bons mots par lesquels nos « tendus beaux esprits se distinguent, ni même à ces qa* « tions interminables, comme l'Apôtre les appelle, qui noo^ « poussent, pour ainsi parler, jusqu'aux pieds du trône d» « la Divinité î Là, nous ne savons qu'adorer et nous taiWij et par notre respectueux silence, on nous décide conftBJ dus. Si nous voulons opposer à leurs sophismes har^ ^< des raisonnements aussi solides que discrets, on ne no» « entend plus : que dis-je ? Eh ! daigne-t-on seulement no8( « écouter ?... C'est alors que, saisis de la plus vivedoulenf « les larmes aux yeux, nous soupirons après les premitf' « temps des persécutions. Pardonnez-nous ces sentimenu « puissances de la terre î Votre zèle pour TEglisc nous «■ « bien précieux, nous l'admirons, nous y applaudissoal « nous en remercions sans cesse le Seigneur. Mais voW « autorité n'est plus un frein qui puisse retenir l'impie^ il ^
la brave pas, mais il l'élude, et il rend votre zMc, ainsi : que le nôtre, inutile (1). »
L'orateur se demande ensuite, avec anxiété, où va aboutir toute cette incrédulité ; et malgré lui, Fidée des châtiments qui attendent la France apostate, se présente à son esprit. Il exprime ses craintes avec des accents douloureux et pénétrants que Ion va sentir dans ce passage :
« Bethzaïde, Corozaïm, malheur à vous î Tyr et Sidon, € Sodomc même, seront traitées plus doucement au juge- € ment de Dieu ; et dans quelle circonstance Jésus-Christ € parle-t-il ainsi ? C'est lorsqu'il envoie ses disciples prêcher < dans les bourgades de la Judée, pour les prévenir contre € le scandale qu'ils pourraient avoir un jour au sujet de Tinu- € tilité de leur ministère.
€ Ah ! nouvelle Corozaïm ! France, que tu es riche sans le € savoir ; que tu es riche, à ton malheur, d'un bien, faute du- ♦ quel, périssent tous les jours tant de peuples infortunés î € La semence précieuse de la parole de Dieu se verse tous € les jours, à grands flots, dans cette ville ; un seul grain, : f germant au centuple, eût fertilisé toute une contrée de "■ t rinde et du Japon ; tandis qu'ici, parce qu'on l'y prodigue, u c il est foulé aux pieds.
■i « Aussi, Messieurs, ne nous arrivera-Wl pas comme aux
*t Juifs T Ces nations malheureuses qui périssent dans les
t ténèbres, faute d'être éclairéds, demanderont à Dieu ven-
(1) Sermon pour la Fête de saint Nicolas, col. 1778-1779.
« geance contre nous ; hélas ! elles Tobtiendront. Car le Sô- « gneur Ta dit, par la bouche d'Isaîe, que sa parole ne poor « vait Jamais être inutile : Vertnimmeumnonrevertitur « vdcuum (Isa. lv). Il faut, de quelque &çoa que oe soit, « qu elle serve à sa gloire ; si elle ne couronne l'élactiondB « ceux qui l'entendent, elle consommera leur réprobatioB. « Cette rosée, dit le Seigneur, cette influence céleste que je i « fais descendre sur vos campagnes, ne peut reUmmeri • « moi sans effet ; il &ut qu'elle les fertilise ou qu'elle I01 j « brûle: 5^ceHtt?er&ummeum(Ibid). Et quelle sera Teii- : « cution de cette menace ? Le Seigneur en poursoiTant n « vous rapprendre.
« Celte affreuse prédiction ne s'est-elle accomplie quenr « les Juifs ? Ah I Messieurs, que sont deyenues, déjà depnii « longtemps, les fameuses églises de TEgypte et de rAsie, « arrosées des premières sueurs de nos apôtres, oonsaeréei j
<f par les prémices du sang dé nos martyrs ? Quelle voix •' retentit à présent dans ces augustes basiliques, où coo- H laient autrefois, à longs flots, les fleuves d'or et Télo- « (lucnce des Basile, des Chrysostome, des Augustin ? Hé- « las ! le glaive du Seigneur approche. Que de belles pro- « vinces, de florissants empires ont été retranchés depuis,el « tout nouvellement encore, presque sous nos yeux ! Enfin» « les signes de cette redoutable vengeance prédits autrefois « par TApotre, sont-ils bien éloignés de nous-mêmes?
« Sont-ils bien éloignes, ces malheureux jours, où Ton ne « pourra plus supporter Taustère gravité et la modeste « simplicité de la saine doctrine : Temptis cum safuun « doctrinam non .Ç2tô/i?i^ôMn^ (II, Tim. iv); ces joursoô « tous se laissant emporter, les uns par la licence eflirénée
€ des désirs de leurs cœurs, les autres par la vainc curiosité € de leurs esprits : Ad desideria sua CIbid), ne chercheront
< plus, ne voudront plus enlepdre que des maîtres et des € docteurs particuliers qui flattent la raison, amusent Tima- € giiiation. chatouillent les oreiles : Coacervabunt sibi € fnagistros pritrientes auribiis (Ibid) ; ces jours où, fer-
< mant l'entrée de son cœur à Tamère vérité : A veritate € quidem audltum avertent (Ibid), on courra follement « après des hypothèses ingénieuses, des systèmes nouveaux € et captieux, ou plutôt de vraies fables,plus propres à éblouir « qu'à éclairer, à séduire qu'à instruire : Ad fabulas auiem € convertentur (Ibid). Et, mes frères, quand les signes de c TeDgeance sont si proches, le fléau peut-il être bien loin ?
€ Mon Dieu I suspendez encore votre foudre, arrêtez la € tempête, prête à s'étendre jusque sur nous ; ne nous ren- € fermez point. Seigneur, dans ce jugement de colère, nous « que TOUS semblez avoir choisis entre tous les peuples,
< pour accomplir les promesses que vous avez faites à votre € fils, et perpétuer, jusqu'à la consommation des siècles,
, t son héritage.
€ Mais, Messieurs, quand même ce vœu serait exaucé, « quand notre nation, plus heureuse que tant d'autres, ne
< serait point soumise à Tanathème, serait-ce de quoi nous
< rassurer T 0 vous, qui vous éleviez jusqu'aux cieux, nont seulement par la force de votre génie, mais encore par les t grâces dont le Seigneur vous a comblés : Exallata usqu£
< ad caeium (Luc, x), vous n'en serez précipités que plus t profondément dans l'abime: Usque ad infernum demert geris (Ibid). La mesure de vos connaissances, sera la it mesure de votre supplice : Vapulablt multis (Luc, xii).
« car plus on vous a fait de grâces, plus on vous redeman- « dera : Multttm datum est^ mnltum guaeretur (Ibid). « Tout cela, Messieurs, c'est la suite des paroles de Jésus- « Christ sur le même sujet.
« Ministres de TEvangile, ranimons donc ,de notre cuté, « tout notre zèle ! Car, comme dit saint Grégoire pape, plus « la corruption des mœurs augmente, plus les ministres da « Seigneur doivent faire effort pour s*y opposer. Tons nos « efforts même dussent^ls être inutiles, ne nous rebntoitt « pas ; du moins, sauvons-nous nous-mêmes ; notre prq^ « salut dépend de nos instances. Mais, Messieors, ne nous « accorderez-vous jamais la seule grâce que nous vous « demandons, la consolation de vous sauver ed nous « sauvant (1) ? »
Pour éviter ces malheurs, les prédicateurs supplient
les lidolos d'écouter de bonne foi leur parole (2'i, de veiller sur leurs mœurs, d'être inébranlables dans leurs croyances, d'oser paraître ce qu'ils sont, pour que leur vi^ soit un(» apologie visible delà religion i3\ Enfui, ils demandent aux grands et au roi d'user de leur autorité pour protéger la Foi (4). Voici comment
i|i Srnnoii i^nr /<• Mi/nafcre cvangélique, col. 1302.
(2) IhW.
(S) Cl), de NeuviUe. Sermotis sur le Respect humai n, un: Sifr le Scandale^ P p., 2^ cous, et fin.
'i Cf. Lo Chapelain, // faut connaître la religion, col. 617.— La Tour du Pin, Sermon sur le ^cle pour la 7'eligion^ péroraison, cité par les Lettres sur quelques ouvrages de piétés années 1755, t. IV.
]« Père Chnrlpâ do Neuville s'exprime en parlant & Louis XV :
I" imoup lie la reUg-ioo, c'est le devoir lia chrétien en tout I État, en toute condition : mais on peut le dire, c'est la loi I primilive, robligalion la plus essentielle des rois, et d'au- ■ tut pluB obligation, qu'ils sont plus puissants ; et qui le I fut intant que Votre Majesté. Sire ? Les peuples sont
-^^—- rois, dit l'Ecritui-c ; les rois sont à Dieu : Et reges ut
(\t Domino (Tsal. C 1.23), Dieu soumet les peuples, iotoriti5 des rois; l'autorité des rois doit tenir les pcaples soumis à Dieu. La religion est lappui du trâue ; le trflnc est l'asile de la religion. La foudre du ciel venge Ifs princes de l'audace qui attenterait à leur puissance : c'est à leur sagesse d'arrêter dans sa niarclie l'impiété qui oserait méconnallre l'empire du Ciel. Nous le savons, laniTcrs le sait, il n'est point d'întiirôts plus cbersà Votre Majesté que ceux de la religion. Ce Dieu, qui trop souvent n'est que le Dieu des peuples, il est ici le Dieu des rois ; qu il soit le Dieu du roi et du royaume, le Dieu des sujets eUu maître! que la religion sainte domine tous les esipriU; qu'elle péufctre dans tous les cœurs; qu'elle soit I Mire règle, elle sera noti'e récompense ! .-Vinsi soit-il !»[!).
LapoUigic tient donc dans la prédication de celte "ode une place beaucoup plus grande que dans lies que nous avons étudiées jusqu'ici. Le genre
") Col, 1091, 1093, 1091. —Cf. encore, le même, Ser^iioiia sifr SMmJafe, Xoé'l, la Résurrection (péroraison).
inauguré par le Père Pérussault, les arguments iodW qués parTabbé Moliniersontdeveaus Tun desthèmei habituels des orateurs sacrés. C'est à la fois une particularité de réloquence de la chaire de 1750 à 1763, et un trait déjà bien caractérisé de révolution dé la prédication au xviip siècle.
Pour le dogme, les changements sont loin d'être aussi accentués que pour Tapologie. Le développement des grandes vérités n'occupe guère plus les orateurs de cette période, que leurs prédécesseurs. , On remarque cependant chez eux, une résolutioo énergique de ne pas céder à la délicatesse du siècle, qui aurait voulu voir écarter de la chaire les mystères fondamentaux de la Foi (1).
A tous les prédicateurs, a Dieu a inspiré la pensée de fixer l'esprit des auditeurs sur les Tourments de Ten- /er» (2). L'abbé Poulie essaie de faire connaître le péché par rKnfer, c'est-à-dire « les ouvrages delà création souillés, les richesses de la Rédemption inutiles ou mé[)risées, la loi éternelle violée, la gloire extérieure da Seigneur obscurcie, ses divines perfections blessées )) ; et, (l'autre part, TKnfer par le péché, en montrant que Dieu enlève au pécheur les biens dont il l'avait enrichi [lour ne lui laisser que ses péchés et l'élernilé.
I ' Cf. (iriffot, Srrmon sur l'K/ifer, col. 186. — Le Chapelain. Sernian anv hi l*eiiscr de ht niorf, col. 177. (2; Le Chapelain, col. 403.
Mais les Pères Le Chapelain et Griffet, bien que les fidèles préférassenl l'exposition des peines de conscience à celle des châtiments corporels, ont développé longuement la peine du sens, la théorie du feu matériel, de l'éternité de l'Enfer, au risque d'être la riïéedes incrédules. Le Pare Griffet trai te encore.d'une manière dogmatique, du Sacrifice de la. messe, de L\mourde Dieu ■ le Père Le Chapelain, du Purga- ■ toire (1) ; l'abbé Clément des mystères de la Rédemption et de rinearnnlion (2). Tous les sermonnaires ont aussi parlé du Ciel. Le sermon de l'abbé Poulie, quisofTorce de dépeindre la félicité souveraine du juste dans la possession de lui-même, de ses œuvres et de ses vertus, dans ta possession de Dieu, qui lui I donne l'abondant'^ et la gloire., est même réellement (remarquable. Nous allons en citer la fin :
f Communication de Dieu, ici tout me manque à la fois : « et les expressions et les idées. Union ineffable, chastes < délices, torrents de la voiuplé de Dieu, effusions intaris-
* satiles, transports, ravissements, ivresse, alliance éter- « nelle, sacrement auguste, noces de l'Agneau, qui pourrait « ïons décrire î Nos bouches même ne profaneraient-elles
• pïïces mots sacrés en les prononçant ? Et comment célè- ' brerions-nous dignement ces secrets mystérieux qui se ' fassent entre Dieu et l'âme Adèle ? Qu'il vous suffise do
m Sermon pour le Jour des morh.
IS — pour la Circoncision,
tf savoir que loup union est parfaite. Ce n'est plus cette fa « languissanio dans ses (lcsir.<, inconstante daos son SI « deur, partagée dans ses inclinations, inquièl<' daDSKt « poursuites, intéi'esséc dans ses vues, malheureuse parla ■1 retardements ; c'est une àme qui n'est que charité, ; « chip de tout biGn, embrasée d'un amour qui n'est pie' « libre: une àme qui, emporttl'C par la g:randeur et parii « vivacité de ses désirs, s'envole au sein do I>icu, s'y repW « délicieusemcut, s'oublie elle-même, et ne s'occupe quedi fl la gloire do son époux. C'est une âme souvcraiiieniMt « heureuse et paisible, qui, après les orages de celte vifc B s'écrie avec l'épouse du cantique ; Il est à moi et je n'^ « préhende pas qu'il ni'échappe : Tenui eum^ nec dimillatll, s (Cant. ni, 4). Je n'ai pas besoiu de vous le nommer; « mon assurance, ma joie, ctsurtoutma tranquillité, i ■ disent assez que c'est mon bien-airaé. Qu'il m'acoiilédt a suins et de soupirs ! Je le cherchais à travers les pliùnB <■ cl les montagnes, el il se plaisait à trahir mon ardcnr. Jf 1 « disais à toutes les créatures: Avez- vous vu le désiré de -| « mon cœur ? et insensibles à mon inquiétude, elles s'olisll- B naient à garder un silence profond. Je ne nie lassais pis « de courir après lui, à l'odeur de ses parfums, et mon it- « tente était toujoui-s trompée. A peine j'ai franchi lestor — « rières du temps, qu'il est sorti de son secret, qu'il a pu»-^ « qu'il s'est livré à moi sans retour.- Je le possède enfin,»*- « avec lui, je possède toutes choses. O qu'il me dédommi^^ « pleinementdes sacrifices que j'ai faits pour lavoir I TenK--* « cii,m, nec dimitlam.
■> ,\ ces transports de joie que l'épouse fait éclater, s'un.^» « senties tendres invitations de l'époux. C'est assez é|»c=*
f ver votre constance, il est temps que je vous récompense « d'une manière digne de moi. Ne mettez plus de bornes à t vos désirs, je n'en mets plus à mes bienfaits ; entrez dans «la joie de votre Seigneur: Intra in gaiidliim Bomini « lui. (Mat. XXV, 21). Jusqu'ici vous avez été mon sancf tuaire ; j*ai versé sur vous mes trésors, mes grâces, mon < esprit. Ce n'était là que les prémices de l'immortalité, et f un avant-goût des délices du Ciel. Il fallait vous approcher « de moi par degrés : il fallait vous purifier et vous orner «avant que de vous prendre pour épouse. Aujourd'hui, et « pour toujours, je veux devenir votre sanctuaire. Abîmez- « vous dans cet océan de lumières, de perfections, de ri- «chesses; puisez-y sans mesure. Tout ce que j'ai, tout ce « que je suis vous appartient ; vous êtes destinée à partager « ma propre félicité : Int7*a in gaudium Domini ttci. Per- « dez-vous en moi pour vous retrouver en moi ; toujours « rassasiée, et toujours avide, souhaitez sans inquiétude» « jouissez sans dégoût, désirez et possédez, possédez et dé- « sirez encore, disparaissez tout entière dans la Divinité, et « qu'il ne reste de vous que la connaissance et le sentiment « de votre bonheur.
« Quest-ce donc que le juste dans le Ciel ? Il a changé de « nature : il porte un nom nouveau qui ne ressemble à aucun < auire nom. Qu'est-ce que le juste dans le Ciel ? Il n'est pas « Dieu, mais il voit Dieu, il est plein de Dieu, il vit de l'es- « sence de Dieu, il fait un môme tout avec Dieu.
« Ciléde Dieu, on m'a raconté de toi des choses ineffables, '■ et mon cœur en a tressailli d'allégresse. Si le récit impar-
* feitde les merveilles me comble de tant de joie, combien
* k sentiment en sera-t-il délicieux ? Si ridée grossière que
« je m'en forme, me ravit et me transporte, quels effets ne « produira pas sur moi la réalité ? Laetattis sum in hU € quae dicta sunt mihi (Psal. czxi-l). Il est donc Tni que « nous ne serons pas toujours errants et étrangers. Koos « campons à présent sous des tentes plus simples on plu « magnifiques : voilà Tunique distinction. Qu'importe foene « sont après tout que des tentes qu on dresse le soir et qu'on « enlève le matin ; mais nous avons une demeure peroir « nente, et cette demeure, c'est la maison du Seigneur, et « la maison du Seigneur, c*est le Seigneur lui même : h « domum Domini ibimtis (Ibid.). Que les enfants dusièck « se livrent à la fureur de leurs passions ; laissons anx « morts le soin d'ensevelir les morts.
c( Pour nous, enfants de lumière, hommes de désirs, noos <c demeurerons immobiles sur le seuil de la porte du temple « de Jérusalem ; nous gémirons sur Téloignoment de notre « patrie, nos désirs y voleront; nous y enverrons nos œuvres « avant nous ; nous n'aurons de conversation et de com- « merce que dans le Ciel ; notre cœur sera tout entier là ouest « notre v(^ritable trésor : Stantes eranl pedes nostri in ot- « rils ticis, Jérusalem (Ibid. î). Jérusalem, que je ne puis me « lasser dénommer, parce que ton souvenir est toujours pré- « sentâ mon esprit, et que ton image est imprimée bienavânt (( dans mou àme ; Jérusalem, qui t'élèves comme une ville, à a que tu te formes lentement : Jeivtsalemqnaeaedificatuf (( 7it civifas (Ibid. 3) ! Serons-nous encore longtemps cxiW^ « de ton séjour ? Quand est-ce que nous assisterons à tes « pompeuses solennités ? Quand est-ce que nous nous réuni- « rons à cette pierre angulaire qui est le fondement, la force* « le lien et la beauté de notre édifice ? Quand est-ce que non»
nous joindrons de plus près à notre divin chef, pour ne irivTeqne pour Inï: Cuilis participatio eius in idipsum (Ibid) ? Déjà, une foule innombrable de justes, cette portion chérie d'israôl, a été introduite dans ton enceinte; ils sont délivrés destentations, des embarras et des misères de cette vie : IUhc enim ascenderunt tribus^ Mbits Dominiy testimonnim Israël (Ibid. 4). Que leur sort est désirable ! Nous sommes au vestibule, et ils ont pénétré jusqu'au Saint des saints; nous craignons, et ils sont dans l'assurance ; nous combattons, et ils triomphen^t ; nous souffrons, et ils sont enivrés d'un torrent de voluptés ; nous croyons, et ils voient ; nous espérons, et ils possèdent; nous gémissons, et ils louent ; nous prions, et ils rendent grâce : Ad confiterutum nomini Domint{\\Àà). Voilà la seule ambition qui nous soit permise. Tout ce qui n'est pas la céleste Jérusalem est indigne de nous ; ne souhaitons, ne demandons que les biens et la paix qu'elle renferme : Rogate qiiae ad pacem sunt Jérusalem (Ibid. 6). Ne songeons qu'au Ciel, ne cherchons que le Ciel, n'amassons que pour le Ciel, ne vivons que dans le Ciel : Propter domum Domini Del nostri qiiaesici bona tibi (Ibid. 91). Encore quelques efforts, et nous arrivons au terme ; encore quelques combats, et nous touchons à la couronne ; encore quelques sacrifices, et nous sommes dans la Jérusalem nouvelle où l'on ne connaît d'autre sacrifice que celui des louanges. Poissions-nous y chanter tous ensemble ce cantique de joie que Tamour rend toujours nouveau. C'est ce que je vous souhaite, etc. » (1).
(1) Col. 1359, 13G0.
Nous ne croyons pas qa'auoun prédicatear idl jamais traité plus explicitement les grands mystères de la foi catholique, que les sermon naires dont nous venons de parler. Mais ces longs développements ne sont pas des faits isolés dans la prédication de celle période. Plusieurs orateurs sacrés dont nous n*&voDS que quelques œuvres, Tabba Fresneau par exemple, nous ont laissé des discours sur les grandes vérités, et nous savons par le témoignage des annalistes da temps, qu'un certain nombre de prédicateurs ont porto en chaire les mêmes sujets (1). N'oublions pas que nous sommes déjà dans la seconde moitié do xvm* siècle.
Voyons maintenant ce qu'était alors la prédication morale. Le triste état de la société pendant cette période rendait plus nécessaire que jamais Texposilion des préceptes évangéliques ; aussi les sermonnaires ont-ils consacré la plus grande partie de leurs discours à la réforme des mœurs. Mais dans Texécu* tion de cette tache, ils étaient très gênés parla délicatesse de leurs auditeurs. Voici comment Tun d'eui signale cette situation difficile et s'en plaint: « Nous « ne pouvons vous distribuer que le lait de la parole, (( vous n*ôles pas en état de supporter une nourriturt « plus forte et plus solide ; car comment prêcher un
(l) Cf. Dans les Mémoires du duc de Luynes.les appréciation des prôdicatours de la Cour pendant cotte période ; et les Leltrt sur quelques ouvrages de jjiéUiy années 1753, t. II. et III
a évangile de sainteté à une nation toute plongée m dans les sens.... un évangile de vérité à une nation c avide de nouveautés et de mensonges (1) ? »
g II y avait là pour les sermonnoires une raison de I modifier, dans une certaine mesure, leur prédication, t elnous verrons que quelques-uns lefirentavecplusou moins de bonheur; Mais nous devons remarquer tout d'abord que la majorité des sermons de morale sont composés de sujets et d'arguments analogues a ceux qu'avaient exposés les prédicateurs de la période précédente.
Tous les orateurs sacrés ont traité les vérités fondamentales de la morale chrétienne. Le fait est incontestable pour le plus grand nombre ; mais Tabbé Poulie a été accusé par La Harpe de n'avoir pas parcouru rétendue de la prédication. En fait, il faut convenir que les dix sermons qu'il nous a laissés sont bien peu de choses à côté de Tœuvre tout entière de
F Massillon ou de Bourdaloue. Mais, que Ton veuille ou ^on établir un parallèle entre cet orateur et ces maîtres de la chaire, il ne faut pas oublier que nous ^'avons qu'une partie de ses discours. Ce petit nom-
; kre de sermons aurait à peine suffi pour un avent ; il "^'aurait pas pu, par conséquent, lui permettre de P^êche^ un Carême, et à plus forte raison de remplir.
(1) L'abbé Poulie^ Sermon sur la Parole de DieUy col. 1295.
deux années de suite, cette station devant le même auditoire, comme il Ta fait plusieurs fois (1).
Une deuxième accusation portée par l'auteur du Lycée contre le même orateur n'est guère pi us acceptable; à plus forte raison faut-il se garder de la généraliser et de rappliquera toute la prédication de 1750 à 1763. D'après la Harpe, la morale de Tabbé Poulie serait plus mondaine que chrétienne.
Il nous semble, au contraire, que si Ton excepte V Exhortation en faveur des enfants trouvés, don[no\is nous occuperons plus loin, la doctrine de tousses discours moraux, des sermons sur leSei^vice deDieu,le9 Afflictions, la Vigilance chrétienne, la Parole de Dieu, YAumône, se rattachent encore franchement aux bonnes traditions de la chaire.
En prêchant sur V Aumône, Tabbé Poulie fait rapidement appel aux sentiments d'humanité ; mais il s'étend principalement sur les motifs que la religion nous suggère. « L'aumône, dit l'orateur, nous rendiez images de la Providence, paie nos dettes de reconnaissance envers Jésus-Christ, nous procure des ressources spirituelles inestimables ». Son sermon sur \es Afflictions roule tout entier sur ces deux idées: les peines de cette vie sont, pour les justes, des gràcesde persévérance, puisqu'elles les délivrent des combats
(1) En 1741 et 1742 à Port-Royal ; en 1746 et 1747 aux Nouvelles-Converties .
irs, expient leurs fautes, et gravent en eux
de THomme-Dieu ; pour le pécheur, ce sont
ces de conversion qui le rendent docile à la
Jésus-Christ. C'est à peu près la même pensée
ateur développe dans son discourssur la Vigi-
hrétienne. a II faut veiller, dit-il, pour éviter
pour faire le bien, car sans cela, la passion
isinuer dans les âmes, et nos actes vertueux,
mes, n'ont aucune valeur au point de vuesur-
la deuxième partie de son sermon sur le f de Dieu, Tabbé Poulie montre que la retraite onne les moyens de nous consacrer au Seien nous aidant à vaincre notre amour-propre itiquer la loi divine. Toutefois, dans la preartie de ce discours, il y a des développements trop longs et trop philosophiques sur Tinconsu monde et sur son impuissance à donner le aheur. Mais si Ton ne veut y voir une réponse ire que les philosophes faisaient de la dureté, vérité de la religion chrétienne, on doit conje ce défaut est de peu d'importance. D'ailleurs, Lit pas oublier qu'en prêchant sur les matières ms venons de parler, Tabbé Poulie heurtait de s idées de son auditoire, puisque, à cette épois devoirs même les plus indispensables du misme, tels que Thumilité, Tabnégation de ne, la vigilance chrétienne, étaient regardés
comme dt's rallinemcnla de spirilualilê ou coBime les (■ songes d'une iinnginatinn surchaulTét- » (1),
Quant aux courts hors-d'œuvre : peintures ik mœurs, théories générales que l'on trouve çùelli dans ses sermons, on ne peut guère les lui reprocher plus qu'on ne reproche à Massillonetà BourtialoD^ leurs peintures morales. Ajoutons que cet ornleiir» eu soin de les rapprocher d'exemples tirés de I Ecriture. C'est ainsi qu'après avoir fait le portraitdeli Cour, il rappelle laconduiledeshabîlanlsdo Cédiir(2). Pour prouver que, dans la ppospérité, on oublie Dieu lacilemenf, il évoque le souvenir de Nabuchodono- Bor, de Manasses, des Israélites. De même, l'impatience de Moïse, brisant le vepu d'or pour convertir les Juifs, lui sert à démontrer que l'adversité écurie les passions. L'eseniijie des enfants de Zébédée fl leur demande indiscrète (Matt. xx. 22), l'aide â prouver que l'on doit consulter Dieu avant de choisir un élal ; le sort de la manne qui se conservait iadé Animent quand elle était placée dans le tabernacle, lui sert à établir que les richesses nous sont util» quand nous les mettons dans le sein de Dieu.
Ailleurs, c'est aux Pères ou aux textes mêmes de I» sainte Ecriture qu'il fait appel. Saint Bernard, âsin' Jean-Chrysostome, saint Augustin, Bossuet lui-même
(I) Sermon sur lit Parole de Dieu, col. 1287, ^) Sermon pour la Profession de foi de Af"» la Coinkuf^ tii'pclimi/ide, col. 140,
SU
omnn^ a Père de lE^jrlise j i ïi d(»s développemelll^. >"■ - -" les-unes de ses citation^ (*\\: j-- ,. •; Il peu forcées (2), maisr"»-r ■ ■■ ::-i.. (( comme ornements > . uu* ^>:..- liseLa Harpe, cile les Livr*--*..:
rès oxafféré de dire que k '• _ ans son œuvre, carsii }»•:•!■- — • înne.
s ne nous arrêterons fJ^^^ ; ::
[le caractère dans Jc^ !-*'••:: ^- - -
lliapelain. Il suffît d^ Jir* - j- . ^ rs, pour voir comme: ' .•- - lorale au dogme, et de qii-.- ^ pour appuyer leur doc;-i r- »sl remarquable par iLi-ii::- •.
Jteurs inspirés et dee pv-" e. Il connaît très bi*-r i- si assimilé Tesprit. A'U-r - - *-- .r<, ïnl-elles à chaque p^*?^ '^- f^ ..'• ou vent c'est à leurs ]:-;—-:.•?-:-■ îon livre des Maxime- p'^. •. - .f/ans /e monde, il reç'-^i^^. ./.
s les premiers prcajc^ji^'-^" v- i - . llailàsesdirifiTcs la lecu- > *• . ..
r;/?t>« ô7o- VE fi fer y col. l-'îî^
. Infra, p. 295.
. la même idée, dans Bon J^-^^^^^*^- -> -<^^,;..
oyale de Nancy
Fidèle à ses propres principes, il se flt Télève des Pères, Il dit lui-même qu'il ne prêche que la « pare doctrine des apôtres, interprétée par les plus grands auteurs » (1) : saint Thomas, saint Jérôme^ saint Bernard le dévote saint Augustin le ssLvant^ saint Jean- Chrysostome surtout, vers lequel rentratnaient une certaine similitude de talent et les analogies que présentaient répoque où vivait ce Père et le xviu* siècle. Quelques-uns de ses discours ne sont faits que des idées qu'il leur emprunte. Les sermons sur les Obfigations du Carême, sur la Nature de la prière, sont imités de saint Augustin, de saint Jean-Cbrysostome, ; de saiot Ambroise, de saint Jérôme ; les serinons sor les Spectacles, sur VEpiphanie^ de saint Augostia et de saint Jean-Ghrysostome ; la seconde partie do sermon sur la Confession, la première du sermon sur lîi Conception de A/arie, sont de saint Jean-Clir\'soslome. Saint Augustin fournit encore à Tabbé Clément la première partie de son discours sur la Connaissance de soi-même, et lui inspire les sermons sur les Souffrances et sur la Résurrection de Lazare. Saifll Bernard lui donne la deuxième partie de son sermon de Noël, ele.
Ce prédicateur se sert encore souvent des conciles et de rhistoire ecclésiastique. Il aime à rappeler aoi fidèles la longue série des pratiques religieuses qui
(1) Serjiion pour la Pentecôte^ exorde.
s'est continuée, sans interruption, depuis les apôtres jusqu*à Tépoque où ils vivaient. C'est ainsi qu'il fait l'historique du saint Sacrifice de la messey de l'Institution du carême et du jeûne, de rétablissement des fêtes de la Commémoraison des morts et de la Tousmnt. 11 fait bien, à Toccasion, appel au témoignage de la raison. Dans son sermon sur les Spectacles, par exemple, il cite tous les auteurs profanes qui ont porté contre le théâtre une condamnation semblable 4 celle de TEglise. Toutefois, il ne procède ainsi que très rarement, et presque toujours ses arguments sont pris aux bonnes sources de Téloquence sacrée.
Sa morale est souvent austère (1). A ceux qui la trouvaient trop dure, il ne craignait pas de répondre :
« J'en conviens, elle est rigide cette morale. Aussi Ter- € tullien supposait-il comme un principe incontestable que «la religion chrétienne est dure, diflScile à pratiquer, « qu elle contrarie en tout la mollesse et la lâcheté de la «nature (2) ».
On pourrait peut-être voir, dans ce caractère, et en particulier dans ses attaques contre ceux qui permettaient la communion trop fréquente (3), dans les louanges qu'il donne aux confesseurs sévères (4;,
(1) Cf. Serynon sur l'Observation de la loi, col. 1323.
(2) — sur les Spectacles, col. 1178.
(3) — sur le Culte extérieur, col. 1169. (4i — sur la Confession, col. 786.
dans les criliqufs qu'il l'ait des « visions (.•liitnériqupîi de lu dévotion superstilicusc {I), non pas la jireuvi de ses prét'éreticea pour le jansénisme, comme le ■ laissaient entendre les jésuites, ce que ses relatioui avec Soinl-Sulpice ne (lenneltent pas tl'admt'Ure(2|, mais de son antipathie pour la morale relAcSi^e qi»* l'on attribuait aux constilutionnaires. L'abbé Clément observa, du reste, alriclement la « loidu silence» imposôe par le roi, di^s 17à4 (3). Kii parlatil de U. Confession, de la Commêmoraison des morts, il êl obligé de dire un mol de la négation protestante ;il^ Ta fait rapidement et s'en est tenu aux argumentî les plu:^ Jorts. (Juan t aux discussions sur la grâce el 1q prt'dealinalion, qui se présentaient à chn'iue pafa.i devaiil lui, ii s'est toujours refusé à les aborder (H^-i Dans son sermon sur la Conception de Marie, ï% s'écriait :
« Eh 1 qu'ai-je besoin de savoir disputer sur la grâce ?Ce « (jui iii'imp'irlc, ce que je veux savoir, c'est le bel art d'y " correspondre. S'échauffe qui voudra dans la dispute. voUi « toute la tliéologic de mon cœur » (5).
(Quelques autres orateurs furent moins réservés et
il) Sermon stir la Toussaint, col. 8il. (:?) C(. Sermon sur la Dédicace de Sainl-Sulpice, \A) Cl. (iaseit? de France, 21 septembre 1154. [\) Cf. Sermons sur lu .Samaritaine, sut l'Epiphanie,»^'^ l'Amour t/e Dieu.
IJ| Col. 855. ,
selevèrent en chaire contre Tarrôt de la Cour suprême, qui condamnait le refus des sacrements. Le jésuite Laugier aurait demandé la suppression du Parlement (1). Le jacobin Regnaud fut dénoncé pour avoir prêché sur Tignorance religieuse des iBag-îstrats (2). Le Père Le Chapelain eut le même Bort (3). 11 n'a même pas craint d'exposer en chaire les tfiéories de son ordre sur les sujets alors contestésïi (i), au risque de provoquer des représailles ; et il s'élève un peu vivement contre ces « faux chrélieas » qui discourent, au gré de leurs idées, sur Vaffiour pur (5). Les exemples laissés par labbé Molinier, le Père Terrasson (Gaspard), sont donc encore imités; et, en somme, la partie la plus importante de la prédication morale de cette période se rattache *ux traditions établies de l'éloquence sacrée, et a de gï^andes analogies avec celle de la période précédente.
Af^is la plupart des orateurs sacrés qui, dans leur apologie, avaient abordé les sujets d'actualité en ''^Pondant aux attaques des philosophes et en oppo- ^^^ à la rénovation sociale que rêvaient les incré-
'Argenson, Journal, t. VIII, p. 277.
^^^ -^ bid, t. IX, p. 49.
^^' --^'ouvelles Ecclésiastiques, année 1752, p. 79. W ^nif. Sermons sur VA niour de DieUy col. 257 ; sur les Tour- ^HC^s- de Venfer, col. 395; sitr le Jugement universel, col. 32. ^^ Cf. Sermons sur la Grâce \ sur la Communion ; sur ^Air €<3rité de Vl^glise.
dules ridéal de société que propose la religion chrétienne, ont cru pouvoir rapprocher, sur quelques points, leur prédication morale de certaines aspirations de leurs contemporains.
On parlait beaucoup, au début de cette deuxième moitié du xvni* siècle, de l'origine du pouvoir, de la philanthropie, de la probité naturelle, de Tintérêt de la communauté, du patriotisme, dont on voulwl faire la base d'une morale nouvelle (1). Les sermonnaires n'ont pas voulu heurter de front ces tendances, et ont pensé qu'il était plus sage d'essayer de les faire rentrer dans le christianisme. Pour cela, ils ont fait appel aux principes généraux de la Foi, ils ont fouillé les œuvres de leurs devanciers, les livres des Auteurs inspirés et surtout des Pères de l'Eglise. Ils en ont recueilli précieusement tous les conseils pratiques, tous les exemples qui pouvaient se rapporter h leur époque et les ont portés en chaire.
C'est ainsi que l'abbé Poulie refait, d'après le ebristiauisme, le discours de Rousseau sur rinégalilé sociale.
(I) L'abbé Trublet écrivait en 175r:> : « Je remarquerai en passant qup le goût pour la morale est un des caractères de notre siècle, tout frivole qu'il est à d'autres égards. Elle entre plus que jamais dans les entretiens ordinaires; on la répand dans tous les ouvrages, quel qu'en soit le sujet et de quelque manière qu'on se soit proposé de le traiter. Aucune matière n'est incompatible avec la morale, aucun genre d'écrire ne lui est interdit )) ; U^pc.r}<uis st'r Vt^loqi'curc, '^p. cif, p. 85.
Il pose comme principe que la diversité des conditions a été établie par Dieu, et est indispensable au fonctionnement de la société (1). 11 en lire comme conséquence que nous jouons un rôle dans le bonheur de nos semblables que tout ce qui est contraire à la loi de Dieu, le luxe, la volupté, est contraire à leurs intérêts ; que nous ne sommes que les serviteurs de nos frères ; que nous ne devons pas nous ingérer dans un état sans consulter Dieu ; que, dans la distribution des honneurs, la loi du plus digne est de droit divin, et que nous sommes obligés d'abandonner une situa-
' tion, si nous n'avons pas les qualités nécessaires pour nous en bien acquitter. Le même orateur, dans son Exhortation pour les Enfants trouvés, ne craint pas de faire appel à l'intérêt de la société, à la pitié naturelle et au patriotisme ; et dans son sermon sur les Devoirs de /a vie civile, il recommande de remplir les obligations de notre état avec intelligence et décence, en s'appuyant, non sans forcer un peu leur attribution, sur les deux textes de saint Paul : Ul abundetis in omni scientia et doctrina (Philip., I, 9), Ut honeste ambuletis (Thessal., 1,1V, 11).
A la théorie du pouvoir que mettaient en vogue quelques politiciens, l'abbé Clément croit devoir
; répondre par l'exposé de la doctrine catholique du
] droit divin :
(!) Cl. Sertnon sur la foi, 2*, p. 1« c.
f Dieu seul est roi, dit-H dans son Discours pour Vlnaugu- « ration de la statue du Roi, Dieu seul est roi ; monarques, « vous n'êtes que ses ministres. Mais parce que vousêtesses « ministres, vous êtes aussi ses imagesvivantes. Votre auto « rite vient de lui ; elle est une participation de la sienne. « Elle est donc sacrée, absolue comme la sienne; elle ne ce reconnaît d'autres bornes que celles que Dieu même la « prescrit (l). »
Dans son sermon sur la Cène, le même orateur fil une véritable sociologie chrétienne, basée sur le principe que nous venons de rappeler; et le jour delà Pentecôte, il dit à Louis XV : « Un prince chéri des hommes, selon TEcriture, est toujours un prince chéri de Dieu (2). » Ailleurs, contre ceux qui attaquaient la légitimité des richesses, il exposait la théorie chrétienne de l'aumône (3), et établissaitquf la subordination des classes de la société est imposée par Dieu ; qu'elle est nécessaire au bien général, el doit être maintenue par l'échange mutuel de bons offices que nécessite la différence des conditions. Mais en somme, ajoutait-il, aux yeux de la Foi, nous sommes tous frères (4), tous aussi égaux de cette éga-
(1) Col. iTrC).
(•?! ScrfNO/i pour le Jour de la Pentecôte, col. 1594.
(3) — sur le Ma H rats riche, col. 1104.
(4) — pour la Dédicace des Eglises, col. 12*29, 1^.
universelle que doivent rétablir la mort et les jugements de Dieu dans l'autre vie (1).
L'orateur était naturellement amené par celte pensée à se faire l'écho des doléances, mille fois répétées autour de lui, sur l'inégalité sociale; il l'appelle le < prodige d'inhumanité du siècle (2) ; » et malgré lui, les tristes prévisions de ses contemporains lui reviennent sur les lèvres ; il se rappelle instinctivement le châtiment que Dieu a infligé à Sodome pour une faute semblable à celle qu'il constate :
€ Au rapport d'Ezéchiel, telle fut aussi la première source
« de tous les malheurs de Sodome même : Ecce haec fuit
tiniquUas Sodomae. (Ezech. XVI). Les grands y vivaient
« dans un orgueil qui leur faisait dédaigner et oublier le
€ pauvre : Iniquitas Sodomae superbia (Ibid), l'abondance
« el la fertilité du pays étaient épuisées eu festins : Iniqni-
« tas Sodomae satiiritas (Ibid; ; on ne s'y occupait que des
« arts voluptueux et frivoles, et le sexe surtout coulait dans
** la mollesse des jours consacrés uniquement aux plaisirs :
« Iniquitas Sodomae otiiun ipsius et fUianim ejus (Ibid) ;
« tandis que les pauvres sans secours et sans assistance,
'■ manquaient du plus absolu nécessaire :El manum egentl
'^ et pauperi fiO)i po)*rigebant [Ihid). Voilà, conclut le Sei-
*'gncur, la cause des abominations que cette ville infâme a
«commises devant moi, et pour lesquelles je Tai détruite (o). »
\^>Sfrtnonss2ir le Jugemod dernier^ col. 074 ; sur le Mau- '"i^ riche, co\. 1100-1.
•'Sermon pour la Fête de saint Nieolds, col. 177i. 3' — sftr le Mauvais riclie, col. 1103.
Néanmoins, en faisant entendre ces menaces, il a bien soin de faire remarquer que la pauvreté ne donne , aucun droit sur la richesse (1), et que c'est à Dieu seul de punir la dureté des riches (2). L'abbé Clément expose aussi avec des arguments chrétiens, un assez grand nombre d'idées chères aux philosophes. Il parle de l'intérêt de la société ; mais il le raltacheà la grande loi de Tobéissance que nous devons à Dieu (3) ; et c'est en rappelant les exemples de Jésus- Christ, qu'il conseille aux grands la bonté et Ja douceur (4). De même, il accepte la probité humaine dont les encyclopédistes faisaient ostentation, mais il veut qu'on la perfectionne par les maximes de la religion (5).
Les jésuites ne se tinrent pas en dehors de ce mouvement qui portait les prédicateurs vers une morale pins actuelle. Le Père Le Chapelain qui ne voulait pas, cependant, voir la politique et les sujets humains s'introduire dans la Chaire (6), imite ses collègues du clergé séculier. Pour exciter les fidèles à prier pour les âmes abandonnées, il rappelle qu'il y a
(1) Sermon sur le Jugement Têmcraire^ col. 1300.
(2) — sur le Mauvais Riche, col. 1103.
(3) Sermons sur /^'s Talents ; sur la Demande des fils àc
Zf'bèdi'i',
(4) Sermon sur la Demande des fiU de Zébédée, col. 1088. (5} — sur l'Influence de la religion sur les affaires ^'^'
porelles, col. 998.
(6) — sur le Ministère Evangclîquc.
dans le Purgatoire nombre de braves soldais qui se sont immolés pour la patrie et qui demandent, comme les généreux Macchabées, des sacrifices pour expier leurs fautes (1). Dans son sermon sur la Fréquentation (les temples (2), il cite le témoignage de saint Basile, de saint Jean-Chrysostome, de saint Ambroise, de saint Augustin, de saint Grégoire, de saint Bernard, pour établir qne le possesseur légitime des richesses commet une injustice réelle, s'il les conserve entièrement à son usage. Ailleurs, c'est à des vérités générales, unlversellemenl acceptées, qu'il en réfère uniquement. Ainsi quand il veut démontrer la nécessité de V Aumône, il prouve qu'en la refusant, les grands brisent le plan de subordination et d'égalité universelle établi par Dieu, l'économie même de la Providence. Le Père Grifïet a cru pouvoir exposer ce que pense la religion du Luxe, que les philosophes préconisaient comme un moyen de faire circuler les richesses, et par conséquent, comme une cause de prospérité pour les empires. A défaut de préceptes précis, il a recours à des principes généraux ou à des textes des Pères. Il part de cette vérité que la religion condamne toutes les dépenses faites pour le luxe, qui ne sont pas indispensables à la condition ; et il l'établit sur les éloges que les Livres saints donnent à la
(1) Sermon pour le Jour des Morts y col. 854.
(2) Col. 274.
femme forte, à Judith, et sur le blâme qu'ils infligenl aux filles de Sion, pour le luxe inconsidéré de leur parure. Puis il rappelle les principes de renoncement, d'humilité, de charité essentiels au chrislianisme, et prouve que le défaut dont il parle, leur est directement opposé. Il démontre de la même façon que l'amour du luxe est toujours puni par lui-même, par les ennuis multiples qu*il suscite; et il termine en rappelant l'exemple du mauvais riche, qui après avoir vécu dans le luxe, ne cesse de répéter en enfer: Cruciorin hac flamma (1).
Nous avons déjà constaté précédemment, mais très rarement, quelques principes sociaux, exposésra et là dans différents sermonnaires, dans le Père Terrasson G. en particulier. Nous avons vu aussi un certain nombre de préceptes de la morale rationnelle introduits dans Téloquonce religieuse par les meilleurs prédicateurs, le Père Sogaud, Tabbé Molinior. sons le couvert des saintes Ecritures ou comme conséquences éloignées des vérités révélées. A Tépoque dont nous nous occupons, cette tendance semble s'accentuer. Des sujets etdes développements en dehors delà tradition se sont glissés dans la Chaire à la faveur de quelques circonstances exccptioimolles. La morale, quoiciue rattachée* an dogme, en est parfois déduite
(l) Sertiion s^ur l\\)nbi(ion.
moins immédiatement, comme pour donner satisfaction à l'engouement de la société pour tout ce qui était?-aisonna6/e. Ces modifications, si légères qu'elles soient, sont dos signes caractéristiques de révolution et de la décadence de l'éloquence sacrée ; et les prédicateurs, qui les remarquaient très bien, les appelaient déjà sévèrement : humaniser le langage de VEcangile, ne paraître quà demi chrétien (1),
Mais en même temps qu'elle se généralisait, qu'elle devenait parfois un peu moins profondément chrétienne, la morale des sermonnaires s'extériorisait.
L'analyse psychologique y paraît moins profonde.
Dans les périodes précédentes, nous avons vu les prédicateurs entrer dans les détails les plus intimes delà vie religieuse de leurs contemporains, leur proposer les conseils les plus sévères de la vie spirituelle. A l'heure présente, ils s'occupent davantage que par le passé de co qui paraît a l'extérieur, et donnent wne place plus grande à Texposé des préceptes de première nécessité. Cette transformation est sensible chez le Père Le Chapelain et chez le Père ^iriffet. Là encore, l'éloquence sacrée subissait le contre-coup de l'état social auquel elle était adaptée. Comment les prédicateurs auraient-ils pu prêcher toujours les principes de la perfection chrétienne,
il| Le Chapelain, Sernioa sur la Stérilité du ministère vangéliquey coL 906.
essayer de dévoiler les secrètes contradictions du cœur et de Tesprit, des pratiques et des convictions, quand une bonne partie de la société n'était religieuse que de surface et tentait même de secouer le joug de la Foi. Ils allèrent au plus pressé ; s'efforcèrent de raffermir les croyances ébranlées, de ramener ; la foule à Tobservation des préceptes indispensables; et c'est seulement quand ils parlent de devoirs dont les idées du siècle imposaient l'observation, de l'au-. mône par exemple, que les orateurs sacrés entrecours à Tancienne méthode. Alors, sans se contenter d'en montrer l'obligation, ils descendent dans rame de leurs auditeurs, pour y combattre une à une les excuses que les riches allèguent pour s'en dispenser.
Une autre marque assez sensible, imprinQéeàto ^ prédication, par la société, c'est le ton sur lequel quelques orateurs sacrés parlent aux grands. Leurs prédécesseurs, nous le savons, avaient continué les traditions de franc-parler du XVII* siècle. Vers 1750, la liberté de parole n'est pas plus grande, « malgréles éloges que le peuple jaloux prodigue aux prédicateurs qui déclament comme la hauteur et la fierté des dieux de la terre (1) » ; mais elle se traduit parles expressions dont se servaient quelques philosophes, J.-J. Rousseau surtout, et que le Père Gh. de Neu-
(i) Ch. de Neuville, Sermo7i sur la Parole deDietK
ville disait « dictées par les sombres fureurs d'une philosophie sauvage et mélancolique (1) ».
Pour désigner les grands et les favoris de la forlune, Tabbé Poulie parle de ces « hommes insatiables des biens de la terre, poursuivis par Timage de leurs trésors accrus de leurs injustices », et il ajoute:
« Une main invisible exprime devant eux ces richesses ce d*iniquités, et il en découle les larmes des misérables, la € substance des peuples, le sang des pauvres (2). »
Le Père Le Chapelain sadressant aux riches, insensibles aux misères des pauvres, ne craint pas de les traiter de « cœurs durs et impitoyables ; de cœurs « de fer et de bronze ; de cœurs maudits du ciel et de « la terre; de cœurs réprouvés dès la vie présente ; de « cœurs indignes de Thumanité dont ils sont Vopa probre ».
L'abbé Clément est d'autant plus véhément, qu'il semble imiter à la fois saint Jean-Ghrysostome et les écrivains de son époque. Dans son sermon sur la Demande des fils de Zébédée (3), il parle des grands « arrogants avec leurs inférieurs et rampants devant leurs supérieurs ». Ailleurs il maltraite les cour-
{!) Ch. de Neuville, Sermon sur le Bonheur du ciel, 2« p., 1* cons.
(2) Sermon sur V Enfer ^ col. 1338 ; cf. encore, sermon sur V Aumône, col. 1379.
(3) Col. 1075.
lisans infatués de leur grandeur de convention (1). Voici un exemple de la manière dont il réfute les prétextes qee les riches allèguent pour se dispenser de l'aumône :
« Les pauvres vous demandent ou l'on vous demande « pour eux de quoi les vêtir, de quoi les nourrir, de quoiks € rétablir ou les soulager ; et vous répondez tristement, d'on « air distrait, que vous souhaitez qu'ils en trouvent. Vous € souhaitez qu'ils en trouvent : Ah ! s'écriait saint Jean- « Chrysostome dans la juste indignation dont il se sentait « saisi, on nous demande après cela pourquoi il y a un (( enfer... Peut-il y avoir assez de supplices, et dassa « grands supplices, pour punir un pareil désordre (2) I ».
Il faudrait cependant se garder de considérer les orateurs» pour ces violences, comme des déclamaleurs. La plupart d'entre eux n'ont pas l'amour du salut des âmes à un moindre degré que leur? devanciers. Si la chronique scandaleuse que sa vie avait motivée (3), permet do mettre en dout( la sincérité de l'abbé de Boismont, on ne peu
(1) Sermon sur la Visitation^ coL 1524.
(2) Sermon sur le Mauvais rlclie, col. 1099.
(3 Cf. infra, p. 342, note 2. — L'abbé Collé raconte qu'un prédicateui- très pathétique, Tabbô de Boi8niorand,un soir qui) perdait au jeu, dit en regardant le ciel : <( Eh ! oui mon Dieiii oui, oui, je t'enverrai des âmes. (Journal, 1. 1, p. 312.) Mais nous no croyons pas que ces faits puissent être généralisés.
suspecter ratlitude de l'abbé de la Tour du Pin, en face des incrédules. Malgré le rapport de Bachaumont sur sa mort philosophique (1), ses relations étroites, avec ce que le clergé avait de plus pieux, les éloges que Tabbé Joannet fait de son zèle (2), ne laissent aucun doute à ce sujet, du moins pendant quMl exerçait le ministère de la parole. Et pour tous les autres orateurs, pour les jésuites surtout, on ne peut hésiter à dire que c'étaient de véritables apôtres.
Ecoutons les chroniqueurs :
a Le Père Dumas, dit le marquis d'Argenson, a tonne contre les amours du roi d'une manière « effrontée » (3). « Le Père. Laugier est encore plus hardi (4). o
Le Père GrilJ'et tonne contre les mœurs de la Cour. Il attaque même avec tant de liberté les amours de Louis XV (5), que sa Majesté qui avait changé ses jours de chasse pour assister à toutes les prédications (6), avertie par M' le Grand Aumônier, s'abstint de venir à quelques sermons (7).
(1) Journal^ t. II, p. 224.
(2) Lettres sur quelques ouvrages de piété, 1754, t. II, pp. 63 et 278.
(3) Journal, 5 mars 1752.
(4) D'Argenson, Journal, t. VIII, pp. 250, 266, 209, 275.
(5) C'est dans le sermon sur V Impureté (col. 320), et non dans celui sur les Devoirs d'état^ comme le dit d'Argenson^ que le P. Griffet fit cette sortie violente.
(6) D'Argenson, Journal j t. VI, p. 373.
(7) Ibid. p. 379.
Néanmoins, le prédicateur a des conférences avec le roi qui font trembler la marquise (1), et il blâme le Père de Sacy d'avoir donné l'absolution à la courtisane, sans avoir exigé qu'elle quittât la Coup (2).
Le Père Le Chapelain, lui aussi, prêche le roidaas ses amours (3) ; tonne contre les philosophes et voudrait soulever le peuple contre ces prétendus novateurs (4). D'Alembert se plaint du tocsin que cet orateur sonne contre eux à Versailles, et de l'audace d'un certain abbé Le Roi qui les avait honorés,à Saint-Eustache, d'une « sortie apostolique », et te avait mis en accolade avec Bayle (5). Voltaire ne peut comprendre l'insolence de ces marauds qui condamnent V Encyclopédie (6). Le duc de Luynes est moins explicite pour les autres sermonnaires; mais dans ses appréciations sur les compliments que les prédicateurs, suivant l'usage, adressaient à sa majesté, ot qu'il trouve très beaux, très instructifs, il exprime évidemment, à mots couverts, sa satisfaction des bonnes leçons qui étaient faites au roi.
Du reste, l'orateur le plus véhément de cette période, Tabbo Clément protestait, avec raison, qu'il ne négli-
(t) D'Argenson, Journal, t. Vf, p. 378.
(2) Ihid. t. IX, p. 198.
(3) Ibid, t. VII, avril 1752.
(4) Lettre à Voltaire, 11 janvier, 1754; Œuvres de Diderot, p. 29.
(5) 5 mars 175^.
(6) Lettre au comte de Tressan, 14 février 1758 ; Œuvrts de Voltaire y t. XI, p. 857.
geait rien de ce qui dépendait de lui, pour gagner des âmes à Dieu (1 ) ; et pour se convaincre qu'il disait vrai, il suffit de lire son sermon sur la Mort des pécheurs.
Au zèle de Tapôtre, les sermonnaires savent unir très heureusement Tonction de la parole du bon pasteur. Nous pourrions en citer plusieurs exemples extraits des sermons du Père Griffet (2) ou du Père Le Chapelain (3), dont un contemporain disait d'ailleurs a qu'il tournait le cœur comme il voulait » ; (4) ou encore des discours de Tabbé Poulie, qui a su tirer parfois de sa sensibilité des accents véritablement émus (5).
Mais le prédicateur le plus remarquable à ce sujet c'est Tabbé Clément. On est presque étonné, quand on a entendu ses accents énergiques, de trouver dans ses discours l'onction douce de saint Bernard le « dévot ». Le même orateur qui mène si durement les grands, s'écrie, dans son sermon sur VImmaculée Conception de Marie : « Je ne veux étudier les ai-
(1) Sermons sur V Aumône col. 1383; sur le service de Dieu col. 1282.
(2) Cf. en particulier ses Sermons sur la Sainteté, sur le Danger des richesses, sur la Conception immaculée de Marie^ sur la Transfiguration^ les Souffrances, sur la Prédestination,
(3) Sermons sur le Nom de Jésus, sur VA mour de JésuS' ChristfCol. 343, sur la Fréquentation des templeSj col. 278-9.
(4) Sabatier, Dictionnaire de la littérature, k son nom.
(5) QX ses Sermons sur V Aumône, col. 1383 ; sur le Service de Dieuy col. 1282.
niables |)ro|)Hélés 'k' Iii f^ràeo quu diuis les cliannG& que je sentirai l'i en suivre l'attrnit{l) h, elilasu exprimer les sentiments que lui inspiraient la Passion du Sauveur et i'Amour de Dieu, avec une émotion contenue, mais irrésislibie. Voici I&b pltiintes louchantes que lui arrachait la stérilité de son ministère :
K llijlas I Messieurs, tous mes senfi sont plongés iians un < profond abîme de tristesse : une douleur contiDueilc lli*- A Irit, sèctie mon cœur: Tristilla mihl magna est, et i-on-
* timnts dolof cordi meo.
« A quel siècle, gi'aud Dieu, nous avez-vous donc rdser- « vos t Les plus fidèles croient couiiiie si leur foi ne devait « influer en rien sur leur conduite. Us croieat, je nedis pas
• seulement sans pratiquer, mais sans penser, sans réfléchir " janmisi l'c qu'ils croient A [ici no cnpfndiiul oKoii(*-nouc « nous en plaindre ; et c'est toujours inutilement que nous « nous en plaignons. On nous accuse de partialité dans l'cx- « position du dogme ; on nous croit outrés dans les déci- « sîons de la morale. Nous n'avons que vous, Seigneur, « pour témoin de la droiture de notre conscîftnce : Verita- « tem dlco in Chrlsto, teslimonhim tnlfiiperhibente cons- « cientia in Spiritu Sancto. Pour soulager notre douleur, « il ne nous reste plus que des larmes ; et nos larmes nous « n'osons même plus les conûer qu'à votre sein : Tristitia « mihi magna est, et continuusdolor cordi meo.
■ Cependant, Seigneur, souffrez que nous vous deman-
(1) Col, 855.
f dions une dernière grâce, que nous appuyon» aujourd'hui « de tout le crédit de votre sainte Mère auprès de vous, « Notre unique désir est de sauver nos frères, et de dcve-' « nir, s'ille faut, victimes d'anatlième pour les sauver : Op- € tabamego ipse anathema esse a Christopro fratribus « meis, Sauve:5-les donc, Seigneur. Vous faut il encore des « viclimes ? Nous voici, nous sommes prêts à tout, nous « nous dévouons nous-mêmes volontiers. Notre repos, notre < fortune, notre santé, notre vie, oui, nous sacrifions tout. « Mettez notre sincérité à réprouve, en acceptant notre sa- « crifice : Veritatem dico. Votre esprit qui pénètre nos « cœurs de la tristesse dont ce désir est le fruit, nous fera t la grâce de ne nous démentir jamais dans aucune sorte « d'épreuve : Testlmoniion mihl perhibente conscientia « inSpirituSanclo (1). »
Au point de vue de ronction, les prédicateurs de la troisième période ne sont donc pas inférieurs à leurs devanciers. Mais pour le style, la décadence s'accentue. Les modifications que nous avons déjà signalées dans le style de la prédication, deviennent déplus en plus importantes. La génération formée d'après les principes des Pères Porée et Brumoy était dans toute la force de lïige et occupait les chaires. Aussi, à partir de 1750, l'éloquence dite académique est-elle cultivée par le plus grand nombre des prérticaleurs. Par Tabbé Frosneau, vicaire à Saint-Ger-
(l)^Vr;/iO/2 sur l\[)tnonciatlojf,{io\ 1.519-1.520. — Cf. son ^^rrnoii sffr la Transfiguration, co\ 1.053,
main-rAuxerrois ; par l'abbé Thébeau, docteur en Sorbonne, dont les Lettres sur quelques ouvrages de piété (1) nous ont conservé quelques discours ; par le Ihéatin Imbert (2) ; par Mathias Poncet de la Rivière, le grand faiseur d*oraisons funèbres, dont nous avons deux sermons (3) ; par Tabbé de la Tour du Pin ; par le jésuite Geoffroy, disciple avoué du Père Ch. de Neuville.
Un grand admirateur et imitateur de Bourdaloue, le jésuite Perrin, s*éprit lui aussi des beautés frivoles de la rhétorique, et à la recherche affectée de ses collègues, joignit un mauvais goût d'autant plus curieux à signaler qu'il avait longtemps enseigné les belles-lettres en province, et qu'il fut même désigné pour la chaire de rhétorique, à Louis-le-GrHnd. Voici quolqnes-unos de ses métaphores :
« — Eiïivrez-vous de ces traits abreuvés de sang qu'on fait « j)leiivoir sur vous. . . (1).
« — Le feu de l'enfer, tout obscur qu'il est, luit assez pour <' faire connaître tout entière la folie du pécheur (ô).
« — Grand Dieu, quels épanchements du vase de votre « colère (0), etc. »
(1) Année 1755.
(2) Lettres sur qfwlques ourrages de piètè, 1757, 1. 111.
(3) (1707-1780^ Discours pom' VAsseinblèe dif dergè^QW I7i5; 2W}(r 7f)}e Prise d'/iahit, en 1770.
(i) Senno/t sur V En fer, col. 9'i7.
(5) ll)id.
(6j Ibid.
Qu'on lise encore le tableau que l'orateur fait de la misère des pauvres :
€ C'est une mère désolée, environnée de tristes enfants € que lafeim dévore ; qui, après leur avoir donné la vie, ne t peut plus leur donner que des pleurs, contrainte à toute « heure d'essuyer les demandes de ces malheureux, qui € tendent vers elle inutilement les mains ; et par leurs cris
< perçants, déchirent le sein dont ils sont sortis; que dis-je ?
< contrainte, dans les transports de sa douleur, de laisser « tomber d'entre ses bras d'infortunés objets dont elle ne « peut plus soutenir la vue. Ce sont des prisonniers enfon- « ces dans de noirs cachots, courbés sous le poids des chaî- « nés. empestés des vapeurs d'un air impur et contagieux « n'ayant pas où reposer leurs têtes appesanties par des « chagrins cuisants, et dont les corps infects et décharnés « ont à peine de quoi servir de pâture aux vers qui les ron- « gent. Ce sont dans des réduits obscurs, des personnes dé- « chues de leur rang, qui sont forcées de cacher dans le se-
< cret, leurs soupirs ; qui souffrent l'indigence et la honte « de Tavouer ; qui, après avoir vendu tout ce qui restait de
< leur premier état, ne possèdent que leurs larmes ; encore « même le défaut d'aliments est-il sur le point d'en tarir la « source. Ce sont dans les places publiques, dans nos tem- *ples, des hommes qui ne traînent qu'en rampant, des ' corps tronqués et mutilés, et à qui il ne reste de membres * qu'autant qu'il en faut pour souffrir (1). »
^^) Sermon sur V Aumône^ col. 1.101,
Mais ce sont les abbés Poulie et de Boismonl qui ont porté l'éloquence académique à son apogée; c'est dans leurs œuvres, par conséquent, qu*il nous faut en rechercher les principaux caractères, pour montrer le chemin parcouru depuis Massillon.
Laharpe a déjà constaté que labbé Poulie était à la fois un rhéteur et un poète. C'est vrai si Ton ajoute qu'il était rhéteur et poète de grand talent.
Le rhéteur se montre dans sa prédication parlaplupart des caractères que nous avons déjà signalésdans les sermons du Père Ch. de Neu ville. Gîtons la recher* che des figures verbeuses ou à effet, telles que Ténumération des parties, l'accumulation des analogies, l'usage fréquent de Tantithèse, de l'apostrophe eldo l'exclamation; on bien encore le partage des phra* ses en couplets commentants par la même formule, l'emploi du parallélisme. L'abbé Poulie abuse de ces procodés au point de les répéter parfois dans des paj^es entières (1).
Mais il faut dire aussi, qu'il se sert souvent de lous CCS artifices de la rhétorique avec une grande habileté. Voici un passage où Ton verra quel parti il a su tirer do lantithèse et do l'énumération des parties. C'est le contraste de l'homme selon la nature el soh)n la graco :
« lionuncdu temps, il passe Iristemcntà travers rinêpui- \\) Cf., notamment col. 1324, 1337, 135i,
« sable mensonge du monde, ce séjour fabuleux et variable
« où tout est inconstant ou faux : promesses, engagements,
a biens, gloire, titres, paroles, serments, joies, larmes,
<c vertus même ; où Ton ne trouve de réel que la haine. Tin-
ce térêt, l'ambition, la volupté, Torgueil, passions perpé-
« tuelles et souveraines qui, se reproduisant sous toutes
ce sortes de formes, hormis leui' forme naturelle, varient à
€ rinfini la scène changeante du monde, résistent à l'effort
ce des lois humaines, des siècles, de la religion ; réunissent
€ et divisent les hommes, et font de la société un composé
<« monstrueux de palais et de prisons, d'églises et de théà-
« très, de réjouissances et de calamités, de politesses et de
« perfidies, de mariages et de divorces, de luxe et d'indi-
« gence, d'une enveloppe d'agréments superficiels et d'un
« abime d'horreurs profondes. Quelle demeure pour un
€ citoyen du ciel ! Homme de l'éternité, il soupire, avec saint
« Paul, après la destruction de ce vase d'argile qui l'attache
€ à tant de vanités et de misères. Il dit avec le Prophète :
ce Qui me donnera les ailes de la colombe, (PsaL LI V. 7).
ce Ah ! comme je sortirai de celte terre de malédiction, de ce
« pays des apparences ; j'irai, je m'élèverai et je me repose-
« rai dans le sein de la paix et delà vérité. Homme du temps
a et de l'éternité tout ensemble, comme ces anges que Jacob
« vit en songe, lesquels montaient sans cesse sur l'échelle
« mystérieuse et sans cesse en descendaient, il vole au ciel
« pour jouir, il revient sur la terre pour mériter ; il revole
« au ciel par toute son àme, il retourne sur la terre lente-
€ ment, à regret, et entraîné par le fardeau des besoins et
« des nécessités (1). »
(1) Sermon sur la Foi, col. i.^52.
L'accumulation des analogies ne nous semble p^moins heureuse dans le passage suivant:
€ Dans le purgatoire de la miséricorde, peu de souf' € frances, beaucoup de consolations ; point de croix qui tfait « son onction particulière; point d'adversité qui n'attire UM « grâce ; point de grâce qui ne porte quelque adoucisse- « ment ; la même main qui blesse guérit ; le même Dieu qm « afflige console. Il n'est jamais plus près de nous que lorsr « qu'il nous châtie. Il était dans les prisons de l'Egypte « avec Joseph. Il lui révélait les secrets de l'avenir, et y • jetait par avance les fondements de son élévation future, ft II était dans la fournaise avec les trois Hébreux, et le nâ « de Babylone fut surpris d'y voir l'ange du Seigneur. Il « était dans les cachots avec les premiers chrétiens ; il leor € dictait des cantiques de louanges et d'actions de grâce. Il « est avec ceux qui souffrent ; il ne se plaît qu'avec les mal- « heureux. Il semble qu'il se repente du mal qu'il est obligé « de leur faire, et qu'il veuille remplacer par sa présence, (' les biens frivoles dont il les prive (1). »
On vera plus loin le bel usage que fait l'abbé Poulie de l'apostrophe dans la péroraison de son sermon sur V Aumône.
Tous res développements brillants se retrouvent assez souvent dans les sermons de cetoraleuretnous croyons qu'ils ne sont pas sans mérite ; car enfin, si .
(1) Sermon sur les Affiicllons, col. 1306.
ce n'est pas de Téloquence, c'est au moinsde la belle rhétorique.
Mais l'abbé Poulie est peut-être plus poète encore que rhéteur. Il s'est toujours ressenti de ses premiers essais poétiques, Timagination joue chez lui un très grand rôle. Voltaire a dit de Massillon qu'il avait fait des poètes ses lectures favorites, mais il n'a guère pu signaler, dans Vœuvre de l'éloquent oratorien, qu'une imitation de Racine (1). Il serait plus facile de faire une constatation analogue dans l'œuvre de Tabbé Poulie. On trouve dans ses sermons des expressions visiblement empruntées aux poètes et des développements qui semblent inspirés par quelquesuns de ces vers bien frappés, qui expriment, en style lapidaire, une grande et belle idée générale.
Le tableau qu'il trace des enfants trouvés est très probablement imité du portrait du jeune Astyanax. Il suffit, pour s'en convaincre, de rapprocher les vers de Racine des expressions de l'abbé Poulie :
Le poète avait dit :
Un enfant malheureux qui ne sait pas encore,
Que Pyrrhus est son maître et qu'il est fils d'Hector.
T'a-t-il de tous les siens reproché la trépas ? S*est-il plaint à tes yeux des maux qu'il ne sent pas ?
(1) Œuvres^ t. IV, p. 216.
Voit^i l'imitiilion de l'orateur :
« 1^8 enfants troavi^'S ne vous importuiieront psA de leurs « géniissemeiitit, ni de leurs plaintes; ils ne savent pas qu'ils < sont pauvres, puissent-ils ne le sa voir jamais! lU ne vous n reprocheront ni les duretés de votre cœui", ni vos prudlgn- X lités, ni vos superfluiti^s ruineuses. Us ignorent les droiU a qu'ils ont sur vous, et tout ce que leur coi^tont vos pat- 1 M sions et votre luxe (1). >
Le Irailqui termine ce tnhleuu :
a Vous les verrez se jouer dans le sein de la Pi-ovidenet. B Présenlez-leur l'or et l'argent que vous leur dcslinej!, its "les saisiront d'abord avec empressement coniroi; un objet « d'amusement et de curiosité •> :
est évidemment imité de l'hymne de Prudence en l'honneur des saints Innocents :
Aram sub ipsam «implices Pairaa et coronis luditîs.
Dans SOU sermon sur l'Aumône, l'abbé Poulie développe ainsi le vers de Voltaire :
11 natal i[u'il soit homme et qu'il soit malheureux,
" Ils sont tout ce qu'il faut pour intéresser les âmes gcné-
(1) Col. 13ÎW.
reuses : Ils sont hommes, ils doivent nous être chers ; ils sont malheureux, ils vous doivent être respectables (1). »
Et dans la deuxième partie de ce discours, n'est-ce as le mouvement de Racine :
• Du zèle de ma loi que sert de vous parer, » etc.; o'il reprend dans ce beau passage ;
(t Ecoutez cette voix qui sort du fond du tabernacle ; c'est la voix de celui qui vous a rachetés, c'est la voix de celui qui jugera les vivants et les morts. Il vous dit : Qu*ai-je à faire des honneurs hypocrites que vous me rendez ? Votre feinte humiliation est un outrage et une cniaulé. Vous m'avez foulé aux pieds en entrant dans le temple, et vous venez vous prosterner tranquillement devant mes autels. Ne vous ai-jepas dit que j'aimais mieux la miséricorde que le sacrifice ? Ames intéressées, il ne ^'ous en coule rien pour m'adorcr, il vous en coûterait pour me secourir. Ne suis-je donc votre Dieu que quand i*ai des grâces à distribuer ? Comme Pierre, vous me re- ^nnaissez pour votre seigneur, sur le Thabor, et vous me i^eniez dans le prétoire. Moins d'abaissement et plus de -harité. Honorez-moi de votre substance, de ces richesses lui sont et mon ouvrage et mes bienfaits. Voilà Tof- ^rande, voilà Tenccns, voilà Taction de grâces que je vous demande. Acquittez-vous en partie, par vos largesses, du ^angque j'ai versé pour vous. Nouveaux Joseph, assistez,
(t) Col. 1379.
a nourrissez votre Père céleste, et devenez en quelque façon <c les sauveurs de votre Sauveur même (1). »
Ce soin de recueillir et d'employer les pensées ingénieuses des poètes est une indication précieuse pour qui veut se rendre compte de la méthode de l'abbé Poulie, et Ton peut y voir déjà quelle part cet orateur faisait à l'imagination. Un de ses contemporains et compatriotes, Tabbé Boulogne, nous indique sa méthode de travail. Son cadre une fois tracé, il attendait que « le discours se fit », ou, ce qui revient au même, que l'imagination lui fournit de belles figures pour exprimer ses pensées. Mais, eu somme, l'abbé Poulie abuse de cette faculté, sa composition est souvent plus poétique qu'oratoire. Quand une figure, qui lui paraît heureuse, se présente à son esprit, il est incapable de l'écarter ; il accumule les traits et les images, sans même se soucier toujours de nuancer les couleurs, de les graduer et de les fondre.
Toutefois, ces restrictions faites, nous devons remarquer que l'abbé Poulie doit à son imagination de très heureuses qualités. Ce serait peu de dire qu'il a le goût plus pur que les orateurs de la même école, et qu'on ne rencontre dans son œuvre, qu'en très petit nombre, les images forcées, et jamais les figures de mauvais aloi, que nous avons signalées
(1) Sermon sur VAumô^ie, col. 1385*
chez les prédicateurs jésuites. Il doit à son imagination cette noblesse d'expression qui s'adapte fort bien à Téloquence de la Chaire. C'est elle qui lui a suggéré ces grandes images que Ton trouve çà et là dans son œuvre, et que Bossuet n'aurait pas désavouées ; celles-ci par exemple : « L'aumône n'a pas a besoin d'introducteur, elle monte toute seule jus- « qu'au trône du Dieu vivant, d
« Les incrédules, sur le point de plonger dans le a gouffre effroyable de la destruction, appellent le « néant, Téternité leur répond (1). »
Mais en outre, c'est grâce à son imagination que l'abbé Poulie a pu suppléer dans une certaine mesure aux qualités qui lui faisaient défaut.
Il manquait d'invention, mais son imagination lui a permis de rajeunir très heureusement les lieux communs. Voici comment il décrit le rôle si souvent retracé delà Foi, de l'Espéranceet de la Charité, dans la vie du chrétien :
« Ainsi la Foi et TEspérance, toutes deux enveloppées de € voiles épais qui les dérobent à nos yeux, nous sont don- € nées pour être nos compagnes inséparables pendant cette € vie mortelle, qu'on peut appeler un véritable voyage. La € Foi nous montre la route que nous devons tenir ; elle dia rige nos pas ; elle les affermit ; elle nous fait marcher € sans crainte et sans danger sur la tète du dragon et du
(1) Sermon sur la Foi, col. 1247,
u basilic ; elle nous fortifie par les secours surnaturels, par « la nourriture divine qu'elle a soin de nous fournir....
« L'Espérance, de son côté, nous rappelle le souvenir « consolant de notre patriic ; elle nous précède dans la car- « rière des combats ; elle porte devant nous l'arche sainte il où sont en dépôt les promesses éternelles qu'elle tient des « mains de la Foi ; elle nous flatte d'un prochain retour qnl c< sera le temps du repos et des récompenses. Cette attente (( abrège la longueur du chemin, adoucit les fatigues et « Tennui de notre pèlerinage, nous fait supporter avec pa- « lience, et même avec joie, les amertumes, les q)reuves, (( les contradictions que nous rencontrons sur notre passage. « Et quand la Foi et l'Espérance ont rempli leur ministère a (( notre égard, qu'elles nous ont conduits, chargés des ric( chesses de la grâce, à la maison du Père céleste, à (( l'exemple de l'ange de Tobie, elles s'évanouissent Tune et « Tautre en se manifestant, et elles nous laissent avec la a Charité, cette ôpousc immortelle, conquise avec tant de «. peines et par tant de combats au lieu de notre exil, et qui « doit faire notre félicité pendant les siècles des siècles fl;.»
Ailleurs, la succession rapide des images produit lf> mouvennenl, ou rillusion du mouvement que na pas toujours la pensée :
«^ Notre destinée éternelle est impénétrable : dès lors, les
(1) Sermon sur la Foi, col, i2b3. Cf. encore la description des olïets de la prospérité, Sermon sur les Afflictions,^^ '' du détachement chrétien, Sermon sur la Parole de Dieu.
<^ élus, qui ne savent pas s'ils sont dignes d'amour ou de « haine, opèrent leur salutavec crainte, avec tremblement. « Les réprouvés, tranquilles sur un avenir épouvantable « qa'ils ignorent, se livrent au torrent de la société qui les « entraîne ; œpendant le mystère de justice a son cours, « ses progrès. Les décrets de Dieu se développent, ses des- « seiDS s exécutent, les prophéties s'accomplissent ; TËglisé a souffrante et militante, purifiée de plus en plus par le feu « de répreuve, se dérobe insensiblement pour rejoindre ff TEglise triomphante ; les siècles se précipitent, le jour du « jugement s'avance dans l'obscurité, il arrive ; le tonnerre « de la voix qui brise les cèdres du Liban retentit juqu'au « fond des tombeaux : Levez-vous, morts. La Foi s'enluit « avec le tempspour ne plus reparaître : l'univers s'écroule, « la nature expire. Dieu se manifeste. Tout est éternel, le « vice et la vertu, les châtiments et les récompenses. Où « seront les impies ? Où serons-nous nous-mêmes ? (l). »
Comme pour suppléer à rintérèt que provoque la véritable éloquence, l'imagination de 1 abbé Poulie lai a encore permis de tracer des tableaux saisissants delà nature humaine et des mœurs du siècle. Voici par exemple comment il fait la peinture de Tamour :
'* Sans entrer dans un plus loog détail, prenons la plus « douce, en apparence, et la plus terrible, en effet, de toutes ^* les passions. Timide en naissant, elle est quelque temps <^ inconnue au cœur même qui Ta formée : elle se couvre des
[i] Sermon sur la Foiy col. 1243-4.
c( ombres du silence et du mystère ; elle ne s*annonce que « par l'embarras et par la honte ; elle paraît plus craintive « que redoutable. Plus vive en croissant, elle se trabij « elle-même, elle s'accoutume à l'éclat ; elle brave les re- « gards et les discours ; les obstacles l'enflamment, la cen- « sure Tenhardit ; bientôt impérieuse, elle souhaite, et tout « est exécuté ; elle parle, et tout se tait ; elle commande, et « tout est immolé ; cruelle à la fin, que de pleurs ne fait- « elle pas couler ! Les soupçons la tourmentent, la jalousie « Taigrit, Tinconstance, les infidélités la désespèrent; et c< souvent, après beaucoup d'alarmes, de forfaits, d'opproc( bres, ou elle sëteint par le dégoût, ou elle se change en <sc une haine implacable. Emploierait-on d'autre traits si l'on « voulait peindre la fureur ?(1). »
Qu'on nous permette encore de reproduire le portrait des vierges imprudentes,qui continuent dans le cloître la vie dissipée du monde :
« Malheur à ces vierges imprudentes qui, sans nécessité, « trahissent le secret de leur retraite, et se livrent indiscrè- (( tcmciit aux entretiens des sectateurs du siècle î Elles en « rapportent ridée du monde, plus dangereuse que le monde « lui-même, parce que, dans la réalité, le monde est rempli (( d'amertume et qu'il n'a que des charmes dans l'iraagina- « tion. Quel incendie va causer cette étincelle î Cette idée
1) iSennon siir la Vigilance chrétienne, col. 1323-4.
ff funeste les suit partout, elle les obsède, elle répand le
« poison du dégoût sur leurs exercices les plus saints. Bientôt
« le cloître leur paraît un désert ; la prière, une gène ; l'obéis-
« sance aux supérieurs, un esclavage ; la plus légère naortifi-
€ cation, un martyre. Elles ne regardent plus Tautel, où elles
« ont sacrifié, que comme un écueil contre lequel elles ont
« échoué. Elles y retournent pour ramasser curieusement
« les débris de leur naufrage. De ces restes déplorables, elles
« en font une manière de monde bizarre, moitié profane,
« moitié sacré, composé de petits objets et de grandes mi-
« lères, et qui n'est que la représentation du monde même.
« Ainsi, elles mettent les goûts à la place des passions ; la
« paresse, à la place de la mollesse ; le relâchement, à la place
« de la volupté ; la recherche continue d'elles-mêmes, à la
« place des aises et des commodités de la vie qui leur sont
€ interdites ; les erreurs de l'imagination, à la place de l'en-
« chantement des fêtes et des spectacles ; la vivacité des
« prédilections humaines, à la place des emportements d'une
« passion plus furieuse ; le regret d'avoir renoncé, à la place
tf du remords d'avoir trop joui ; et pour se ressaisir autant
« qu'elles le peuvent du monde entier, elles se mettent elles-
ff mêmes à la place de leurs parents, elles s'approprient leurs
« joieSjleurs prospérités,elles s'humilient de leurs disgrâces.
« N'est-ce pas là rétracter ses premiers engagements et re-
« prendre, dans Tobscurité de la retraite, ce qu'on avait
« sacrifié au Seigneur à la face du ciel et de la terre ? En
< celasembables aux prêtres imposteurs de Bel, qui, par des
« issues secrètes, allaient, à la faveur de la nuit, dérober les
« offrandes qu'ils avaient étalées pendant le jour avec osten-
« tation au pied de leurs idoles. Ah 1 ma chère sœur, la
1.1 nicilleuro luaniilTc de qaitter le monde, c'est de l'uulilicr, t< et de souhaiter qu'il nous oublie il). »
L'orateur sait iiussi, ù rnociision, peindre en m L-!in d'œil un grand ft majestueux tableau :
•< II me semble en ce inomenl, entendre la voix de Dieu, 1 qui me dit comme autrefois au Prophète : Prôtre du Dieu .1 vivant, que voyez-vous ? Soigneur je vois, et je vois avec ' consolation, uu nombre prodigieux de grands, de riches, i (iraus. touchés pour la première fois du sort des misérables. ■ Passez à un autre sfectaolc, percez ces murs, percez ces 1 voûtes : que voyez-vous ! Un foule d'infortunés, plus mal-
< heureux peut-ètrcque coupables. Ah! j'entends leurs mui^ • mures confus, ces plaintes de la misère dclaissée, ces gé- ( missemenis de l'innocence méconnue, ces hurlements du .' désespoir. Qu'ils sont primants! mon âme en est déchirée : ( Descendez; que trouvez- vous ? Une clar(é funèbre, des ' tombeaux pour habitations, l'enfer au-dessous ; une nourf riture qui sert autant à prolonger les tourments que la I vie ; un peu de paille, éparsc çà et là, quelques haillons. ' des cheveux hérissés, des regards farouches, des voies I sépulcrales qui. semblables à la voix de la Pythooisse,
< s'exhalent en sanglots comme de dessous terre : les con- ( torsions de la rage, des fantômes hideux se débattant r dans leâ chaînes; des hommes l'cffroj des bojiimes.
(il Sermon .sur /e Sen-ice de Dieu, co\. 1280; cl. col. 1S81. L'EspËrance dans le monde ot les pauvres au XVIll' siècle,
Sermon sur la Charité, col, 1395.
« Suivez CCS victimes désolées jusqu'au lieu de l'immolation : <c que découvrez -vous? Au milieu d'un peuple immense, la u mort, sur un échafaud, armée de tous les instruments de (c la douleur etde l'infamie. Elle frappe : quelle consternation 4L de toutes parts I quelle terreur ! Un seul cri, le cri de « l'humanité entière, et point de larmes. Comparez à présent a ce que vous avez vu do part et d'autre, et concluez vous-
(c même Soigneur, plus je considère attentivement et
« plus je trouve que la compensation est exacte. Je vois un ce protecteur pour chaque opprimé, un riche pour chaque « pauvre, un libérateur pour chaque captif; ils sont même c< presque en présence les uns dés autres ; il n'y a entre eux « qu'un mur et le cœur des riches. Un prodige de votre « grâce, ô mon Dieu, et la charité ne fera bientôt plus de « ces deux visions qu'une seule vision. Le prodige s'opère ; a les riches nous abandonnent ; ils se précipitent vers les « les prisons, ils fondent dans les cachots ! Ils n y a plus de c< malheureux; il n'y a plus de débiteurs ; il n'y a plus de « pauvres. Restent seulement quelques criminels dévoués « au glaive de la justice pour l'intérêt général de la société, « dont ils ont violé les lois les plus sacrées ; mais du moins c( consolés, mais soulagés, mais disposés à recevoir leurs « supplices en esprit de pénitence, et leur mort même, en « sacrifice d'expiation. Ces monstres vont mourir en chré- « tiens. C'en est fait, aux approches de la charité, tous les « objets lugubres qui affligeaient Ihumanitc ont disparu, et « je ne vois plus que les cieux ouverts, où seront admises i( ces âmes véritablement divines, puisqu'elles sont niîséricor- € dieuses. dignes de régner éternellement avec vous^ 6 le « rédempteur des captifs !ô le consolateur des afTW^rç^^! ^
« le père des pauvres î ô le Dieu des miséricordes ! Ainsi « soit-il (1). »
C'est surtout lorsqu'elle s'aide de la sublimité delà Foi, que Timagination de Poulie s'élève le plus haut. Alors le sermonnaire atteint véritablement ce ravissement de l'âme qui constitue le lyrisme, et Ton croit entendre jdans sa voix des accents qui rappellent ceux des prophètes. On a pu remarquer ce caractère dans le passage que nous avons cité de son sermon sur le Ciel (2) ; on le constaterait encore dans ses discours sur la Foi (3), sur VEnfer, où, par ses prodi^ ges d'imagination, il touche presque à la véritable éloquence.
Mais l'idéal rêvé habituellement par l'orateur académique, c'est d'égaler Massillon. Il a tenté plusieurs fois d'y arriver. Dans le sermon sur le Senice de Dieu (4), l'abbé Poulie s'est inspiré du fameux mouvement sur le petit nombre des élus ; dans le si?rmon sur la Foi (5), il a pris pour modèlele portrait du pécheur mourant. Plein de confiance dans ses ressources de diction, il semble avoir tenu à exprimer autrement, et s'il le pouvait, aussi bien que
(1) Col. 13SS.9.
(2) Supra, pp. 279 et suiv.
(3) Cf. en particulier, col. 1242-3.
(4) Col. 1284.
(o) Col. 12i0-7 ; cf. .Sermon sur VEnfaut prodigue^ col. 1369-70 ; et Massillon, nrn-me sujet, 2^ p.
Massillon, les idées développées par son illustre prédécesseur. Nous allons citer un passage de Massillon eirimilation qu'en a faite Tabbé Poulie.
Voici d'abord le modèle ; Massillon dépeint l'état psychologique des damnés, quand ils se voient séparés du Dieu qu'ils aiment encore, au milieu de leur supplice :
« Un mouvement, plus rapide que celui d'un Irait déco- « ché par une main puissante, portera leur cœur vers le « Dieu pour qui seul il était créé, et une main invisible les « repoussera loin de lui. Ils se sentiront éternellement dé- « chirés, et par les efforts violents que tout leur être fera « pour se réunir à leur Créateur, à leur fin, au centre de « tous leurs désirs, et par les chaînes de la justice divine, qui « les en arrachera, et qui les liera aux flammes éternelles Le « Dieu de gloire même, pour augmenter leur désespoir, se « montrera à eux plus grand, plus magnifique s'il est possible « qu'il ne paraît à ses élus ; il étalera à leurs yeux toute sa «majesté pour ré veiller dans leur cœur tous les mouvements « les plus vifs d'un amour inséparable de leur être, et sa cl6- « menée, sa bonté, sa munificence les tourmenteront plus « cruellement que sa fureur et sa justice. Ici-bas, mes frè- « res, nous ne sentons pas toute la violence de Tamour na- « lurel que notre âme a pour son Dieu, parce que les faux « biens qui nous environnent, et que nous prenons pour le « bien véritable, ou Toccupent ou la partagent. Mais Pâme « une fois séparée du corps, ah I tous ces fantômes qui l'a- '^ basaient, s'évanouiront ; tous ces attachements étrangers
c( périront ; elle ne pourra plus aimer que son Dieu, parce « qu'elle ne connaîtra plus que lui d'aimable. Tous ses pence chants, toutes ses lumières, tous ses désirs, tous ses mou- « vements, tout son être se réunira dans ce seul amour ; (( tout remportera, tout la précipitera, si je l'ose dire, dans a le sein de son Dieu ; et le poids de son iniquité la fera sans (c cesse retomber sur elle-même, éternellement forcée de a prendre Tessorvers le ciel, éternellement repoussée vers « rabime, et plus malheureuse de ne pouvoir cesser daic( mer que de sentir les effets terribles de la justice et de la « vengeance de ce qu'elle aime (1). »
Ecoutons maintenant l'abbé Poulie :
« Frappés de ces images épouvantables, vous ne concevez « rien au-delà, mes chers frères: et cependant voici, en un
« seul trait, l'assemblage de tous les maux. Dans la privation « enlicro des biens de la gloire, le réprouvé est rendu : à « qui ? à son Dieu. Sur la terre, c'est le pécheur qui se dè- « fend, et c'est Dieu qui le poursuit, qui ne peut consentira « sa perte, qui heurte à la porte de son cœur, qui l'appelle <' par sa grâce. Dans Tenfer, tout rentre dans l'ordre : c'est « Dieu qui se refuse, et c'est le réprouvé qui le cherche ; son i< âme, dégagée des liens imperceptibles qui suspendaient la « rapidité de sa ponte naturelle, est rappelée malgré elle à « toute sa destination : elle tend à Dieu comme à son centre; i( elle se porte vers lui avec impétuosité. Où vas-tu âme cri- « niiriello?Tu voles au-devant de ton .Juge! Ni cette consido-
(1) ScDHon sur le Mourais riche, 2^ p., 2* cons..
« ration, ni ses alarmes, ni les châtiments qu'elle se prépare, « ne sont pas capables d'arrêter l'impulsion vive qui len- « traîne : elle s'élance parla nécessité de sa nature, et toutes « les perfections divines qu'elle a outragées s'empressent « de la rejeter ; elle s'élève par le besoin immense et pres- « sant qu'elle a de son Dieu, et son Dieu la repousse par la € haine nécessaire qu'il porte au péché. Elle s'élance, et la « rapidité de son essor lui fait encore mieux comprendre « qu elle est faite pour jouir de Dieu. Elle en est rejetée, et « la pesanteur du coup qui l'accable lui fait encore mieux « connaître qu'elle a forcé son Dieu à la repousser. Elle s'é- « lève par désespoir ; Dieu la rejette jpar une juste vengeance. « Suspendue entre elle-même et son Dieu, entre le comble « du bonheur et le comble de la misère ; également malheu- « reuse, et quand elle s'efforce de s'approcher de cette source « de tous les biens, et quand elle en est arrachée avec vio- « lence ; également tourmentée, et lorsqu'elle sort d'elle- « même, et lorsqu'elle est contrainte de s'y replonger ; elle « trouve son Dieu sans pouvoir le posséder ; elle le fuit sans « pouvoir l'éviter ; elle passe successivement des ténèbres à « la lumière, delà lumière aux ténèbres ; elle roule d'abîmes « en abîmes, d'horreurs en horreurs ; elle porte l'enfer jusque <( vers le ciel ; elle rapporte l'image du ciel jusque dans « l'enfer même(l). »
Voilà un des morceaux les plus caractéristiques de réloquence dite académique. 11 nous permet de constater la difTérence qui existe entre ce style figuré cà
(1) Sermon surVEnfery col. 1,343-4,
Texcès, froid et recherché, et la facilité élégante, la sensibilité profonde de Massillon. L'abbé Poulie» d'ailleurs, se rendait très bien compte de sa méthode et des résultats auxquels il arrivait. Il avoue qu'en perdant leur ancienne simplicité, les « instructions « ont dégénéré, ont perdu leur première onction. (( Trop de méthode, trpp d'apprêts, trop de parure, « ajoute-t-il ; plus de gravité, plus de mouvement, « plus de chaleur, plus d'âme » ;et, donnant au mol orateur le sens de rhéteur disert qu'il avait alors (1), il se plaint de ce qu'on forçait a les prédicateurs à être orateurs, de ce qu'on avait fait un art de la prédication » ; et il s'excusait sur son zèle pour les âmes d'être tombé dans ce travers (2).
Nous pourrions aussi trouver dans son sermon sur /a Parole de Dieu la théorie de l'éloquence dite académique. Mais comme ces principes eurent un bien j)lus grand retentissement dans la bouche de l'abbé de Boismont, un émulede Tabbé Poulie qui lit éclater une violente réaction contre ce genre d'éloquence, c'est dans l'un de ses discours que nous allons les rechercher. Fort du patronage très suspect de la du- | chosse de Ghaulnes, l'abbé de Boismont s'était pré- î sente à l'Académie, en compétition avec d'Aleniberl. Le philosophe fut élu contre le prédicateur. Dans son
(l) Trublet, Hé flexions sur Véloquence^ p. 2. 12) Sermon sur la Parole de Dieif^ col. 129i-5-6.
discours de réception, le nouvel académicien avait à faire, suivant l'usage, Téloge de son prédécesseur, le Père Surian, Tun des orateurs les plus remarquables du commencement du siècle. D'Alembert qui, dans un discours sur rEZocuhon oratoire (1), a déclaré contraire au bon goût, « ce langage figuré, poétique, « chargé de métaphores et d'antithèses, qu'on ap- « pelle, il ne sait pourquoi, style académique..., et « qu'on aurait dû appeler, avec bien plus de raison, « style de la chaire », avait une belle occasion de se venger de la suppression de VEncyclopédie à laquelle n'avaient pas peu contribué les prédicateurs de la cour, les jésuites entreautres. Il ne la laissa pas échapper. Profitant habilement de ce que le Père Surian n'avait pas eu à faire de Tapologle, il le félicita d'avoir été bien éloigné de ce « zèle aveugle et barbare qui « cherche l'impiété où elle n*est pas ; et qui, moins « ami de la religion qu'ennemi des sciences et des « lettres, outrage et noircit des hommes irréprocha- « blés dans leur conduite et dans leurs écrits, et dont « plusieurs se trouvent au milieu de cette compagnie « qui renferme ce que la religion a de plus respeca table, l'Etat de plus grand, les lettres de plus célè- « bre. » Il réclame contre cette injustice cruelle et proteste que « la religion doit aux lettres et à la philoso- « phie l'affermissement de ses principes ; les souve-
(1) Mélanges de littérah(re, t. II, p. 352,
(( rains. rafTermissementde leurs droits combaltusel « violés dans des siècles d'ignorance ; les peuples. « cette lumière générale qui rend l'autorité plus douce « et l'obéissance plus fidèle ». La philosophie était vengée. Le nouvel élu ne put retenir une critique à l'adresse de son compétiteur et faisant allusion aux patronages que s était ménngés l'abbé deBoismont, « il loua l'évêque de Vence d'avoir ignoré la sou « plesse du manège, la bassesse de l'intrigue et ces « autres moyens vils qui mènent aux dignités, parle (( mépris d'avoir été éloquent et vertueux. »
Enfin, comme littérateur, d'Alembert proclame qu'il n'y a « point d'art pour l'éloquence... ; que le « goût des ornements frivoles outrage la majesté do (( sujet ; et que, des différents styles qu'admet l'élo- « quence profane, il n'y a, à proprement parler, que (( le style simple qui convienne à la Chaire ».
En répondant h ce discours, Gresset reprit à peu près les momos idées, mais d'une manière plus directe et plus méchante. Le Père Surian. dit-il. était un philosophe chrétien sans cabale, qui ne mendiait pas les suffrages do ses auditeurs. L'académicien croit devoir njouter, pour la gloir.3 do Torateur et pour rinstruction de ses imitateurs, qu'un ministre delà parole sainte n'arrive à rien, a s'il ne joint aux lace lonts ol au génie rautorité de l'exemple et l'élo- « quence dos mœurs. » Puis faisant allusion au manque de préparation oratoire de l'abbé de Boisniont, il
ajoute que l'évèque de Venee entra dans la carrière rempli des grandes vérités du christianisme, nourri deTélude des Livres Saints; et il insiste sur cette idée émise par d'Alembert, qu'on ne doit la grande éloquence qu'aux « dons lumineux de la nature et non « au pesant secours des règles ou au pédanlisnie des a préceptes ». En concluant^ il condamne tous «^ ces a esprits médiocres, ces talents subalternes qui se a croyant sublimes ne peuvent manquer que de se « trouver éloquents » ; et, sans tenir compte deTimmense réputation du Père Ch. de Neuville, de Tabbé Poulie et des autres prédicateurs académiques, il déclare que depuis Massillon, Téloquence sacrée attend encore un restaurateur.
Mais, Tannée suivante, l'abbé de Boismont était admis au nombre des Immortels (1), il consacra tout
(1) Son élection donna même lieu, d'après M. de Rulhière, à un incident assez caractéristique des mœurs de Tôpoque. Le hasard avait donna pour concurrent, au nouvel orateur, un auteur tragique. Les protectrices du poète, célèbres par leur rang et leur beauté, mécontentes de la préférence que l'on avait accordée à Tabbé de Boismont, vinrent à Téglise pour le juger sévèrement. Averti de cette petite cabale, le prédicateur changea son discours, et choisit un sujet bien plus approprié à son auditoire : La Conversion de la Madeleine, La première partie du sermon, où Madeleine était peinte dans toutes les illusions de la beauté, fut très brillante ; mais quand l'abbé de Boismont voulut représenter Madeleine repentante, la mémoire et la voix lui manquèrent. Cet échec, loin de nuire à sa réputation, ne fit que Taugmenter. Le sermonnaire s'était conquis les sympathies de ses auditrices. (Notice sur M. de Boismont),
son discours de réception à répondre à quelques accusations de ses adversaires et essaya de faire l'apologie de la prédication académique. S'autorisanl sans doute de l'exemple de Massillon et de l'importance prise par Tapologie sentimentale, l'abbé de Boismont va jusqu'à dire que la religion ne peut pas être l'objet d'une démonstration rigoureuse et déclare que l'orateur sacré doit s'adresser surtout au cœur (1). Mais comme le Père Pérussault et les prédicateurs jésuites, il veut qu'on aille au cœur par l'imagination qui est, dit-il, « bien plus apte à ce rôle que la raison ». Pour justifier sa théorie, il reprend, lui aussi, le principe dont nous avons parlé plus haut d'Arnauld et de Rollin ; mais dans les commentaires qu'il en fait, il en change le sens. Au lieu de la permission timide donnée parles deux écrivains d'orner la vérité, l'abbé de Boismont soutient que l'orateur de la chaire doit plaire. « Il avait cru, dit-il, qu'en (( embrassant la carrière des grandes vérités il ne (( devait rien exclure de ce qui pouvait leur prêter « plus de lumière, plus d'action, et rendre, pour ainsi « dire, leur substance plus douce, plus insinuante ; « qu'il fallait étudier les goiits des hommes pour les « ramener plus sûrement à leurs devoirs ; que les
(1) L'abbé Poulie avait dit : « Le zèle éloquent n'éclaire « qu'en euflammant ; il emploie la voie la plus prompte et U « plus sûre pour arriver au cœur ; raisonnements, images, (( réflexions, il résout tout en sentiments. > Sermon su*- la Parole de Dieu, col. 1.294.
« grâces de l'imagination, les richesses du coloris, la « délicatesse et la variété des portraits, beautés du « domaine des lettres, pouvaient être transportées « dans Técole des mœurs ; et qu'une religion, faite a surtout pour les cœurs, devait remuer par les « images, puisque, jalouse du mérite de la Foi, elle « ne se permet pas d'entraîner par de rigoureuses ce démonstrations. »
« Pourquoi, ajoute-t-il, lorsqu'il s'agit de comman- « der aux hommes, dédaignerait-on le charme le plus a puissant qui les soumette et les captive ? Or, pour « affecter sensiblement les hommes, il faut leur « plaire ; la raison seule traîne tristement après elle c les principes et les conséquences; c'est à Timagina- « lion à les arracher, pour ainsi dire, de l'esprit où <c elles languissent sans mouvement et sans vie, pour « les reproduire jusqu'au fond du cœur et intéresser a le sentiment à leur succès. . . »
Le nouvel académicien répond ensuite directement à d'Alembert : « Tous les jours, dit-il, on M regrette la majestueuse simplicité des premiers dé- « fenseurs de la religion ; on veut que dans ces « temps heureux tout ait plié sous le poids de la « vérité seule, et que, pour la rendre victorieuse, i] « ait suffi de la montrer sans parure et sans art» ; mais, ajoute-t-il, saint Paul, Tertullien, saint Jean- Ghrysostome, saint Bernard, saint Augustin n'ont-ils pas eu recours à Timagination ? Dans leurs œuvres,
elle est moins déliée peat-ôtre, moins minutieuse que dans celles des prédicateurs de nos jours, parce que leur âge était plus simple, les vices avaient pour ainsi dire plus de corps et de consistance, la corruption était moins adroite... Mais lorsque « le vice est dece venu ingénieux, il a fallu le devenir avec lui pour « le combattre. »
L'abbé de Boismont convient que les ornenients défigurent la vérité, et que Tart le plus heureux est celui qui ressemble le moins à Tart. Toutefois, il désire que tous les moyens de rendre les devoirs aimables soient regardés comme précieux ; et il demande à TAcadémie, de décider d'une manière catégorique que l'expression des mêmes vérités peut souffrir des différences amenées par les temps oo conseillées par le génie des peuples, et que Tart de persuader n'est autre chose que le « don de sentii et le talent de peindre )).
Ce discours était habile ; il fut couronné de succès. Au nom de Tillustre corps, l'abbé Alary réponditat nouvel élu : a Ce que nous venons d'entendre jusii- (( fierait pleinement notre choix, si nos suffrage.* (( n'avaient été prévenus par ceux du public ! » Puii faisant nllusion aux succès oratoires de l'abbé di Boismont : a Vous avez réuni au don de plaire, dit (( il, le talent de convaincre et de toucher; assem- (( blagc d'autant plus rare qu'il suppose nécessaire (( ment celui de l'esprit et du génie. »
L'éloquence académique venait de recevoir ses lettres patentes.
Deax ans plus tard, pendant sa dernière station à la Cour, le Père Gh. de Neuville répondait à son tour, dans son sermon sur la Parole de Dieu^ aux attaques dootil avait été l'objet et à celles dont Tabbé de Boismont n*avait pu se disculper lui-même. Il se demande d'abord quel motif inspire à des âmes mondaines, profanes et dissipées le prétendu désir de rappeler, dans la chaire évangélique, ce qu'il leur plaît de nommer la naïveté, la simplicité du langage apostolique. La raison qu'il en donne est médiocre ; au lieu d'y Toir simplement, non pas une revendication du bon Bout, il ne pouvait le soupçonner, mais une taquinerie, il prétend que c'est parce que <( ce& réflexions t profondes, ces mouvements forts et pathétiques, t ces images vives et animées, ces expressions plei- * nés de feu et d'impétuosité, les entraîneraient, les « domineraient (1). » Le Père Ch. de Neuville est plus heureux, quand, réfutant les critiques des philosophes contre l'éloquence académique, il soutient que ti c l'orateur ne doit pas se rechercher lui-même en ai chaire, il peut du moins consacrer au salut des ai peuples et à la gloire de TEvangile tout ce que le « ciel lui a accordé de talent ».
Mais il comprend très bien que, derrière ces récri-
(i) CoL 913.
minations sur le peu de génie des orateurs sacrés, perce le désir de voir la philosophie s'introduire dans l'éloquence, et que les reproches fondés sur rintempérance de zèle des prédicateurs ne sont que l'expression du mécontentement provoqué par leurs attaques contre YEnajclopédie. Il relève même les insinuations de d'Alembert sur la conduite de l'abbé de Boismont; mais il se borne à faire remarquer l'étrange contradiction des fidèles qui trouvent, pour excuser leur conduite, toute espèce de prétextes, et qui sont d'une malveillance signalée pour les plus légères fautes dés ministres de Dieu.
Le Père Gh. de Neuville ne pouvait décemment réfuter lui-même l'allégation par laquelle d'Alembert l'excluait de la liste des grands prédicateurs : l'abbé de La Tour du Pin se chargea de faire remarquer que Massillon avait des successeurs dignes de lui.
(( Est-il vrai, disait-il, que le tombeau desBourdaloue,des a Massillon, des Surian, soit devenu celui de cette éloquence (( saine qui parlait à la raison avec force, et qui saTttt j c( intéresser le cœur parle sentiment? Serait-il permis dese '■ i( livrer à celte pré ven lion dédaigneuse qui ne voit plus, « dans les orateurs chrétiens, que de stériles déclamateurs « appliqués à combiner la science des mots, et à se perdre
« dans un chaos d'idées informés Non, non : il est
c( encore des orateurs chrétiens que la postérité osera « mettre en parallèle avec les hommes admirables qw « nous envions au siècle des Condé, des Turenne, des
« Luxembourg, des Villars. Une éloquence rapide, fleurie, « profonde, aussi riche en images qu'en raisonnements, « nous montre^ dans un seul homme, le génie de plu- « sieurs grands hommes. D'autres se distinguent, tance tôt par rheureux talent d'enchaîner dans leurs discours « le la* gage des livres saints, d'en faire leur propre lance gage; tantôt par Tart ingénieux de réduire les préceptes ce en maximes, de joindre les raisonnements aux peintures, c< de tourner les vérités en sentiments (1). »
Cependant, Tinfluence delà société ou de Téducation sur les orateurs et les critiques était si grande, que la plupart d'entr eux, sauf Tabbé Poulie, croyaient, de bonne foi, que le genre de prédication qu'ils préconisaient était de tout point avoué du bon goût. Aussi, sëlevaient-ils eux-mêmes contre l'éloquence académique (2).
11 est facile de le constater chez les théoriciens. La nouvelle école avait eu déjà assez de succès et inspiré assez d'œuvres remarquées, pour que l'on songeât à en répandre les principes. Dès lors les traités sur l'éloquence se multiplièrent. En 1757, les Rédacteurs de l'Année littéraire constataient que Ton ne
(1) Discours de réception à V Académie royale de Nancy j coL 842 et 845.
(2) Cf. Ch. de Neuville, Sermon sur le Respect des temples^K^ p. 3^ cons. ; ailleurs il semble croire qu'il atteint aune simplicité majestueuse : Sermons sur la Parole de DieUy !<" p. 2* cens. ; sur le Salutf exorde ; etc.
« voyait que des rhétoriques, et qu'il n'y avait pas de j professeur, un peu versé dans Tart d'écrire, qui n'eût la sienne (1). » II parut notamment vers cette époque plusieurs traités sur l'éloquence de la Chaire (2). Us ne sont composés que de morceaux brillants, de passages pathétiques d'oraisons funèbres, de panégyriques, ou d'exercices de collège, choisis dans les œuvres de Fléchier, Brumoy, Porée, Lebeau, autant que dans celles de Massillon. On y trouve encore, formulésen style précieux et maniéré, les plus grands éloges de toutes les Qgures favorites des prédicateurs académiques : les peintures, les images, les portraits, les descriptions, les apostrophes très propres à a exciter les passions », les comparaisons, surtout les antithèses qui (( donnent beaucoup de grâce au discours, « marquent une imagination vive qui saisit les rap- (( ports, en expose la connexion avec discernement.» Et cependant, les auteurs aflirmaient que leur but était de former les orateurs à une éloquence « simple et naturelle, digne de Dieu, ennemie des fleurs et du fard » I
Et ce qui prouve encore combien le goût était dévoyé, c'est que le prédicateur qui avait défendu le plus vivement le Père Ch. de Neuville, et qui était tombé
(2) Modèles d'éloquence, in-l2, (anonyme); G de B..., FroQ' ■ ments choisis d'éloquence, 2 vol. in- 12; VArt oratoire réduit en exemples, 4 vol., in- 12. j
le plus souvent dans les défauts de Téloquence académique, Tabbéde la Tour du Pin, crut devoir répondre publiquement au discours de Tabbé de Boismont, ÛMsles Lettres sur quelques ouvrages de piété {i). a ïl t faut, disait-il, éviter. . . ces idées subtiles, ces pensées t délicates qui échappent à l'attention des auditeurs ; € il faut instruire, c'est là l'essentiel ; les Livres « sacrés, les Saints Pères, les conciles, les interprètes, •tles théologiens, l'histoire ecclésiastique doivent t être les seules sources des prédicateurs.... Vouloir « embellir la religion, c'est la défigurer. Elle se sou- « tient par sa propre majesté. Elle intéresse par les « grands objets qu'elle présente à Tesprit et au cœur. «Nous souhaitons de plaire, ce n*est pas un crime ; t mais nous plairons sûrement, lorsqu'avec de la « science, de la piété, de Fonction, de Tordre, nous t saurons nous renfermer dans l'esprit du christia- •i nisme.... Fuyons le bel esprit^ c'est la contagion de «< notre siècle. Persuadés que les ornements rechert chéssont notre ouvrage et non celui de la religion, « ils applaudiront peut-être à notre esprit, à nos « talents, ils ne s'empresseront pas à profiter de nos « discours. Ils croient que nous prêchons plus pour « nous que pour eux. Travaillons pour la gloire de « Dieu, c'est la fin de notre ministère (2). »
(1) T. I, Année 1756, pp. 55 et suivantes.
(2) PJus tard il reprenait ces idées dans son Discours de Réception à l'académie de Nancy, et y ajoutait une vue géQ6-
Mais la réaction contre l'éloquence académique se renforça de critiques beaucoup plus autorisées. Les philosophes continuaient à railler sans pitié l'abW de Boismont et le discours qu'il avait osé prononcer(l). ; En même temps, la jalousie que son élection à TAcademie avait provoquée faisait répandre à son sujet toute une chronique scandaleuse (2). On disait même que le roi, mécontent de Tune de ses assertions, ne voulait pas qu'il prêchât à Versailles la station du Carême pour laquelle il était désigné (3). Le Jounû Encyclopédique prenait une part active à cette cam-
raie fort juste et de bons conseils sur les droits de Tart sobre, sur Timitation des modèles. Voici un passage qui mérite d^ètn cité : « Comment un monde éclairé peut-il prodiguer seséloges à ces corrupteurs perfides de la véritable éloquence? Qa*il se ] souvienne que le siècle de Tibère suivit le siècle d'Auguste: qu'alors Rome n'eut plus de Cicérons et que Taffaiblissement du goût, en produisit bientôt Textinction. Qu'il rapproche cw temps, qu'il réiléchisse et qu'il profite.... Hélas ! nous sommes autorisés à craindre que, pour l'éloquence et les talents, la P'iance chrétienne n'ait des traits de ressemblance arec Rome idolâtre. » Col. 847-8.
il) Grimm, t. III, p. 137.
{-l) Cf. De Luynes, .armoires, t. XII, p. 50 ; Collé, Journùh t. II, p. 36 ; M* Necker, Mélanges de littérature, t. III, p. Î^-L« même auteur disait (ibid. 207): « L'abbé de Boismont a été toute sa vie à la chas>5e du ridicule, l'animal s'est retourné et lui a imprimé sa griffe. Je crains qu'il n'en soit inconsolable.»
(3) D'Ar^enson, Jof/rnal, t. IX, p. 170. .Cette décision dut être rapportée, car de Luynes nous apprend qu'il prêcha le iî février. (0;). cit., t. XTV, p. 405). Mais on voit, dans ces m*- ; moires, que l'abbé de Boismont y eut moins de succès qu'en 1702 [IbiU. \). -iOO).
pagne contre le mauvais goût ; il demandait qu'on abandonnât « ces idées symétriques, ces tours compassés, ces exclamations froides, cet enthousiasme puéril qui semblaient caractériser Téloquence moderne » (1). L*abbé Joannet trouvait les théories de l'abbé de Boismont dangereuses, sans un grand jugement, et constatait qu'on se récriait contre elles, qu'on regrettait Téloquence des Pères (2). « De plu- R sieurs côtés, disait IMnnée littéraire, on s'est élevé M contre le ton de l'éloquence académique, le raffic nement des idées et des expressions, Tafiectation,
0 l'obscurité La simplicité évangélique consiste à
« parler le langage de la raison et du cœur ; ce qui « nuit à cette simplicité, c'est l'abus de l'esprit (3). » L'abbé Dinouart exprimait sa pensée en ces termes : « On ne pense plus, on n'écrit plus naturellement « aujourd'hui ; on force la nature et on croit écrire « éloquemment. Les pensées obscures, les exprescc sions ampoulées, les antithèses, les métaphores d, voilà ce qu'on recherche. Il essaie même de ridiculiser les orateurs « poètes, chez qui le substantif ne va « pas plus sans son adjectif, qu'un recteur sans ses c bedeaux )),et il les appelle dervis ou damoiseaux (4). Ces protestations eurent même un écho jusque
(1) A propos d'un discours du Père Cérutti, année 1760.
(2) Journal Chrétien^ 1756, t. I, p. 127.
(3) Année littéraire , novembre 1755.
(4) L'Elo^xience du corps, Paris, 1761, in-12, préface.
— aildans les chaires, et plusieurs sermonnaires de la bonne école, par un zèle plus ardent peut-être qu'éclairé, se permirent de faire la critique des orateurs beaux esprits. « Quoi donc, s'écriait l'un d'eux, est-ce pour « avoir la gloire de bien parler que nous montons « dans les chaires chrétiennes ? Ces chaires seraienla elles devenues des tribunes profanes, où chacun « vient disputer le prix de 1 éloquence, et faire, pour « ainsi dire, assaut d'esprit et de réputation ? Tout « notre but, toute notre gloire en ce monde, doit « être de vous convertir (1). » Un autre prédicateur avançait que ce travers est un effet du goût du siècle et surtout de Tinfluence des femmes ; et il regrettait vivement rafïaiblissement qu'il avait causé dans l'éloquence chrétienne (2).
Ces orateurs firent mieux en protestant, par la simplicité de leur style, contre la recherche et Taffectation de leurs confrères. C'était en effet Tune des qualités, remarquables pour l'époque, des œuvres du Père Bernard, de l'abbé Clément, des jésuites Le Chapelain et Griffet.
Ces deux derniers prédicateurs durent le bonheur d'éviter la contagion à une imitation étroite de la mé-
(1) Griffet, Sermon sur la Parole de Dieu, col. 310.
Cf. encore Clément, Discours de réception à V Académie royale de Xancy ; Sermon sur le Ministère éva^igélique,
(2) Le Chapelain, Sermon sur le Ministère évangéliqvtf col. 913,
thodeetdelaformedeBourdaloue.NousnevouIonspas dire qu'ils sont complètemenl exempts des défauts qu'oQ reprochait à leurs contemporains, car on trouve dans leurs œuvres des passages d'un goût très douteux. Le morceau suivant n'est-il pas d'un digne suppléant du Père Porée :
« Ici. chrétiens, quel lugubre spectacle se présente tous € les jours à nos yeux ? L'huiuanité en deuil, les tristes €< images de la nature éplorée, des ombres, des figures im- « parfaites de l'humanité ; des aveugles qui peuvent bien ne « pas regretter la perfe de leurs yeux, puisqu'elle les em- € pèche d'apercevoir le spectacle indignant du luxe des € riches et des regards impitoyables de leur dureté ; des « malades languissants et étendus sur la terre, qui n'ont « pas même les organes nécessaires pour exposer leurs mi- € sères et leurs besoins, dont les uns n*ont plus de mains « pour recevoir, ni de langue et de voix pour demander ; c des familles entières dénuées de tout secours humain, qui « voient naître le jour sans pouvoir se promettre qu'elles le a verront finir ; de tendres enfants, dont les pleurs, dont (c les cris innocents demandent à leurs mères une nour- « riture qu'elles ne sont pas en état de leur procurer ; € des mères éplorées qui, se voyant réduites à la dure né- <c cessité d'abandonner ces enfants au funeste cours de la « misère, ainsi que Moïse le fut autrefois au cours impétueux « d'un fleuve qui devait naturellement le conduire à la mort, « no peuvent s'empêcher d'appeler heureuses celles qui <c sont stériles, et les mamelles qui n'ont point allaité ; des (C hommes dont on aurait dû pleurer la naissance, et dont
I' personne ne songera jamais â pleurer la mort ; des funé- « railles sans deuil, des séparations sans regrets, des obsè « ques sans larmes, et presque sans prières ; des hommes " que l'on porte au tombeau, plutôt pour délivrer la terre f d'un fardeau qui incommodait les -vivanta. que pour leur (' rendre aucun des honneurs que Ton doit aux morts (I).»
Mais en génfral tu parole de ces [irétiicateurs pst d'une simplicité de bon aloi ; Ferme, grave, périodique comme doit être le langage de ia Chaire. L'abbé Maury constate lui-même que quelques sermonnaires ont su cvitei' les défauts de l'éloquence dite académique ; mais il le fait avec son esprit habituel de dénigrement envers les prédicateurs :
« Quand ce style ne présentait plus de si firappants carac-
.. tores de mauvais goût, il tombait, dit-i!. dans la lanpueur
0 d'une faiblesse extrême, sans coloris, sans idées, sans
1 fermeté, sans liaison et sans verve (2). >
Du reste, ces sermonnaires avaient des qualités très appréciables dont Maury ne parle pas.
Nous avons vu quelle science de l'Ecriture et des Pères possédait l'abbé Clément. On a pu remarquer
(i) Gritlat, Sermon sur l'Attmône, col. 267-8; cf. encore la même. Sermons sur l'Ambition et sur le Dangerdes richesses, passim ; Le Chapelain, Sermons sur VImmaculée-Conceptton, col. 140 et sur le Jugement universel, col. 33. (2) Essai, p. 61.
également, dans les différentes citations que nous avons faites de son œuvre, combien étaient vrais et profonds les sentiments qu'il exprimait, et en même temps quelle force, quel feu, il savait trouver à l'occasion. On pourrait ajouter qu'il avait un certain talent de psychologue et Ton est étonné, quand on a vu les tableaux si énergiques et si crus qu'il a faits de la société, d'en trouver d'autres dont le principal mérite est la justesse et la délicatesse du trait. Nous indiquerons en particulier, dans son sermon sur ÏImpureté, la peinture des débuts de ce vice, de ses effets, de ses conséquences, de sa ténacité ; dans son sermon sur VEducation, l'analyse fine et profonde de l'âme de l'enfant, et un certain nombre de passages de ses discours sur les Talents et sur la Connaissance de soi-même. Ce prédicateur était donc bien doué pour la chaire ; et nous nous demandons pourquoi il n'a prêché que deux sermons à la Cour, alors que plusieurs orateurs qui étaient loin d'avoir sa valeur y ont donné plusieurs stations. Peut-être, malgré le soin qu'il a pris de se mettre à couvert sous l'autorité des Pères, de déclarer qu'il était prêt à rendre aux grands tous les honneur dus à leur rang, sa véhémence contre les hautes classes de la société a-t-elle motivé cette étrange exclusion, car ce ton déplaisait à M. le Grand-Aumônier.
S'il en est ainsi, ses contemporains ont méconnu Tune de ses qualités les plus caractéristiques. Nous
n'irons pas jusqu'à proposer Tabbé Clément pour modèle, comme Ta fait Tabbé Dinouart (1), ni même jusqu'à voir, avec Fréron, des chefs-d*œuvre dansses sermons sur le Jugement universel^ sur la Trans/iguratton,sur le Bonheur du Ciel^ sur les Spectacles (2). Il est trop souvent diffus et inégal pour passer pour maître. Mais on peut rappeler assez justement le Ghrysostome du xviu* siècle, ou, si Ton préfère, le Rousseau des prédicateurs.
Le Père Griffet eut une plus grande réputation 0). Il la devait assurément, en grande partie, i sei qualités physiques, à sa figure imposante, à sa voii . forte et sonore, à son débit digne et majestueux, car son œuvre ne vaut pas celle de Tabbé GlémeoL j Lies Mémoires de Trévoux s abstiennent môme de k ^ juger. Une pensée peu originale, mais développée avec sûreté, avec facilité, avec une sobriété adaptée à un auditoire qui n'aimait pas les longs sermons; un style incisif, quelquefois piquant : voilà tout le mérite du Père Griffet. Aussi n'hésitons-nous pas à souscrire au jugement des bibliographes de la Compagnie de Jésus qui disent qu*il a assez peu réussi (4).
(1) Journal Ecclésiastique, année 1T70.
(2) Année littéraire^ 1770, mai.
(3) Voltaire écrivit de lui qu'il était, avec de Neuville, <( caqw la Compagnie avait de mieux ». Lettre du 14 mars 1765.
(4) Nous partagerons aussi la manière de voir du PèreSommervogel au sujet du Père Pierre Claude de Neuville. Ce pf^ dicateur ne mérite pas d'être rapproché de son frère, comme 1*
Le Père Le Chapelain est bien au-dessus de son confrère. Il avait obtenu également des appréciations très Qatteuses. Â la Cour, il avait été très goûté, bien que la rapidité de son débit ne permit pas de tout comprendre (1).
L'abbé Dinouart dit que ses sermons sont dans le vrai goût de la Chaire (2). Fréron le place à côté des plus grands prédicateurs (3); ces deux critiques ont même prononcé, à son adresse, le nom de génie.
La seconde partie de cette appréciation est évidemment exagérée. Le Père Le Chapelain n'a pas la puissance créatrice, l'originalité de pensée, la sûreté de logique qui caractérisent le génie ; mais il possède ces qualités à un certain degré. Dans des cadres empruntés pour la plupart à ses devanciers, il a su mettre une doctrine parfaitement en rapport avec les besoins de son époque, et abondante au point de changer en traités quelques sermons ; notamment ceux qui ont pour titres : V Immaculée Conception, de V Autorité de V Eglise, Nditivité deJésus-Christ{i). Il a suivi la méthode didactique de Bourdaloue ; mais
fait son neveu dans la préface de ses Œuvres. Son sermon sur la Vérité de lareligionchrétie7ine^ son chef- d^œuvre, n'a môme rien de bien remarquable.
(1) De Luynes, Mémoires, t. XVI, pp. 233 et 354.
(2) Journal chrétien^ 1760, septembre; 1761, janvier.
(3) Année littéraire, 1760, septembre ; 1767, février.
(4) L'orateur s'en excuse, Sermon sur la Nativité de Jésus- Christ, col. 148.
il s'en sert en imitateur qu'une certaine analogie de talent, qu'un long enseignement de la philosophie ont rapproché de son modèle ; et il y a joint quelque chose de plus dramatique, de plus pénétrant (1). lia su unir la sensibilité à la force, comm=5 il ledisail(2). Il a même des discours remarquables : celui qu'3 prononça pour la Profession de foi de Af« d'Egmonl, les sermons sur V Aumône, Y Immortalité de Tâme, V Incrédulité des esprits forts. Et en outre, pour tous ses sermons, on peut dire qu'il a réalisé pleinement ses théories : « prêcher d'une manière forte et sen- (( sible, parler clair, parler chrétiennement, parier vrai » ; certes cela peut sufGreà la gloire d'un prédicateur.
Nous avons déjà vu une partie des qualités de l'abbé Poulie. Toutefois, on se tromperait doublement en croyant qu'il n'a pu que rappeler l'éloquence naturelle à force d'art, ou qu'il est toujours arrivé à ce résultat.
Préoccupé des choses de l'imagination, il ne s'est pas assez inquiété de ce qui s'adresse à l'intelligence. Il ne faut pas lui demander les beautés supérieures qui viennent de la force du raisonnement, de la plénitude de la pensée. Il est resté à la surface des développements. Ne recherchant que ce qui plaisait dans
(1) Cf. Son Sermon sur la Pensée de la mort, col. 186.
(2) Sermon sur VEteryiité de Venfer, col. 95.
son sujet, il s'inquiétait peu de le féconder par la réflexion. Aussi efïîeure-t-il ses thèmes plutôt qu'il ne les approfondit. Dans quelques sermons, celui ou il parle de la Foi, par exemple, il accumule les idées d'une façon superficielle, et met en un sermon ce qui aurait pu suffire à cinq discours. Dans d'autres, au contraire, dans les sermons sur la Vigilance chrétienne, sur les Afflictions, il n'a pris que la fleur de sa matière.
Les sujets eux-mêmes sont quelquefois mal conçus, les grandes lignes en sont mal tracées, les divisions énoncées d'une manière défectueuse. Laharpe a critiqué très justement la conception de son sermon sur la Foi et a montré que la seconde partie rentre dans la première. Ce défaut n'est pas unique dans l'œuvre de l'abbé Poulie. Dans le sermon sur les Devoirs d'étail, il annonce quatre idées principales ; il traite la première dans son premier point et les trois autres dans sa seconde partie. Il énonce aussi quelquefois ses divisions d'une manière obscure et bizarre, comme quand il dit que la Foi nous rend prophètes, parce qu'elle nous fait vivre pour l'éternité ; ou lorsqu'il parle du a secours de l'onction », comme avantage de la Parole de Dieu (1). Dans quelques autres passages, on ne trouve plus seulement des fautes d'exposition, mais des erreurs ou des exa-
gérations. En voici quelques exemples : a la foinous dévoile d*un seul trait rénigme de la nature (l].i « De mauvais chrétiens furent toujours de mauvûs citoyens (2). » a La foi est une lumière inextinguible (3) », etc.. .
C'est toujours la préoccupation de trouver des expressions ingénieuses qui a empêché l'abbé Poulie d'arriver à la propriété des termes. On pourrait égtlement y voir un indice de la mollesse de son caractère. Alors même qu'il l'aurait voulu, et que sentaient l'aurait porté à la réflexion et à la méditation, ce que nous savons de la vie de ce prédicateur nous permet de croire qu'il n'en aurait pas eu le courage; et si c'est lui qu'il dépeint, dans cet orateur qui passe les jours et les nuits à percer la profondeur des Livres Saints, à puiser dans les sources pures de la tradition et des écrits des Pères (4), il faut croire à une assez forte hyperbole. D autre part, Tabbé Poulie n'a que rarement atteint le but qu'il se proposait: émouvoir la sensibilité. L'imagination chez lui étouffe le cœur. C'est elle, comme l'a très bien fait remarquer Laharpe, qui a eu la plus grande part dans la composition de ses sermons ; aussi est-il arrivé à plaire, à
(1) Sermon sur la Foi, col. 1.242.
(2) — sur les Devoirs de la vie civile, col. 1.259.
(3) — sur la Foi, col. 1.246.
(4) — sur la Parole de Dieu, col. 1.283 ; cf. encore,»^ 1.293.
éblouir, à éclairer même, mais en général il ne touche pas, il n'enflamme pas.
CScpendant, le coeur a su parfois se dégager un peu de la sujétion où le retenaient les deux autres facultés, et lui a inspiré des accents que ne désavoueraient pas nos grands orateurs, par exemple les plaintes que les malheurs de TEglise du xviii« siècle arrachaient a son âme d'apôtre, ou la chaleureuse exhortation qu'il adressait à son auditoire dans son sermon sur VAumône (1).
Voici le premier de ces passages :
« Prêtres du Dieu vivant, que notre destinée est différente, € qu'elle est à plaindre ! Séparés des pécheurs par une onc- « tion sainte, mêlés et confondus avec eux par l'exercice de « notre ministère, nous sommes assis sur les bords des fleu- « ves de Babylone. Si la vocation qui nous y fixe nous dé- € fend plus particulièrement de participer à ses joies insen- « sées, à ses fêtes criminelles, elle nous oblige à en être les « tristes témoins : Super fiumina Babylonis, iliic sedic< mus, [PsaL CXXVII). De ces rivages malheureux, nous « voyons, quels objets pour des cœurs enflammés d*un zèle « divin ! nous voyons les usages et les maximes du monde « l'emporter sur la sainteté de TEvaugile, la corruption des « mœurs augmenter de jour en jour, les sacrements négligés « ou profanés. Ceux qui nous ont précédés dans la carrière « évangélique ont vu et déploré les mêmes égarements ; « mais, ce qui n'appartient qu'à notre siècle et qui était
(1) Col. 1283.
■( réservé à notre douleur, nous voyons se tramer une cons-
y piratiou contre le Seigneur ; le Dieu d'Israël presque sasi
y adorateurs ; la fortune devenue l'idole de la nation ; un luie
« sans bornes qui cause la misère et qui la brave ; des grandi
« qui s'avilissent jusqu'à vendre leur crédit et leur protec-
1. tion; l'éducation trop abrégée ; le monde livré aux saillies
v d'une jeunesse indiscrète, sans principe, et malheureuse-
« ment dominante ; des époi : respectables sacrifiées, à
(I ... des scandales vivant: n menés pompeusement dans
H i capitale, et qui n'ont d' tre crainte que celle de ne
r "d et l'envie ; la piété si mé-
U't rites ; la soumission à la
d' ; l'irréligion plus hardie...
3 L! ^L. ons pas nos i Iheurs en les manifestant.
( jQ des misera :g ! Il ne nous est permis M
« que d'en gémir en secret. Nous pourrions alarmer et ten-
« ter la faiblesse des fidèles qui les ignorent : Super /lu-
« mina Babylonis, illic sedimus.
* Au milieu de ce tumulte et de ces abominations, ose voix « plaiutive, une voix attendrissante se £ait eotendre. C'est ■ la voix de l'Eglise. Elle nous dit, comme à ses ministres ; « à qui pourrait-elle mieux confier ses douleurs qu'i ceux " qui les partagent ? Elle nous dit : « Me voici veuve et dé- « solée à cause que mes enfants ont péché ; ils ont violé la « loi du Seigneur. C'est pour cela que je me suis couverte « d'un sac et d'un habit de suppliante... Mère infortunée, > quels remèdes pourrions-nous apporter à tant de maux ! • quels secours attendez-vous de nous 1 des exhortations I ' les mondains les méprisent. Voudraient-ils les écouter t I pour les attirer i nos instructions il faudrait leur pUire ;
« pour leur plaire, il faudrait presque leur ressembler ; et « si nous avions le malheur de leur ressembler, les conver- « tirions-nous ? Ainsi toutes les fonctions du ministère se « tournent pour nous en amertume. La prédication de TEvan- « gile nous paraît un devoir pénible, un fardeau, parce qu'elle <c est infructueuse ; nos saintes solennités nous attristent, « parce qu'elles sont abandonnées. Vos voies sont désertes ; < nous chantons il est vrai les cantiques de Sion, ces canti- « ques de joie ; mais nous les chantons dans une terre étran- « gère ; mais nous les chantons en soupirant, parce qu'ils « nous rappellent trop les jours de votre gloire ; nous fai- « sons descendre sur l'autel la Victime adorable ; mais nous « rappelons en tremblant, parce que nous craignons de Texa poser aux blasphèmes des impies et aux profanations des ii aiauvais chrétiens. Notre unique consolation est donc de « mêler nos larmes avec les vôtres : Super flumina Baby- « lonis^ illic sedimus, et flevimus dum recordaremur « Sion (1). »
Voici encore un mouvement dans lequel Tabbé Poulie nous semble avoir atteint à la véritable éloquence, malgré la recherche qui lui est habituelle. 11 parle d*abord des enfants trouvés, puis des malades secourus par la charité publique :
< Si vous me demandez d'où sont venus la plupart de ces < enfants qui peuplent le nouvel asile que nous visitons, je « vous répondrai : « De la hauteur de leurs châteaux menait) Sermon sur le Service de DieUj col. 1282t
(( çants, des seigneurs insatiables ont fondu, avec la rapidité « de l'aigle, sur des vassaux sans défense, abattus par la « crainte ; ces tyrans altérés ont disparu tout i coup, em- « portant avec eux, vers cette capitale, les dépouilles dé- « gouttantes des pleurs de tant de misérables ; elles servi- « ront d'ornements au triomphe barbare de leur luxe. Ces « vassaux désespérés ont été forcés d'envoyer leurs en&nb « en Egypte, pour les dérober au glaive de la misère ; les « voilà 1 Hélas ! les puissants du siècle devaient être les c protecteurs et les pères de ces peuples. N'est-ce pas am <c pasteurs à paître les brebis ? Les brebis nourriraieDt « leurs agneaux.
« Insensiblement nous sommes parvenus i ces lieux des* « tinés au soulagement des pauvres malades. Préparex-TOO « au plus terrible de tous les spectacles ; avances et voftf tt le supplice affreux inventé par la cruauté des tyrans, « d attacher inséparablement les vivants aiix morts ; la né* « cessité le renouvelle ici constamment sous les enseignes « de la miséricorde ; dans un même lit funèbre et au-dessus ^< gît un tas de malades, de mourants, de cadavres péle- « mcle confondus.
« Que les réjouissances et les fêtes cessent parmi les hom- « mes, s'ils sont encore susceptibles de quelque impression « de sensibilité. Malheur! Malheur! Que cette parole for- « midable retentisse partout aux oreilles, et les poursuivent « sans cesse. Malheur î Malheur î Que la nature consternée « s'abîme dans le deuil, et qu'elle ne se relève que lorsque ((*^la charité. i)lus généreuse et parfaitement secourable, « aura réparé cet outrage fait à l'humanité. Telle estpou^ « tant, avec moins d'horreur, avec plus d'adoucissement, et
de consolation, la destinée inévitable des hommes sur la terre. Grands ou petits, nous parcourons tous ce cercle de vicissitudes de la vie. Une enfance perdue dans la profondeur des ténèbres d'une profondeur universelle ; peut' être quelques années florissantes de jeunesse et de santé, des maladies violentes, de longues infirmités, rarement la
: vieillesse, nécessairement la mort, malgré nous l'éter-
c nité(l). »
Ce sont ces qualités, autant que celles que nous avons déjà signalées dans son œuvre, qui ont séduit les contemporains de cet orateur. Il avait plus de réputation que le Père Ch. de Neuville (2). On se faisait une fête d'aller l'entendre, plusieurs de ses discours furent des triomphes. Un critique sérieux, l'abbé Sabatier, composa une ode en son honneur (3). La gloire lui survécut, contrairement à ce qui est fïrplvé à tant d'autres Et ce ne fut pas seulement, comme ledit Laharpe, parce que» sa retrnile du ministère, sa qualité de prêtre séculier, le mettant à Tabri des jalousies de ses émules et des rivalités des ordres religieux, lui avaient évité toutes les critiques, puisluecoux qui ont apprécié son (puvre font au contraire sur elle do très justes réserves ; mais bien parce que tous ont été séduits par les beautés que
11) Sermon sur les Enfants trouvés, col. 139 i-5.
'2) Lycéey t. XIV, pp. 30 et 52.
i3) Citée par le Journal de Triv.ou.r^ l*^"- juillet 1754.
l'on trouve dans ses sermons. Aussi le plaçsienl-ili dans l'histoire de l'éloquence religieuse à cMé des grands génies de la Chaire (I). C'est le rang quelui donnaient encore au commencement du siècle, dous l'avons dit dnns nos Prélimitiaires. Clialeauhrinnd ■ et l'abbé Boulogne. L'auUiirdu Lycée, dans le Mitcure de 1778 (2), l'avait mis, Ini aussi, h cMé il Massillon ; mais dans son Cours de littérature Wnvint sur ce premier jugement (3).
II nous senable que cette seconde appréciation ïsi plus vraie que la première. Dans les différentes comparaisons que nous avons faites de leurs œuvres, on a pu voir dans quelle mesure l'abbé Poulie peul élre rapproché de Téloquenl oratorien. On a pu sentir. danala parole de Massiilon, celle flamme, ce feu intérieur, qui se répand de l'àme dans le style pour aller au cœur de l'auditeur ; tandis quel'abbé Poulie frappe. éblouit plus qu'il n'émeut, s'adresse à l'imagination plus qu'à la sensibilité. Massillon a donc, bien plus développées que l'abbé Poulie, les qualités propres à l'orateur; il est aussi d'un art plus sobre et plus convenable à l'éloquence sacrée ; aussi est-il vraimenl le maître. Si Chateaubriand a cru pouvoir placer le scrmonnaire académique sur le même pied que l'évêque de Clermont, elles citer côte à côte dans sonGértie
(1) Lacretelle nolaminent. Œuvres, t. I, pp. 174 et suiv.
(a}N'' du baoïil.
(3) Lycàc, l. XIV, pp. 30 et suivants.
du Christianisme, il faut croire qu'il s'est laissé séduire par les qualités lyriques de l'abbé de Notre- Dame de Nogent.
Nous croyons inutile de discuter si l'abbé Poulie est, oui ou non, supérieur au Père Segaud, comme le fait Laharpe ; il nous suffira de constater que ses sermons sur le Ciel, l'Enfer, la Foi, l'Aumône, sont de très bonnes œuvres littéraires, et qu'en somme ce prédicateur est trop peu connu.
«kûr ^ uT. ibûkjfel&dl&.
CHAPITRE III
Coup d*œil sur la prédication en province pendant la troisièini|
période.
Le retentissement et les succès de l'éloquence ditei académique, dans la capitale, devaient naturellemenl: indiquer ce genre de prédication à limitalion des sermon naires de province. Quelques-uns y étaient déjà sollicités par leur formation littéraire ; les autres avaient, pour les initier à cet art nouveau, les exemples des plus grands orateurs de Paris, qui venaient donner, dans les principales villes du royaume, des missions ou dos prédications spéciales. Aussi voyons- \ nous quelques prédicateurs tomber dans la recherche et le bol esprit.
Nous no savons s'il faut ranger dans cette catégorie l'abbé Bon qui mérita de prêcher le panégyrique de saint Louis devant TAcadémie, en 1758, et iabbé Delorme qui fit l'éloge de saint Augustin devant TAssemblée du clergé, on 1755, mais dont nous n'avons aucun sermon. Il faut v mettre certainement
— selle jésuite Glapion qui prêcha à Arras de 1746 à 1758, et qui a mis dans ses discoursnombre de passages qui sentent le rhéteur. Dans son sermon sur le Ciel, en particulier, il fait une longue description de la demeure des rois, visiblement inspirée de celle qu'Ovide nous a laissée du palais du Soleil. Le doctrinaire d'Allègre flatta aussi le goût du siècle a plus fin et plus délicat. » Son éditeur fait de ses discours ce singulier éloge :
« On y trouvera de la méthode, de la justesse, de la « clarté, des figures, des mouvements ; un grand nombre de € traits réguliers, un tour d'esprit délicat, une imagination « étendue et brillante ; d'heureuses apostrophes pleines de « feu, de force et de grandeur ; une expression noble et a pompeuse, une foule d'images qni semblent multiplier les « êtres par l'exactitude des ressemblances ; des portraits c< pour ainsi dire animés et vivants, etc. ».
Toutefois ces défauts durent être relativement rares dans la prédication de la province, car le même critique ajoutait que les œuvres du Père d'Allègre étaient d'un « caractère qui n'avait peut-être pas encore paru ».
Pour le fond, les sermons prononcés en dehors de la capitale, composés en grande partie des principes de la morale, sont toujours profondément chrétiens. Sur ce point, la légère modification que nous avons signalée dans la grande prédication, à Paris, ne se fait pas sentir dans celle de la province, où les
populations sont restées d'ailleurs beaucoup plus religieuses, et n'ont pas été contaminées par les négations philosophiques.
L'apologie y était donc peu utile ; aussi n'a-l-elle inspiré que quelques discours (1). Ce sont les que-l relies de la Constitution qui continuent à occuper Iei| prédicateurs et les fidèles (2). Nous ne trouvons tfift-S téressantà signaler qu'une sortie violente d'un je-' suite contre Louis XV, et une prédiction de la RéfOlution. Le Père d'Âmbrin, au dire desNouvelleskk matn, se serait écrié en chaire : a On ne doit reomKJ naître d'autre roi que Jésus-Christ... ; jevoisd^r] comme Nabuchodonosor, une main invisible qd trace la condamnation de ces rois. » Pour cette escapade, il aurait été brûlé en ef&gie à Brest (3).
(i) Par exemple celui de Tabbô Hôliot sur les Grandeundi Jésus-Christ, Toulouse, 1753. Cet ouvrage est du reste plutôt dogmatique qu'apologétique.
(2) Le Père Le Chapelain notamment, provoqua, en 1759, à Avignon, et en 1761, à Montpellier, les protestations de sas auditeurs contre ses théories sur V Amour de Dieu; on lui envoya trois lettres anonymes qui furent imprimées et la Père Mène, dominicain, le réfuta en chaire. Cl. Mémoires biographiques et littéraires de la Seine-Inférieure^ ptf Guilbert, t. II, pp. 78-90 ; Nouvelles Ecclésiastiques (passim). En juillet 1753, on dénonça du curé de Saumur au parlement de Pontoise. Il avait blâmé Tappel au Gondle a< s'était écrié : (( Soufirirons-nous que des petits-maîtres dôcidflot ainsi de la religion. » D'Argenson, Journal^ t. VIII, p. 75.
(3) Nouvelles à la main^ Ms. de la Bibliothèque MazariDi) n° 2,387, 19 septembre 1762.
De toutes les œuvres qui nous sont parvenues de a prédication en province pendant cette période, une seule paraît sortir d'une honnête médiocrité. Cesl un discours prononcé à Nevers sur le désastre de Lisbonne (1755), et qui eut alors un grand retentissement (1). Nous ne croyons pas toutefois devoir nous occuper de cette œuvre de circonstance, dans une élude générale de la prédication.
Conclusion sur la troisième période. — La capitale a donc été mieux partagée que la province et Ton peuly compter, outre le Père Ch. de Neuille, qui est la moins aussi remarquable comme apologiste que •x)inme moraliste, trois ou quatre bons prédicateurs. L'apologie oratoire tient une place honorable au milieu des réponses que suscitèrent les attaques contre les dogmes, car elle n'a pas les défauts que ^Année littéraire signalait dans quelques défenseurs delà Foi (2). Peut-être no convertit-elle aucun philosophe; chez les plus sérieux, Timpiété était trop systématique pour céder devant Tévidence. Ils regardaient comme des plaisanteries les vieux arguments de Pascal : et, pour combattre de vieilles objections, ils auraient voulu des arguments nouveaux (3). D'ailleurs
(1) Lettres sur quelques ouvrages de Pie té y année 1755, t. îl, p. 246.
S) Année 1757, t. II, p. 240, 1 ; Cf. encore Lettres sur queU 9^ ouvrages de piété, 1756, etc.
i^\Qt Journal Encifclopédique^il^, à propos de VEssaisur ^ mœurs de Soret, et V Année littcraire, 1757, t. II, p. 331.
chez tous, l'incrédulitt' venait plus du cœur que de l'esprit, et les prédicateurs le savaienttpop bien pour espèrep tes ramènera la l'"oi, en leur en exposant Im j fondements rationnels. j
Leurs îfTorts cependant ne furent pas inutiles. Unie à ce mouvement de résistance religieuse où l'on remarqua \es Mandements ( "archevêque de Paris (1), la Comédie des philosophes l'Histoire desCncouacs. leur apologieeut certai il une part dans les sur-
ces de la bonne cause, dont la suppression dp la Babel, le discrédit des encyclopédistes, le découragement de d'Alembert sunt les principaux triomphe*, Elle dut contribuer aussi à retenir les fidèles dans la Foi et à raciliter les succès de la prédication morak. Sur ce point encore, leiî rés iltats furent assez satisfaisants. Pendantlejubiléde 1751, les orateurs sacrés provoquèrent un mouvement religieux général {2), qui se continua, comme toujours, pendant plusieurs années de cette période.
Mais la prédication, poussée par les exigences des auditoires, venait de s'engager dans une mauvaise voie. En se mettant, par l'apologie, sur le terrain de la raison; en s'exlériorisant et en se généralisant dans sa morale, pour s'adapter à une société fonciè-
(1) 1752-175G. On aUribua mémo la premier au P. Le Chapelain ; d'Argenson. Journal, t. IX, p. 331 et 1753, 4 lévrier.
(2) Cf. Collé, Journal, t. I, p. 30:>. — Barbier, Journal, t. V, p. 39. — Grimm, Correspondance, t. II, p. 60.
rement corrompue et qiii avait à peine les dehors de la vie chrétienne. Téloquence sacrée risquait, si lelat moral et religieux venait à empirer, détourner, toujours à lasuitedu siècle, à la morale philosophique, et de s'écarter de plus en plus des dogmes fondamentaux du Christianisme. Ce devait être, en partie, son sort pendant la période suivante;
:-Ji
CHAPITRE PREMIER
Etat du clergé et de la société vers 1763. — Tyrannie des philosophes envers les prédicateurs.
La brillante éclosion que nous venons de constater dans la troisième période fut arrêtée brusquement, vers la Qn de 1762, par la suppression de la Ciompagnie de Jésus. Le Père Ch. de Neuville finissait alors sa carrière ; mais les Pères Griffet, Le Chapelain, Papillon du Rivet, Geoffroy durent descendre de chaire dans la plénitude de leur talent, et au moment où ils ne pouvaient y être que difficilement remplacés.
Par une coïncidence qui réjouissait fort d'Alem-
bert ;l), les deux partis qui divisaienL l'Eglisp lu livrèrput à la merci de ses ennemis- Les Go nsLi tu liminaires avaient détruit peu à peu, ou du mains, fort décimé les jansénistes ; mais quand ceux-ci prirent leur revanche, on aidant les philosophes ii faire supprimer la Compagnie de Jésus, il ne restait presque plus l'ien de solide pour défendre la religion, presqu'aucun homme pour porter dignement la paro!<' sainte.
Les ordres religipux, en eilet, ceux surtout qui s'occupaient spécialement de la prédication, étaient pour la plupart en décadence. L'Oratoire était presiiiic réduit à néant par les multiples vexations dont il avait été l'objet. C'est à peine si, dans cette lin de siècle, il peut fournir seulement le prédicateur de son église de Saint-Honoré.
Les doctrinaires, les dominicains étaient dans le même état; les génovéfains, les prémontrés, les mathurins rougissaient du nom de moine; quelquesbénédictins se rendaient ridicules par leur requête de 1765 (2), et préféraient, comme les génovéfains, le titre de savant à celui de religieux.
Quant au clergé séculier, il était au-dessous de sa tâche. Il avait soulîert, lui aussi, des querelles religieuses, surtout dans sa formation sacerdotale ; et
{1} Lettre à Voltaire, 31 mai 1762 ; Œuvres de Voltaire, t. X, p. 582.
(2) Bachaumont, Mémoires, l" juillut 1765.
nous devons, pour rintelligence de ce qui va suivre; entrer dans quelques détails à ce sujet. Déjà, depuis quelque temps, on constatait que sa préparation à la prédication était insuffisante. L'art oratoire, dans sa partie technique, lui était presque inconnu, et nous trouvons plusieurs fois, dans les mémoires du temps, des plaintes sur l'inhabilité des jeunes prêtres, pour tout ce qui regarde l'action (1). On se plaignait aussi (le l'insuffisance de la formation pratique à l'éloquence sacrée et l'on trouvait étrange que, pendant leur séminaire, les jeunes lévites consacrassent si peu de temps à se préparer à l'un des principaux devoirs du ministère sacerdotal. Pour combler cette lacune, les abbés Dinouart et Joannet proposèrent, mais sans succès, en 1755-175G, la création d'une académie ecclésiastique, spécialement chargée de la formation oratoire du clergé (2). En 1759, un ecclésiastique de Reims avait proposé, sans plus de bonheur, la création d'une chaire d'éloquence sacrée dans les facultés (3).
Les études théologiques laissaient aussi à désirer.
Dans les congrégations, dos maîtres choisis et préparés de longue main pour une tache aussi im-
(1) L'abbé Dinouart, dans l'avertissement de la Rhétorique ^€s Prédicateurs, traduite du latin de Valerio, constate les plaintes des curés sur rinexpérienco de leurs jeunes vicaires.
Cf. encore Montcrifï, Observation sur une viaticre impor* ^ante, Journal Encyclopédique^ i" juin 1759, p. 118.
(2) Journal chrétien^ années 1755 et 1750.
(3) Journal Encyclopédique^ avril 1760.
— S-J'Oporlante , continuèrent, malgré les querelles religieuses et les philosoplies, à enseigner fortement et solidement la science sacrée. Déjà, cependant, les résultats en étaient un peu compromis, soit par le relàchementque la mollesse générale introduisait jusque dans le cloître; soit par la crainte que pouvaient inspirer à tous ceux qui \ niaient approfondir lu théologie, Its condamna multipliées que le jan-
sénisme ne cessait de motiver. Mais le clergé séculier eut bien plus à souffrir de cet état de choses. Dans celte lutte d'opinions, la Sorbonne et plusieursaulres universités étaient devenues suspectes. Les évèques, pour sauvegarder l'intègri Je la doctrine, crurent devoir interdire à leurs prêtn^s l'acciis de ces écoles qu'ils jugeaienldangereuses, et confièrent aux grandsséminaires une part plus large de l'éducation intellectuelle de leurs prêtres.
Malheureusement, les congrégations qui en étaient chargées gémissaient, pour leur recrutement, sur la disette des bons sujets (1). Les Nouvelles Ecclésiastiques constalent le fait avec aigreur et méchanceté pour les Sulpiciens. Le cardinal Pleury dit des jésuites, qu'on avait chargés de quelques grands-
(1) Journal Chrétien, (756, t. I. Nous nous contentons de ce témoignage, ne pouvant accepter, sans de très grandes réserves, celui des Xouvelles Ecclésiastiques sur le» prêtres de St-Sulpice [année 1741, p. 167 ; 17;>i, p. 166). A Paris, du resta, Ips séminaristes allaient h la Sorbonne tous les soirs, de 2 ai heures ; Cf- yiedeM. Emery par Mgr Méric, iQ-12,p.79.
séminaires, qu'ils n'y « étaient propres en aucune façon du monde, et qu'ils ne pouvaient y suffire (1)». Le grand enseignement des facultés, savamment dirigé par des spécialistes de choix, fut donc remplacé, en partie, par la doctrine mesquine des manuels ou abrégés, dont on commençait déjà à se plaindre en 1755. Aussi, malgré ce qu'en dit Tabbé Morellet (2), les études théologiques et philosophiques ne tardèrent-elles pas abaisser considérablement dans le clergé séculier. Nous pourrions en donner comme preuves la diminution constante des diplômes obtenus dans les diverses universités, la baisse progressive du nombre des ouvrages d'exégèse, les plaintes des libraires (3) ; mais nous préférons le témoignage explicite d'un contemporain. En 1756, labbé Dinouart écrivait dans le projet d'académie ecclésiastique dont nous avons parlé : « Dans les séminaires on se borne à un médiocre cours de théologie.. . ; on donne trop de temps à former le cœur, et pas assez à former Tesprit.... ; on ne connait les Pères que par les textes qu'on entend lire dans les méditations ou que l'on trouve cités en preuves dans la théologie. » Deux ans plus tard, pour
|l) Dépêches de Fleuri/ au cardinal de Tencin, 1741, 16 mai. Cf. encore, Ibid, même année, 8 aoiit et 12 septembre.
(2) Mémoires f pp. 30, 31.
(3) Ces plaintes se retrouvent plus vives en 1814 ; Cf, Uami de la Religion^ T. II, p. 367.
lénlpr iJo niiiioner los ecclésiastiques à i'oiiseignemerit vivirmiit îles facullés, on étuit le ppojel do leur, conférer, pur le fait même de leurs grades, des droits sur les diverses silualioiis du Qiinistère (1). Lo projet; ne pouvait aboutir.
Il restait cependant les études personnellesquel» fulurs orateurs auraient pu faire, et la salulaireio" fluencequ'aurait pu avoir sur eux une autorité acceptée. Il ne se trouva personne, particulier oO corps constitué, qui fût assez autorisé ou aaei puissant pour indiquer ou imposer au besoin un^ direction. Les discussions et les querelles, auxquelles la bulle t/nigeni/us avait donné lieu, avaient ébranU toutes les autorités établies, désorganisé toutes Iflj forces. La Sorbonne élait divisée. 11 aurait répugûê, du reste, de se ranger aux avis decelle qu'on ridiculisait sous le nom de « Carcasse ». L'influence de l'épiscopat également était souvent aléatoire. Il régnait donc dans une grande partie du clergé une émancipation,une insubordination qui en isolait les membres et les laissait à la merci de toutes les influences, s'ils ne pouvaient trouver dans leurs propres forets les moyens de résister.
Or,bon nombre d'orateurs étaient toutàlafoisio*
[i) Traité de l'expeclative des gradués, des droits et «* privilèges des universités, par M. Piales, Paris, 1757 (rWil* ea 1775-i777).
capables de voir nettement la voie à suivre et de faire preuve d'une énergie semblable à celle de Bossuet, pour se préparer au ministère de la parole. C'est que la formation sacerdotale, dont l'importance est toujours grande, était pour beaucoup trop superficielle et trop inefficace. Si les réguliers, voués par vocation à une existence de travail et de recueillement, et continuant, dans Tobservation quotidienne de leur règle, une initiation que le noviciat n'avait fait que commencer, pouvaient, eux, se préserver des influences du siècle, il en était autrement du clergé séculier. Sorti du monde pour y rentrer après une préparation au ministère évangélique fort courte, souvent insignifiante, il était exposé à tournera tous les vents, et à se permettre les écarts qui n'allaient pas jusqu'au scandale. D'autre part, l'ambition qui poussait quelques prédicateurs à paraître le plus vite possible; pour tous, les nécessités pressantes d'un apostolat dont il fallait combler les vides, l'impatience de la vie active, étaier.t un obstacle à la préparation sérieuse à laquelle s'étaient soumis les prédicateurs aux époques antérieures.
Dans les congrégations spécialement destinées au ministère de la parole, lesjeunes religieux s'initiaient à l'art oratoire, sous la direction d'un maître choisi parmi les plus capables de les aider de leurs lumières et de leur expérience. Dans les autres ordres, le futur orateur passait souvent, avant d'aborder la chaire,
par toutes les étapes dp l'enseignement où il pouvait s'y préparer. Sans rfoute, ils y contractaient parfois des habitudes vicieuses de style, et nous avons vu que plusieurs jésuites s'y faussèrent le goût; mais souvent aussi ils y mûrissaient leur talent, etcesesorcices étaient en particulier fort utiles à ceux qui npparlcnaient aux ordres qui avaient conservé les traditions du grand siècle. En loul cas, ce n'élsit qu'après une préparation sérieuse que les supérieurs jugeaient, comme ils en fixaient la durée, que les religieux étaient chargés du ministère de Is parole. Ils débutaient en général dans une maison de leurordre ; et toujours, dans leur carrière, ilsavaîeat des confrères charitables qui les avertissaient de if^ur* défauts. Le clergé séculier n'avait aucun de cps secours.
Et, remarquons-le, c'était précisément à l'époque où la prédication devenait le plus difticile. Jamais, comme on l'a fait souvent remarquer, les grandes idées religieuses de la l'oi et de la morale n'inspirenl mieux le talent que lorsqu'elles naisssent de toutes parts autour de lui et lui arrivent, en quelque sorte, du fond même de la société dans laquelle il se trouve. Bossuet, Pascal, seuls avec leur génie, leur foi et leurs études, non soutenus, non portés comme ils le furent par tout un courant d'idées religieuses, n'auraient probablement pas pu s'élever aussi haut. l.'n àgc inspiré par li' vrai, l'impénssable esprit chré-
tien, comme le xvii* siècle, pouvait seul enfanter l'auteur des Pensées et le dernier des Pères de V Eglise, Mais où trouver, à l'époque qui nous occupe, cette correspondance entre les sentiments des contemporains et les vérités du christianisme ; entre les aspirations des auditeurs et les convictions de Torateur de la chaire ?
Voyons plutôt rapidement ce qu'était alors la société.
La philosophie encyclopédique, qui venait de remporter une éclatante victoire dans la suppression des des jésuites, s'étalait au grand jour avec une audace que le gouvernement ne voulait pas ou ne pouvait pas réprimer. Le mouvement anti-chrétien de la période précédente se continuait en s'accentuant. Voltaire, dans le Sermon des Cinquante, attaquait l'authenticité des Livres Sacrés ; dans V Evangile de la raison il niait la possibilité du miracle et multipliait sous des noms d'emprunt ses libelles contre la Foi. En même temps, le courant matérialiste et athée, inauguré par l'Essai sur Vorigine des connaissances de Condillac, par YMomme-Machine de La Mettrie, par YEspynt d'Helvétius, contre lequel le Patriarche avait protesté en vain, se renforçait de nombreux articles de V Encyclopédie, de la Théologie portative, du Système de la Nature ded'Holbac, où Ton « attaquait TEgUse dans ses derniers retranchements, en prétendant prouver que la politique n'a aucun besoin de
la reli^on pour le soDtîen et le gouvernement de se» ÉUts (1), B
Mais outre les cpuvres des philosophes qui appoN taient une pensée, sinon personnelle du moinsasseï profonde, et par là moins accessible aux masses, il parut, ver» I76!î,un nombre incalculable de livres destinés au gros public, tels que le Militaire philosophe, l'Examen impartial, Compère Mathieu, le Petil Maître philosophe, le Don sens, efc, dont l'athéisme le plus brutal et l'immoralité la plus grossière élaienl le thème habiiuct. Qu'on en juge par quelques-unes des assertions qu'on y trouve :
Il n'ya point do Dieu [2). Tuul est inatiàn^,il n'y a pas de Providence {4). Toutes les religions sont fausses (5), elles viennent d'un étal, d'ignorance d» rhumanilé (0) ; si Diou existe, il est coupable de nos fautes (7), l'homme est inférieur k la bête (8).
Voilà le dogme, voici la morale.
On no doit rien h si';^ père et mère (9) ; les princes
(1) Bachaumont, Mémoires, t. IV, p. 131.
(2) Le Bon seiis, Londres, 1772, iii-8, pp. 10, 17, 245. I3j Ibid., pp. 14, 15, 114.
(4) Ibid.. p. 4D.
& Le Militaire philosophe, Londres, 176B, in-8. pp. 17, ». Le Bon sens, p. 121 .
|0) Compère Mathieu, Londres, 1766,3 vol. in-8,l. 11, p.83E; Le Bon sens, p. 136.
(7) Militaire philosophe, p. 1£6 ; Le Bon sens, p. l3-'i ; Comitère Mathieu, t. III, p. .'>8,
(8) LeBon sens, pp. lOf, 102, 103, 104.
19) Compère Mathieu, 1. 1, pp. 2, 12, 16, 170, 174.
mt moins de probité que les autres hommes (1) ; on ^e leur doit pas d'obéissance, pas plus qu'aux lois (2) ; i* adultère est excusable et de droit naturel (3) ; en général, il faut suivre ses passions (4).
C'est cet état intellectuel de la société que résuroait, dès 1762, Tauteur des stances sur la Manière de penser des prétendus philosophes de nos jours :
Enfin, grâce au bon goût, à la philosophie,
£n combaUant la foi, les vertus et les mœurs,
On peut trouver nombre d'approbateurs ;
C'est à présent faiblesse de génie
De révérer les dieux de sa patrie,
Son prince et ses supérieurs ;
Tout est permis pour être heureux (5).
D'autres écrivains plus modérés ne voyaient d'utile à la société que ce qui pouvait servir à ôon bien : le patriotisme, la fraternité, Tagricullure et surtout la a bienfésance » (0), ce mol dont
(1) Le Bon sens, p. 258.
(2) Compère Mathieu, 1. 1. p 175 ; t. III, p. 188.
(3) Petit maître philosophe, t. II. p. 200 ; Compère Mathieu, t. I. pp. 7, 165, 172; t. II, p. 35.
(4) Compère Mathieu, 1. 1, p. 129 ; le Bon se?is, pp. 61, 112, 225, 226 ; le Petit maître philosophe, t. II, p. 202.
(5) Cité par le Journal Chrétien, 1762.
(6) Le Journal Encyclopédique, l*»" août 1765, se demande pourquoi le xviii* siècle sera appelé philosophe... Sera-ce pour ses écrits sur les vertus et les vices ? pour ses dissertations sur
Voltaire Tait gloire à l'abbé de Sainl-Pierrp,
et qui rassemble,
Si le cœur en est cru, bien des vertus ensemble (1).
A propos de net eugouement, lo Journal Encyclopédique s'exprimait ainsi: n On diruit qup les H Français, émules des anciens tipartintes. ne soii- « genl plus qu'au moyen de former d'excellents 0 citoyens et d'éclfiirer leurs descendants sur les de- « voirs qu'ils auront à remplir envers l'Etre suprême, " envers le prince, envers la patrie et envers eusn mêmes... ; on dirait que le peuple Français n'ambi-» i< tiûiine plus que le nom de peuple cultivateur (2) «.
!-es orateurs sacrés consi .tenl plus ou moins cet état fie la société et les coristquences morales qui en découlent. Nous n'avons pas à nous étendre beaucoup sur ce qu'ils nous disent des mœurs générales de cette période ; ce son t celles de l'époque précédente. Il faut cependant citer quelques détails intéressants, et signaler quelques changements qui permettront de comprendre le choix de divers sujets de prédication.
les vertus sociales t pour ses systèmes puisés chez les ancieoa philosophes et présentés comme oeufs 7 Non, répond-il, ce sera pour le soin iju'on a des pauvres et des malheureux. — C(de \leaaviiis,Scrnion sur ta Dispensation des bienfaits, eol'îbl.
(1) Voltaire, Septième discours sur l'homme ; Œneres, l. H, p. «1.
12) 15 août 1764, p. 56.
C'est, par exemple, un nouvel accroissement de l'immoralité qui a rendu général l'oubli des devoirs du mariage, qui a fait remplacer les liaisons de cœur par le libertinage, qui motive le célibat, qui occasionne les divorces secrets des familles (1). Le peuple heureusement ne connaît pas ces vices. Cependant il est malheureux, accablé de charges dont le roi gémit tout le premier (2). Les agriculteurs valides quittent les campagnes, laissant les vieillards sans ressources et se réfugient dans la ville, où on les jelle, comme des brutes, dans de tristes retraites, sans consolation et sans instruction (3). Les artisans ne sont pas plus favorisas. Toutes les classes inférieures gémissent sous le poids des charges publiques et doivent acheter leur nourriture à des prix si exagérés, que la modicité de leurs salaires ne peut suflîre à leur en procurer (4). Les aliments maigres surtout sont si chers que les pauvres ne peuvent observer la loi quadragésimale (5j. Les riches, au contraire, les jours d'abstinenco, chargent leurs tables de mets recherchés, vivent en général dans la mollesse, et entretiennent, pour égayer
(1^ De Beauvais, Senno)i sur les Devoirs du mariage,
(2) /d., Dispensation des bienfaits^ col. 261 \Misères des pau~ vres, coL 217.
(3) De Beauvais, Sermon sur les Misères des pauvres, col. 205. La réclusion, abandonnée depuis 1734, fut reprise en 1767.
(W De Beauvais, Se'/*mo/?5 stfr les Misères des pauvres, col. 217; sur la Dispensation des bienfaits y col. 261.
(5) Fossard, Sermon j>onr le Saint temps de Carême, col. ^73.
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leur vie» des troupes d'histrions (1). Ils soutiennent le même luxe que dans Tépoque préeédentê et Fé>»| pètent de plus en plus, pour Texcuser» que c'est moyen de faire circuler les richesses (2)« Il sest pi duit, cependant, dans les hautes classes de la 8oei( un changement notoire, que les prédicateurs si| lent à plusieurs reprises ; c'est que les grands maintenant pitié des malheureux (3}. Us les reçmi avec bienveillance, quittes à ne pas toujours leurs promesses. La charité est la seule vertu tienne que Tincré Julité ait respectée ; encore en a4« inventé une contrefaçon et s'en fait gloire (4). Mais la société a oublié plusieurs devoirs nal Le respect des morts s'en est allé ; on casse leurs nières volontés et on diminue les frais de leurs railles (5). L'éducation des enfants est toujours n< gligée. Gomme la faveur leur tiendra lieu de mérite^] on ne les croit pas obligés de s'instruire (6). Il sans dire qu'on leur apprend peu leur religion, reste les grands, en général, deviennent de plus plus inaifTérents pour tout ce qui regarde la Foi. U pratiquent cependant à Pâques et assistent régulier
(I) De Beau vais, Sermon sur les Misères des pauvres. (2; Sermon sur le Luxe^ 1* p.
(3) — sur lu, Dlspensalion des bienfaits,
(4) — sur la Vie future^ coL i\Q,
(5) — sur la Piété envers les morts ^ col. 124, 128.
(6) — sur V Amour paternel.
ment à la messe, le dimanche (1); mais ils assistent moins assidûment aux prédications, s'y tiennent toujours fort mal (2) ; quelques orateurs constatent, môme avec douleur, le vide des assemblées des fidèles (3).
Les Sermonnaires se plaignent surtout des exigences des auditeurs qui veulent qu'on respecte leurs dégoûts^ qu'on abrège les instructions, qu'on re^ tmnche les vérités importantes (4).
Bien plus, les philosophes ou leurs adeptes, qui regardaient comme un succès de voir passer quelquesunes de leurs théories dans les chaires chrétiennes, avaient tracé aux prédicateurs un programme, en rapport avec le leur. Ils protestaient bien haut qu'ils ne parlaient qu'au nom des intérêts de la religion, réclamaient comme ancêtres Fénelon et Massillon (5), pour demander que la chaire catholique perdît le plus possible son caractère particulier, son éloquence propre ; se bornât à l'invariable morale, et donnât
11) Fossard, Sermon sti?- les Outrages faits à Jéstis-Christ dans la sainte Eucharistie^ coî. 626.
(2) De Carabacérès, Ser7non sur le Respect des temples, col. 1297.
(3) De Beauvais, Serynon sur la Parole de Dieu, col. 38. (4| Ibid.
(5) Cf. d'Alembert, Discours de réception à V Académie , Mélanges de HUérature^ t. II, p. 166 ; t. IV, pp. 327, 364, 369,
Suard, Discours de réception à L\Académie. — Journal Encyclopédique 1 1765, t. V, passim.
une ^ande place aux devoirs de l'homme cUu toyen. Le type <ie celle éloquence, ce n'était ni sermon de Bourdaloue, qui serait bientôt oublié [1 ni rien qui pût rap|)eler la scolastique, lionnio tous (2) ; mais un sermon de peu d 'étendue (3 /aie sur les discours du Petit Carême de Massilloi admiré de Voltaire (4) et proposé comme modèle d'Alembert (5); c'était aussi le sermon protesta dontle Joum&l Encyclopédique signalait a les nouvelles publications ; en un mot, un qui « pourrait se prêcher indifféi-emmcnt à Pari'*, Londres ou à Constantinople n (OJ.
Pour faire accepter ces théories aux orateurs, philosophes pesèrent sur eux de toute leur influt D'abord très écnuirs h l'Académie, ils en avi laïcisé l'éloquence que quelques membres do cler prenaient comme modèle. Dès 1704, ils y sont
|1) Grimm, Correspondnnce, l. VU, p. 39.^
(2) Journal Encyclopédique, 1" décembre 1764, j
(3) Montcrifl, Journal Encyclopédique, l" juin 1759, p. t'
(4) Grimm, Correspondance, t. VUI. p. 463.
(5) Réflexions surl'Ehcution oratoire. Mélanges dtlH rature..., t. II, p. 354.
(6) Cf. Lacretelle, Eloquence de l& chaire ; Œ^vTa,ti
M.J.ChéDiei,T.ibtt;niidelamiéralure au XVIII'li
— Préface des Sermons de Girardot (1770) impri
Amsterdam, aux tra.is et à l'impriraerie de la Société dl
oyclopédie.
— Journal Ecclétiaatique. joUlet 1774, p. 69.
maîtres et profilent du désir que quelques prédicateurs manifestent de prononcer, devant eux, le panégyrique de saint Louis, et des vues ambitieuses qu'ils jettent sur Tillustre Corps, pour répandre leurs théories oratoires (1).
Quand la persuasion ne suffisait pas, ils avaient recours à la violence morale. On connaît leur intolérance.En 1771, V Année littéraire disait trèsjustement: a Quiconque n'est pas de leur avis, ou de leur secte, ne peut être ni bon orateur, ni bon poète, ni même homme sensé (2). » On peut voir du reste, surtout dans la Correspondance dite de Grimra, leur tactique envers les prédicateurs. Ont-ils Tair d'être de leur bord, comme le Père Elisée, les philosophes les comblent d'éloges (3), et les font passer pour des hommes d'esprit, qui ont tout Tair de ne pas croire à ce qu'ils disent (4). Les Sermonnaires refusent-ils de partager leurs idées ? ils prennent alors des airs de commisération, se plaignent de la pauvreté de l'éloquence sacrée (5), déclarent, comme l'auteur de la Prédicat
(!) Voir sur ce point la thèse de M. Brunél : Les philosophes et V Académie au XVI 11^ siècle. Paris, 1884, pp. 106 et suiv.
(2) N* de mai.
(3) Métra, Correspondance, t. II, p. 131. — Bachaumont, Mémoires, à propos des abbés Le Couturier, t. IV, p. 341 ; de Besplas, t. Vlll, p. 185 ; Maury, t. VI, p. 220.
(4) Champfort, p. 134; Grimm, Correspondance, t. VII, p. 424.
(5) Grimm, Correspondance^ t. VII, pp. 9 et 91.
— nM —
iion (1), quelf.' miiiislore ôvfingéliqiic est imilile so point de vue moral, et incapable de produire l'eiTel des sancLions pénales dea lois ; on bien eii<^orp ils crient au fanatisme et à la capucinade C-i) ; nt, pour ridiculiser les orateurs sacrés, ils éditent de grotes-
ques sermons espagnols fiions que le publii
Sur ce point, i eurent des compi j
mi le clergé. L'abDe de critiques, di!'dnigneux de tyrans dans l'auditoire, tion, le ton et le Ii
1) faut dire Ië lûmes, par le gnmn n
"1 les faisant suivre d'nllupas passer inapert/ues (i\.
usement, les philosophes i les iidèles et même pa^ nbacérès se plaint de m*
I îvanpile, qui s'érigent CD veulent, dans la prédieaècle (4).
lires y étaient déjà accou-
ri.ibre d'oraisons funèbre»
qu'avaient provoquées les deuils de la famillf royalf. et où étaient entrées naturellement de nombreuses considérations philosophiques (5)- Mais en outre plusieurs personnages autorisés partageaient, dans unf certaine mesure, la manière de voir dos encyclopédistes. L'abbé Mallel, collaborateur de In " Babel ij
(1) Paris, 1766.
(S) Grimm, Correi^pondance, t. VII, pp. 9 et 91.
(31 Journal encyclopédique, 1758, t. Vil, p. 1.
(4) Sermon sur (a parol^c de Dieu, col. 1088.
(5) Lb Journal Fncyclopèdique disait : « Qui voudrtil recueillir toulns les oraisons funèbres qui ont été prononçât!) Paris et dans les provinces, depuis six ou sept mois, aurait I' plus énorme collection qui ait paru encore depuis l'insliW' lion de ces si>rt6S de discours. N" du \" juil. n06, pp. 53-î>3. '
mais dont la foi et les mœurs étaient restées irréprochables, recommandait de ne pas se brouiller avec les philosophes (1). L'abbé de Besplas, dans ses Nouvelles observations sur les différentes manières de prêcher, souhaitait de voir se généraliser les sanctions de TAcadémie sur la prédication (2). Les rédacleurs de VAnnée littéraire déclaraient accepter la philosophie dans Téloquence de la Chaire (3). L'abbé Trublet, qui devait sa grande autorité moins à son tôlent d'orateur qu'à sa réputation de critique, dans la deuxième édition de ses Panégyriques des saints, ajoutait à des réflexions très évangéliques (4) sur l'éloquence ces conseils caractéristiques :
— XXXIX. « On devrait prêcher, plus qu'on ne le a fait, sur les devoirs du citoyen, puisqu'on ne saua rait être bon chrétien sans être bon citoyen. El « qu'on ne dise pas que ce serait prêcher une morale « purement humaine... la bonne morale humaine a fait partie de la morale chrétienne, qui, à la vérité, « y ajoute, mais la suppose. »
— XL. (( Il faut prêcher en chrétien et non pas seu- « lement en philosophe ; mais ne prêcher que ce
(1; Il fut pour cela pris à partie par le Journal de Trévoux. — Cf. D'Alembert, Mélanges de Littérature y t. II, p. 161.
(3) Août 1772.
(4) Il conseille d'imiter Bossuet et Bourdaloue de préférence aux autres orateurs, p. 73 ; il demande que rorateur ait Tesprit de la religion, p. 127, et pense aux conversions (passim).
n que la religion révélée a ajouté à la religion natu- '■ relie et laisser là tout ce qu'elles ont tie commun ; " prèciierla foi. plus que les œuvres; le dogme, plus (I que la morale ; l'oraisun, plus que la prière ; la <i prière, plus que le travail; la pratique de la relîfl gion, plus que les devoirs de chaque élat et condi- " lion ; l'amour de Dieu, plus que celuidu prochain. « et la dévotion, plus que la verlu, ce serait mècon- (( naître l'objet propro ol essentiel du sermon, le a véritable espritdu christianisme et le principal but <i de l'Evangile. »
Les philosophes s'occupaient aussi du style de la prédication. Tout en reconnaissant les droits de l'éloquence à l'anl, ils préconisaient le retour à la nature, l'abandon des divisions (1). des citations latines (2), et des rhétoriques (3).
Kn même temps la réaction contre l'éloquence dite académique continuait. L'année littéraire (i), les Nouueiles observations sur les différentes manières de prêcher (ô). s'élevaient contre l'abus des règles et
II) Cette éternelle question venait d'être reprise par las rhéteurs ; cf. Journal de Trévoux, avril 1755 ; de Besplas, L'ssai sur l'éloquence de Is cliaire, p. 21 ; Sabatier, Lpilre à l'nbbi Poulie, citée par le Journal de Trévoux, juillet 1754.
(!) Cf. Journal Encyclopédique, l" septembre 1767,hpropoB d'un discours sur l'éloquence.
G) et. Encyclopédie, articles : Eloquence, Orateurs grecs. Panégyrique.
[i] Novembro 1777 ; fc propos de l'abbé de Besplos.
(5) 2* Edition, 1777, p. 304. — C(. encore SabaUw, les Trois
des préceptes. L'abbé Sabatier critiquait les tours affectés, les expressions académiques qui faisaient « le prétendu mérite d'insipides prédicateurs », et annonçait que ce genre ne passerait pas dans l'avenir pour la vraie éloquence de la chaire (1). L*abbé de Besplas condamnait lui-même l'introduction de l'esprit dans le sermon (2). Fléchier, si longtemps pris pour modèle, était mis par la critique à la place qu'il méritait (3). On ne conseillait plus Massillon comme modèle ; pour le style, on le trouvait trop fleuri (4). L'abbé Trublet voulait voir dans tous les sermons la forme sobre des missionnaires (5). On publiait les. œuvres des orateurs dontle style était assez simple : de l'abbé de Cicéri (1761) ; du Père Sensaric (1771) ; du Père Jard, (1768); et l'éditeur de ce dernier croyait pouvoir dire dans sa préface, que l'élégant écrivain, Massillon, qui avait, croyait-il, introduit dans la chaire le goût académique, avait fait de si mauvais imitateurs, que la contagion n'avait pas duré. Pour le style, l'influence de la philosophie était donc heureuse ;
Siècles de la littéralureyi, III, p. 7; Dictionnaire de la littérature, t. I, p. 619.
(1) Les Trois Siècles de la littérature, t. III, p. 7 ; Dictionnaire de la littératurey t. I, p. 619.
(2) Essai sur Véloquence de la chaire^ p. 304.
(3) Maury, Essaie p. J09.
(4) Joly, Histoire de la prédication, p. 505. — Trublet, Panégyriques des Saints, p. 73.
(5) Panégyriques des Saints, p. 49.
mais combien elle élail iniiuviiisâ pour le fond de 1 l'éloquence sacrée! Voyons quels devaient en être les résultats.
CHAPITRE II
Rôle du plagiat et de l'imitation servile dans la prédication, ^=- Compromissions de quelques prédicateurs avec les philosophes. — Modifications dans les sujets et la doctrine du sermon moral. — Part faite au dogme, à l'apologie et à la morale chrétienne.
Comme le nombre des fêtes n'avait pas encore été réduit, et que, dans chacune des églises de Paris, se donnaient régulièrement, comme par le passé, les stations d*Avent et de Carême, il fallait trouver des orateurs d'une certaine valeur pour les chaires que l'expulsion des jésuites laissaient vides. Beaucoup se présentèrent; jamais il n'y eut autant de prédicateurs, nous dit un critique de cette époque (1). Mais écoutons aussi ce qu'en pensent les contemporains.
Plusieurs, parmi les jeunes surtout, avaient àpeine achevé un médiocre cours de théologie (2), et
(1) Sabatier, Dic/tonnaire de la liUéralure, t. I, p. 619.
(2) Joly, Histoire de la prédiation, p. 526. — Journal EccAésinstiquCy juin 1779, p. 282. — De Besplas, l'Eloquence de la chaire^ pp. 38 et 314.
--V . • \'' '" il I '■ . - •
avivaient pas pris le temps de se former sérieuse» ment ; pleins de confiance dans les leçons de déclamation qu'ils avaient prises auprès des comédieQs en renom (1), et qui devaient changer le plus som&A leur inhabileté dans l'action oratoire en prètentioQi ridicules, ils visaient moins à instruire les fidèles qol produire de l'effet.
Pour la composition de leurs sermoas, un eerbîl
nombre eurent recours au plagiat ou à l'imitatMtfgrossière. Ce procédé n'avait pas été inconnu dftSÉ les époques précédentes ; il a, du reste, hélas! M toujours employé plus ou moins par les prédicateors, < et c'est pour cela que nous n'avons pas cru devoiren ^ parler auparavant, malgré les plaintes qu'il provo* î quait (2). Mais dès Tépoque qui nous occupe, il prit une importance plus grande, et de nombreux critiques le signalent pour le flétrir. C'est Tabbé Dinouart qui constate qu'on se jette sur les sermonnaires imprimés (3) ; c'est le Journal Historique et li 1 1er siire qui se plaint que la manie des'attribuerles
(1) Journal historique et /i/iéraire,l«'oct.l778,p.243.0ndit que l'abbé Boulogne en prit de Talma.
(2) Cf. Pour la période d'avant Bossuet, la thèse de M. Jacquinet, pp. 193 et suivantes ; pour les contemporains de Bossuet, Mgr Fabre, La Jeunesse de Fléchier, t. I, p. 22, et I& préface des Œuvres de Fléchier, Paris, 1696 ; pour la première moitié du XVIII® siècle, les préfaces de presque tous les Sermonnaires.
(3) Journal Ecclé6iastique, 17G0 et juin 1777.
discours des autres (1) ou de se faire une nouvelle rapsodie d'une infinité de vols divers, soit devenue si générale que les prédicateurs les plus accrédités ne s'en défendent plus (2) ; c'est le capucin Romain Joly qui constate que Tart des copistes a une grande part dans la prédication (3) ; ou le Journal Encyclopédique qui, en appréciant VHistoire de la prédication, ajoute que les orateurs sacrés, qui ont du talent, ennuyés de se voir devancer par les ignorants qui n'ont rien pour eux que la voix, le geste et la mémoire, prennent eux-mêmes le parti de s'adresser à des écrivains mercenaires (4).
Le mal était si connu que quelques auteurs publiaient à cette intention des sermons qu'ils ne pouvaient prononcer (5), et que le prince de Ligne (6), MontcrifT (7), et les rédacteurs de VAnnée littéraire (8), conseillaient ouvertement d'apprendre par
(1) Cette manie était si générale et réprimée si peu efficacement par les lois, que l'éditeur du Père Ch. de Neuville proposa l'ouvrage en souscription pour s'en garantir ;Journa/ Historique et littéraire^ 1775, octobre.
(2) 15 octobre 1779, p. 260.
(3) Histoire de la Prédication.
14) 15 avril 1767.
(5) C'est ainsi que nous avons les Sermons du bénédictin Dom Régnier, 3 vol. in-12, Lyon 1761 ; du théaUn de Tracy, Journal Ecclésiastique, mai 1765, et années suivantes.
(6) Mélanges littéraires,.,, Paris 1795-1811, 34 vol. in-12, t. XXVII, p. 91.
(7) Journal Encyclopédique, 1" juin 1759, p. 118,
ftOBurdcs sermons de Ronrdaloup ou de Massillon; elle Jimrnal Encyclopédique ceux de l'abbé de Cicérij)),
(jomment procédaient les prédicateurs ? Apprenaient-iis par cœur des discours entiers ou en cousaient-ils les lambeaux les uns aux aulre», comme l'orateur dont parle Fénélon, (jui pour faire son mmon feuillette les concordances, Gombéfis, Polj'on- Ibéa, quelques serraonnaires qu'il a achetés et c»tnines collections qu'il a faites de passa^us délachés ot trouvés par hasard (2) ? 11 est probable que lesiiotii procédés furent en usage.
Le premier était favorisé par les conseils que donnaient les rhéteurs d'apprendre mot à. mot tei discours, et par le culte que le siècle avait pourU mémoire (3) ; mais fanle de documents précis, nous ne pouvons déterminer le rùle qu'il joua dans la pré- ] dicatioTi. ]
Nous no pouvons gui'ro êtro plu;* affirniatif pourle j second. Il nous en reste cependant un échantillon dans les œuvres d'un orateur célèbre, le carme Eli-
(t) i" février 176-,'.
(Si Premier dialogue sur l'éloquence.
(3) Nouvelles observations sur les différentes manièrwite jiTicher, p. 320. —Cf. Laharpe. Lj/Cf^e. t. XIV, p. 61 pourUharpe, Créljjllnn, Roucher. Delille, — Maury, BouIoSM, J Eis.i>... ou Lotire sur VahM PouUk. Le Duc de Luynei. d"» J ses Mémoires, (ait Rrand cas des prédicateurs rjul ont OM grande • mémoire», I
sée, que ses contemporains ont iormellement accusé de plagiat (1).
Copel (Jean-François), dit le Père Elisée (1726 ou 8- 1783), prêcha à Paris pendantvingt-six ans, et fut trois fois désigné pour la station de Carême, à Versailles (1763-1765-1769). Doué d'une facilité et d'une puissance d'assimilation assez grandes, mais d'un esprit assez peu original, ce sermonnaire était de ceux qui ont besoin de se servir des productions d'autrui (2).
En lisant ses discours, on sent de vagues réminiscences de Fléchier et de Bossuet. Son apologie, nous le verrons, ses notions de morale n'ont rien d'original. Les philosophes l'accusaient même de glisser dans ses compositions des pages entières du Petit Ca?'éme, et laissaient entendre que ce n'était pas laseule source à laquelle puisait Torateur. M. Gazier, dans sa Petite Histoire de la littérature, cite le portrait de Bayle que le prédicateur a calqué sur celui que Bossuet a tracé de Cromwel ; M. Tabbé Rosne signale encore une imitation assez étroite du passage sur le duel de Rousseau (3), du commencement de la page sur les Evangiles du même philosophe, etdesvétil-
(1) Grimm, Correspondance y t. VII, p. 92 ; Journal Instorique et littéraire, 15 octobre 1779, p. 260.
(2) En 1762, 1770. 1778, il prêchait le carême à Notre-Dame ; en 1780, à Saint-Sulpice, etc.. Ses sermons ont été recueillis par son cousin, le Père Césaire. grand prédicateur italien.
\3} Sermon sur le Respect humain^ col. 1594, 5.
les, comme une phrase du Télémaque, un vers dp Ll Fontaine. i
On pourrait en trouver de l)eaucoup plus caraclé^ ristiques. Le début du sermon sur la Mor/, du Pèj? Elisée, est imili'' de l'exorde de l'Oraison fiinèbn d'Henriette d'Anfjleterre. Le voici :
« Il n'appartient qu'à Celui qui régne dans les cieux,^ « tiont nos jours dans sa main, qui fixe la durée des pli (1 deurs et qui confond, quand il veut, toutes les vaiiilêsn « siècle, de donner à l'honime cette leçon qui lui rappo!i(ll « faiblesse de son être et le néant de son origine : vous "'" '< poussière et vous retournerez en poussière: PulviS' « Inpulverem recerteris. »
Le fameux mouvement de la même Oraison ^• nèhre, sur l'orgueil de l'esprit, est reproduit, par cel orateur, dans le sermon sur V Incrédulité (I). U Père Elisée imiteaussi (2) l'apostrophe au XVIII* sièdf que l'abbé Beauvais avait mise dans son Oraison J^nèbre de Louis XIV (3i ; et çà et là, il empruntequefques traits à Massillon.
Malgré tout, nous croyons que la critique est oa peu trop sévère envers ce sermon naire. Le Pèn carme, si l'on excepte les pastiches que nous awDs
(i) Col. Ui4.
(2) Sermon sur la Fausseté de la probité sans la «JtjiMii col. 1491.
(3/ Col. 523.
signalés, sait généralement être assez original en imitant. Il procède habituellement, comme dans le passage suivant, qui semble inspiré de la seconde et delà troisième considérations du premier point du sermon sur V Impénitence finale de Massillon :
c< Ici, mes frères, représentez-vous un pécheur étendu sur € le lit de la mort, tourmenté par une maladie cruelle ou « afifaibli par une longue infirmité ; il ne lient plus à la vie « que par un cadavre qui s'éteint, et par les douleurs que ses € maux lui font sentir ; ses yeux s'obscurcissent et se fer- « ment à toutes les choses visibles ; sa langue s'épaissit et « se lie ; tous ses sens perdent leur usage naturel ; tantôt « une léthargie profonde rensevclit dans les ombres de la « mort ; il entre dans le sommeil éternel ; il est au milieu « de ses proches sans les voir et sans les connaître ; parmi <« les larmes et les gémissements des siens sans les enten- « dre; toute la nature retombe pour lui dans le néant ; tan- « tôt son esprit s'égare dans les transports d'une fièvre a ardente ; sa mémoire se confond ; son imagination déré- « glée n'enfdnte que des chimères ; il ne reçoit des objets <( qu'une image confuse. Le délire ou l'assoupissement « laissent-ils à la raison quelques intervalles ? Des parents « avides l'engagent à sacrifier aux affaires du temps des (( moments qui devraient être réservés pour l'éternité. « Délivré enfin de l'importunité de ses proches, d'autres obc< jets Tem pèchent de travailler à sa conversion; l'image « effrayante de la mort se présente à ses yeux, l'horreur « naturelle du tombeau le saisit et le trouble ; la pensée de « l'avenir le jette dans des saisissements de crainte et de
« désespcii' ; il se représente déjà l'appareil de sa pompt « funèbre ; cette région de ténèbres où il va mi'ltr ses « cendres aux cendres de sc& pères ; cet abîme immeDa « de i'élemilé oii il va s'enaevoltr incertain do sa ia-'^ € née(l). >
Il faut donc attén uer l'nocusalioo po^tl^e parGrinim, contre le Père Elisée, et peut-êire aussi, engénérnl,!* nombreuses récrioiinations que nous avons rappi* tées contro les imitations scrviles des autres sernumnaires. Toutefois, même en tenant compte des e-xagfratioDshàbituelles de la critique, de la cri tique philoiAphique surtout, envers les orateurs sacrés, le nombre, la force et l'unanimité des proleslalions que le plagiât souleva nous force à croire qu'il joua, dans la pi^cation do cette période, un assez grand rôle.
Mais, en outre, il faut reconnaître qu'un ci'Haio nombre de prédicateurs se sont laissés prendrpaW belles protestations des philosophes, qui semblaient du reste, dans une certaine mesure, faire cause commune avec les jansénistes, soit dans leurs prélentiu d'épurer la foi de tout ce que « lui avait ajouté h superstilion 8 ; soit dans leur haine cl leur carapace contre les jésuites. Avec toute l'audacieuse insouciancs de la jeunesse, ces sermonnaires ne virent p^obal»l^
(I) Sermon sur t'Impènilence finale, col. 1670. et. encore Sermon sur l'Enfant prodigue, col. i;T3-*i les passages seml'laWes de Massillon et de l'abbé Poultoip nous avons indiqués, p. 326, n° 5,
ment, clans les théories nouvelles de Téloquence sacrée, qu'une des formes do la question sans cesse reîiûissanle du libéralisme et du progrès; qu'un moyen de rajeunir les Uièmes de la prédication dont le pullic et plusieurs critiques demandaient le renouvellent (1). Entraînés par l'engouement de leur siècle pour la lecture> ils dévoraient les livres de leurs contemporains, et c'était par ces lectures superficielles qu'ils essayaient de compenser l'insuffisance Jeteurs études théologiques. Aux examens, on remarquait que les jeunes ecclésiastiques connaissaient iien mieux les ouvrages des incrédules et les objections contre les dogmes que la doctrine sacrée et les réponses à faire aux sophismes des philosophes (2).
Toutefois le mal n'eut pas chez tous la même grartlé. Quelques ecclésiastiques, on le sait, les Raynal, es Coyer, les Morellet, les Yvon, les Terrasson, les le Prades, etc., abjurèrent leur foi et firent cause îommune avec les philosophes ; mais l'ostentation lu'ils mettaient à afficher leur irréligion, la vigilance leM^^de Beaumont à frapper ceux qui lui paraissaient
(1) Joly, Histoire de la prédication y p. 520. Tniblet, Réflexions sur réloquence^ p. 102.
(2) Cf. Année littéraire^ novembre 1771. — Sabatier, Les '''Ois siècles de la littérature^ t. I, pp. 175 et 203. — Lettres ^r quelques ouvrages de piété, 1756, t. I, p. 6. — Journal 'CclésiasUquej Lettre d*un curé de Quimper, Juin 1779, p. 282. *^ Morellet, Mémoires, pp. 20-31.
suspecls, nous assurent qu'ils n'oul jamais paru dans iiîs chaires chrétiennes après leur défection.
D'autres, sécluiLs par les espérances que faisaient miroiter à leurs yeux l'Académie, firent des sacrifices indignes à leur ambition, en prononçant ic panégyrique de saint Louis devant l'Académie françoise. Nous n'avons pas à nous étendre sur ces compromissions dont un écrivain semble s'être plu ô exagérer Ia gravité (1) ; mais nous devons faire remarquer du moinsque, malgré le soin que les pliilosophesnietlaienl àchoi3irleurorateur(2),et les encouragements qu'ils donnaient à ceux qui les avaient satisfaits, de 1760 8 1785, époque fi laquelle le panégyrique de saint Louis put être roraplaoé par un sermon de morale, trois prédicateurs seulement se permirent de critiquer les croisades {3)- User] furent sévèrement puni?, durent même se rétracter. Tous les autres panégyristes du roi croisé n'ont pas craint de blesser les sentiments des philosophes, en faisant l'apologie de ces élaas
(1) M. l'abbé Rosne, Revue du Clergé, 15 mai 1897.
(2| Nous croyons devoir en citer un exemple, omis par les auteurs qui ont parlé de cette question ; c'est le choix tait de l'abbé d'Espagnac. Voltaire écrivait à son sujet, à d'Alembert: « Je vous remercie d^ votre bonne volonté pour l'apprenti prêtre et apprenti évéque d'Espagnao. J'ai quelque lieo d'à»pérer qu'un jour il sera un prélat assez pbilosoplie. Vous pouvez lui confier saint Louis pour l'année prochaine, 1778. » Lellre du 8 Décembre 1776.
(3j Voir pour toute cette question la thèse de M. BruneL
généreux qui avaient poussé la chrétienté à délivrer le tombeau du Sauveur.
Le plus hardi de ces discours fut celui de l'abbé Bassinet, qui avait cependant donné des preuves de la sincérité de sa foi dans les sermons qu'il prêcha en 1753, le jour de la Pentecôte, à Versailles, et devant une assemblée d'ecclésiastiques en 1752. Grâce à une coterie philosophique, Torateur porta son panégyrique dans une église de Paris, après en avoir supprimé le signe de la croix, le texte et les citations de l'Ecriture sainte (1). Les protestations énergiques que provoqua cette audace et dont l'écho se retrouve, cinq ans plus tard, dans une feuille du temps (2), prouvent assez que le fait ne s'est pas renouvelé.
D'autre part, en 1763, il s'était produit à la Cour un incident, insignifiant en lui-même, mais que Baebaumont crut intéressant de nous signaler. Voici ce qu'il nous raconte : « La manie du jour est de faire tout à ia grecque. L'abbé Torné, chanoine d'Orléans, qui a prêché tout le Carême devant le roi, ayant oublié, le jour de Pâques, de faire le signe de la croix, sa Majesté s'est retournée du côté du duc d'Ayen, son capitaine des gardes, et lui en a témoigné sa surprise : a Vous verrez, lui répondit le plaisant, que c'est un » sermon à la grecque ». L'orateur en effet commence: « Les Grecs et les Romains... Le roi ne peut tenir son
(1) Lettre de d'Alembert à Voltaire, 22 sept. 1767.
(2) Journal Ecclésiastique, Juillet, 1770, p. 88.
-wo^
envie de rire, et ]p prédicateur, déconeerlê, s esl ressenti pendant tout son discours de cette pla terie (1). xi
Voici maintenant comment cet incident et la tentative de l'obbé Bassinet ont été racontés paruiillis torien mbderne : « De 1764 à 1770, la politique [ws* de l'Académie dans l'f^glise et monte en i-liairo. /Je estquioublient le signe de la. croix, qui siipprimnl toute prière et font du sermon un discours moral et philosophique. C'est ce que l'on appelait, eu I7M. prêcher à Ui grecque (2). »
Nous avons là, dans cette transformation d'un fait isolé et d*une simple plaisanterie, en une decpsam^ dotes assez expressives dans leur singularité pur donner une idée des mœurs d'une époque, un exemple des exagérations de la critique moderne, que ne fient ni les l'ails dnnt nous parlons, ni même les qudques discours, à titres bizarres, que nous a coaservés le Journal Ecclêaiasliquc (3), ou ceux lui firent interdire l'abbé Faueher.au milieu de sa statîtin à Saint-(>ermaii!-l'Auxerrois. en 1776 {4;. Mais à les sermonnaires n'ont pas eu de défections honteuses, on ne peut nier que plusieurs d'entre eux nul subi, plus ou moins, le contre-coup des prrôcco-
(1) 22 avril, n6i, A/ ('moires, t. II, p. W.
(21 M. Aiibertin, La Société du wiu' sièch'. p. 392,
(3) Années 1761 et siiiv.
(4) Bach&umont, Mémoires, t. IX^p. 128 {20 mai 1776).
pations de leur époque. Ils prirent comme modèles les discours prononcés à TAcadémie (1), ou bien les oraisons funèbres, dans lesquelles les considérations politiques M philosophiques étaient déjà introduites, et se hasardèrent parfois à traiter dans leurs sermons; des sujets étrangers aux traditions de la Chaire. Sous rinduence complexe de Tétat religieux de la société, de la critique philosophique, des théories émises par les rhéteurs, la prédication accentua son adaptation au milieu dans lequel elle se développait; continua le mouvement qui, dès la fin de la période précédente, commençait à la porter vers la morale commune à la philosophie et à la Foi.
Sur ce point encore, si Ton s'en rapportait aux critiques de l'éloquence sacrée au XVIII® siècle, on aurait la plus triste idée de la prédication. L'éditeur des Sermons du Père Jard nous parle d'une éloquence froide, stérile, montée sur un ton philosophique et « sentencieux qui transforme un prédicateur chrétien « en moraliste profane, et qui ferait presque douter si « ce n'est pasEpictète, Platon, Sénèque qu'on entend, « au lieu d'un successeur des Apôtres (2). » L'abbé Dinouart est encore plus explicite : a La Chaire, « dit-il, est devenue aujourd'hui le théâtre de cet a esprit philosophique qui dégrade le véritable génie,
(1) D'Alembert à Voltaire, 26 janvier 1767.
(2) Avertissement en tôte des Sermons du P. Jard.
u (léslionoi'f le riiiriislre ; L'ombien de prédicaleiirs. « dans leurs (Jist'ours. ne l'on l qu'amuser les péchcui-s {( et scandaliser les fidèles ! C'est l'homme qui parle a » l'homme, et lliomnio qui écoute. Les discours ■1 sont ù peine t'hrolieiis. Disons-le hardiment, quel- <i ques-uns nous apportent tt; style et le ton de la
(t philosophie ; on lougit aujourd'hui de pré-
« cher Jéaus-Christ et Jésus-Cftrist crucifié. (Juel « sièidc ijMe c-t>lui-cil.... (1). »
l,e capucin Romain Joly écrit aussi : « on ne prê- « <'hL' plus pnère que la religion nnlurelle (y), ii Os (îijnstatatiuns, dans leur vague généralité, seraient aceabhinles pour les prédicateurs si on les prenait à la leltre. Essayons de voir ce qu'il en faut penser.
Il es) probable que tous les orateurs sacrés abandonnèrent les sujets qui n'étaient encore que de pure dévotion : Vlmmaculée Conception, le Sacré-CŒtir. dont Mgr de lieanmnnt avait rependant autorisé la fête en 1705 ; uu bii'ii encore les discussions sur la grâce que le philosophisme avait ridiculisées: car nous nen avons trouvé aucune trace dans l'œu-
ii). Journal tccft'si.isdqufi, juillet 1770, p. 88 ; juillet mi: eeptembra 17Î5.
12) Histoire de la l'rédicalion, |>. 517. Cl. Sabatier, Dictionnaire delà lillèralure, t. I, p. 6\^\ Journal Encyclopédique, !'"'■ septembre 1767 ; Bachaumonl, Mémoires 20 mai 1776 ; Année litléraire. Novembre 1777 à propos, (de l'abbé de Ueeplas).
vredes sermoiinaires qui ont abordé la grande prédicatioQ (1).
D'autre part, remploi du jargon philosophique, I Etre suprême, Législateur des chrétiens ))... etc.. était un moyen trop facile de moderniser le stylé pour que les orateurs ne remployassent pas quelquc- ;- fois; aussi le trouvons-nous chez les meilleurs, ainsi que le gros parler de Jean-^Jacques que nous avons déjà constaté dans la période précédente4
Mais en outre, plusieurs prédicateurs ont fait beaucoup plus large que leurs devanciers la part de lactualité. L'abbé Torné (1727-1797), qui dut à son talent un canonicat à Orléans et un prieuré, entraîné probablement par cet esprit audacieux, par cet amour de la nouveauté, ou peut être par cette ambition qui l'a poussé, vers la fin de sa vie, à renoncer le premier au costume ecclésiastique dans l'assemblée législative, à se marier, à prêter le serment et à devenir évêque constitutionnel du Cher, a essayé quelquefois de se faire Técho en chaire des préoccupalions philosophiques de ses contemporains. C'est, par exemple,quand il reproduit les critiques que les philosophes faisaient des querelles religieuses (2) ; leurs
(DOndutles conserver dans la prédication ordinaire, car ûousles rencontrons dans les Sermons de Tabbé Para, A/s. des Archives nationales, T. 466-1, 2.
(2) Sermon ssur la Grandeur de Dieu^ 1. 1, pp. 136-8 ; sur le Jugement dernier, t. I, p. 175.
récriminations sur la misère îles pauvres, sur le Irisl* état des malades duni^ les hùpittiux al des iJÈlenus dans les prisons (I) ; les attaques contre le llau^cle^ gé ('i). Mais «mire ces idées dont on pourrail, à In rigueur, conlesicr l'origine, il en a glis&ô d'autresdanï ses sermons, que les ptiilosophes auraient pu reven^ diquer à plus juste litre. Ce sont l'umotir de ragrituti lure (3). quelques critiques ù l'adresse des rongreg»fions religieuses (i), l'éloge de la tolérance (5). eldr la paix (6). Toutes ces idées furent sans doulf ajoii-. lét'S aux sermons (lue l'nbbé Torné avait déjà prêcha îi Paris (7), quand il fut appelé à la chaire do V«^ sailles.
Il nous paraît probable aussi que les sermonesui Vlliananitt' des souverains et la Fidélité duesaSsouverains, ainsi que les et)!! sidéra lion s sur l'absulU' lisuid des roib,)e portrait du roi faible (8), furent com- ' posés à cette époque. Mais pour ces discours, c'est »
(1) Sermon sur les Afflictions, l. II, ]i, 373.
(2) Sermon sur le CIwix d'un élal, t. I. pp. 313 et319. (3| Sermon sur la Grandeur de la Vierge, t. I, p. Tï. l'i) T. I, p. 313,
(5j Sermon sur riiumanilé des souverains, t. III, p. 239.
(6) Ibid, p. 2U3.
[1] Mémoires de Trévoux, avril 1765, p. 351. Noos ne 1< trouvons cependant que deux fois dans la liste des prtdi* leurs ; en 1757, il prêcha le carême à Saiat-Julien du MéD*" trier ; en 1753, l'avent à Sain t-Së vérin, avec le Père Duplati 60 n confrère.
(8) Sermon sur tes Grandeurs de Jésus-Cftriaf,!. Il,p. I* 160 et t. I, p. 209, 210.
lossuet, à la Politique Urée de l'Ecriture, que l'abbé [orné emprunte les théories qu'il expose. C'est do 'exemple de ce grand homme qu'il s'autorise coo* re ceux qui trouvaient ces matières déplacées dans a Chaire chrétienne (1). Il n'est donc pas très personnel et ne fait guère que changer la forme des déesde l'évêque de Meaux (2). Il lui a emprunte surtout les arguments qui convenaient le mieux aux besoins et aux aspirations de son époque. S'il établit le fondement de l'autorité royale sur Tautorité déléguée par Dieu (3), s'il prouve longuement qu'elle est indépendante de tout contrôle humain (4), c'est pour •éfulerles théories dangereuses du Contrat social et le ceux qui regardaient le pouvoir comme un pacte facile entre le prince et les sujets. S'il avance que l'on ne peut se défaire d'un souverain, alors même ^u'il combattrait la religion, c'est qu'il croit devoir
(l) Sermon sur VHumaniié des soucerains, exorde, t. III. (2) Voici comment il transpose les pensées qu'il emprunte : Bossuet, Politique, 1. II. | Torné, t. II, pp. 341-2 :
art. I, §111:
H ne faut donc point pen- ^rni qu'on puisse attaquer ïe peuple sans attaquer le
C*est être infidèle sujet que de mal servir l'Etat ; c'est être mauvais citoyen (jue de mal servir le roi; on n'est ni
foi, ni qu'on puisse attaquer I l'homme du roi, ni l'homme ^6 roi sans attaquer le peu- du peuple quand on n'est pas
pie... j l'un et l'autre à la fois...
(i) Sermon sur la Fidclilé due aux souverains, t. II, pp. 288, 289.
M T. II, pp. 289 et 296.
se faire l't'clio, en rhairo.des proteslnlions d'une partie de la nation contre les Ihéories attribui'fs nui jésuites (1).
A encroirc les Hiinnlistes, le Cfirrae Elisée sepflil allé plus loin encore dans cetfe voie philosophiiîiic Griram assista, dit-on, f>n n6fi, à un des sermondf ce prédicateur; il n'y vit que du déisme (2) etlejugfii plusmoml que chrétien. On raconte aussi que Diderot entendit un jour le même orateur, lapprécia elle recoiDtDHnda ù son entourage. Ce qui est plus îûr, c'eslque le l'ère carme fréquentait assidûment l'A™demie. 11 avait obtenu qu'à cliaque séance, on tu réservât une " chaise n, et cette fa veurétait regardé? paralt-11, comme une compensation du « fauteuil que lui imJritaient ses talents, mais que sa qualiti'» religieux lui faisait refuser. Sa prédication devûl jusqu'à un certain point, se ressentirde ces relations. On trouve en effet dans son œuvre quelques (ii>" cours, oit les considérations philosophiques tiennMl une grande place. Ce sont entre autres les sernionî sur le Rei^ppct humain, sur /'yl>n6i(ion,surles Afflii' lions, sur l'Aumône. Une courte analyse du seroioi sur la aVorI nous permettra de Tious rendre comp'* de la mélliode de ce sermonnaire.
(Il SflrmoH sur h Fidèlilè due aux soiiierains, t. I'. PP 318-9.— Sermon sur rHumartitfi... t. ITI, p. SSO. — C(. la Ww!* cûih'on dont ka jésuite.s ont élé l'objet do ta part de qw^n" membres du clergé séculier, Paris, 1727, in-4.
(2) Correspondance, t. VII, p. 92.
L'opateup prend pour texte ces paroles de la Genèse (VII): Piilvis es et in pulverem reverlcris. Dieu seul, diUl, peut donner aux hommes cotte terrible leçon qu'à la mort aboutissent la fortune, les honneurs, tous les biens de ce monde. La mort, en effet, détruit nos espérances terrestres; mais elle nous ouvre les espérances célestes, en nous montrant ce qu'il y a de durable dans les choses d'ici'bas. Ainsi la mort nous facilite le détachement des biens de ce monde. Pour prouver cette assertion, le Père Elisée développe longuement, en les appuyant sur des textes de l'Ecriiupe Sainte, ces idées banales : la vie, la jeunesse, a santé, les dignités ne sont que des illusions, que lous reconnaissons facilement si nous pensons à a mort.
Mais en même temps, ajoute-t-il,nous voyons quels >orI les biens véritables. La nature nous dit que Vime est immortelle, et que, comme toute chose 'etourne à son principe, elle doit après la vie rentrer ians le sein de l'Être suprême. Eclairés par celte 3ensée, nous comprenons les desseins de la Provilence, la manière dont elle a distribué les biens et les tnaux de cette vie, et nous nous convainquons que les choses dont la mort nous avait montré le néant peuventavoir une réelle utilité: le temps, pour mériter lélernilé; les richesses, pour augmenter notre trésor d'aumônes; la science, pour donner du prix à la l^oi ; la gloire même nous sera comptée, si nous
l'avons at'r|uisp en [aisaiit du bien hu (j;rnrG humain. (Jiie les siècles élernels s'ouvrent donc eX que, pour exciter les hommes ft la vertu, ils fassent luire leurs espérances. Alors, comme ces ilUislros confrères, comme ces magistrats, qui écoutent l'orateur, trouvent, dans la méditation des fins dernières, la force d'arriver à une haute perfection, tous pratiqueront |)Iiis i'aoilemcnl In vertu.
Le genre de prédication que ce discours repK'senLe était bien de nature à plaire à Grlmm iki ù Diderot.
Toutefois, c'est l'ubbiî Beauvais (17^1-1790), plus tard évéque de Senez, anobli par le roi, député aux i'itats-Généraux et l'un des orateurs les plus apostoliques et les plus goûtés de Paris, qui a eu. dans la prédication semi-philosophique, le plus de réputation. L'abbé Maury, nous l'avons dit (1), regardait son œuvre comme le type de l'éloquence décadente du xviii' Siècle, et M. -J. Chénier y voyait le modèle dr? ce sermon idéal qui pourrait se prêcher indifféremment à Conslanlinople, à Londres ou à Paris. Achevons donc de voir ce qu'a été celte prédication si diversement appréciée,
Nous n'avons pour cela qu'à laisser l'abbé Beauvais nous e.\poser lui-même ses théories.
Le sorraonnaire constate que parmi les courtisans.
(1' Préliminaires, p. 12,
l'irapiélé a fait de grands progrès (1). Persuadé; d'une part, que l'apôtre se doit surtout à ceux qui sont dans le plus grand péril (2); d'autre part, que Vinfluenee des grands est énorme (3), que prêcher à la Cour, c'est évangiliser les peuples, il croit devoir dans sa prédication s'occuper surtout de ces nobles incrédules. « Jusqu'à ce jour, on les a abandonnés à leur sort, on ne leur a parlé que pour les accabler d'anathèmes », il veut travaillera les guérir (4).
« Ne craignez pas, leur dit-il, que nous nous bor- « nions à des mystères que vous ne pouvez encore « comprendre. Nous aurons soin de nous proporlion- « nerà votre faiblesse (5). » Pour cela, il écourterases instructions et retranchera des vérités importantes. 11 enseignera des vérités et des vertus que l'on n'a pas encore osé méconnaître, et il espère que si Ton ne veut pas l'entendre comme prédicateur de Jésus- Christ, on Técoutera comme le modérateur des mœurs, comme l'orateur de la vertu. « J'ose espérer, « mon Dieu, s'écrie-t-il, que la beauté de vos lois « pourra les émouvoir et les préparer à la grâce « de vous connaître et de vous adorer (6). »
Cependant il y a aussi des vertus que l'on a con-
(1) Sermon sur la Passion, col. 168.
i^) — sur la Parole de Dieu, col. 30.
■3' — sur la Convcrsioriy col 168.
*) Ibid, col. 150.
'^) Sermon sur la Parole de Dieu, col. 39.
(6) Mid. col. 41.
lestées et qu'il croit de son devoir de di'rfendpe: on a attaqué la Pudeur comme un produit de la superstition (1) ; on a mis la Piété pHale (2) au rang des préjugés; au nom des principes économiques on préconise le Luxe qui ravage la société (3) ; l'abhé Beauvais exposera donc les notions philosophiques sur lesquelles reposent ces vertus, et prendra dans des discours différents la défense des principes rejelôe par ses contemporains.
11 est encore d'autres vertus que l'on mécdniiall. L'oulilî des devoirs du mariage est devenu général : l'amour paternel lui-même faiblit ; réduralion,do[it tout le monde s'occupe, est sujetle b une foule d'abus et l'on veut en bannir Ifi rt-ligion sous de vains prétextes. Persuadé que l'apôtre est t'interprète do tontes les lois que Dieu a données au.x hommes par la voix de la nature, comme par celle de la révélation ;t). l'opateur revendique ces vérités éternelles sur lesquelles s'appuient la société conjugale, l'amour paternel et l'éducation (5).
11 se croit aussi obligé de ne pas s'occuper seulement des relations de I homme avec Dieu, mais de toutes celles que la divinité nous prescrit envers nos
(1) Col. 289.
(S| Col. 354.
i3) Sermon sur la Parole de Dieu, col 201. I4| — sur l'Amour paternel, col. 323 et 3î7. |cj Sermons sur la Socvilé conjugale, col 307 ; sur 17-.'(l«calion, col. 3*8-9.
lemblables ; et pense qu'il doit user de la liberté que ui donne son ministère pour défendre les malheureux (1). Le siècle respectait seule la « céleste charité» qu'on avait pompeusement baptisée du nom de bienfaisance, comme une découverte nouvelle ; l'abbé Beauvais montre qu elle n'est pas moins chère à son Dieu qu'aux philosophes. Mais il a bien soin de faire remarquer que :
« Ce ne sont point les principes incertains de la politique « mondaine, ni les vaines opinions de la nouvelle philoso- « phie ; ce n est point l'humanité du moment, une humanité « de système et d'imagination qu'il célèbre. C*est l'ancienne « et véritable humanité, celle qui prend sa source dans les « Ecritures et dans la religion (2). »
L'abbé Beauvais reprend donc et traite chrétiennement toutes les idées que Ton agite autour de lui; il répond aux sophisraes, essaie de ramener les égarés. La plus grande partie de son œuvre peut se résulter dans cette profession de foi :
« Nous avons fait tous nos efforts pour rétablir la décence « et la pureté des mœurs, pour rappeler les hommes aux * principes de justice, de concorde, de modération et de ^ bienveillance mutuelle qui doivent les unir ; pour ranimer
^l) Sermon sur les Misères d s pauvres, col. 204. I*) Sermons sur la Uispensation des bienfaits, exorde ; sur ^ ^'ic future, col. 110 ; sur la Compassion ;sur r Aumône»
« parmi les grands les tendres sentiments d'tiunmilj R qu'ils doivent aux peuples confiés à leurs so
\ ceux qui auraient préféré trouver dans ses discours la profondeur de pensée du philosoplie on li science austère du théologien, il répondait d'avan»
« Su vain les hommes éloquents, qui instruisaient < H pères, reparaîtraient au milieu de vous ; comment d«si (1 prits, altérés par l'impiété du siècle, viendraient-ili lei u entendre discourir sur des vérités qui ne leur paraisMal « plus que des préjugés populaires ? Xoiunl ai H quia nolunl audire meil).-» ^\
On voit déjà, par les raisons qui l'ont délermîol dans le choix de ses sujets, quelle sera la trHme. ! substance de .son argumentation.
Il nous avertit lui-même que ses arguments sont les « principes éternelsde justice et de bonté n. qw l'Auteur même de la nature a gravés dans le cœor humain et qu'il a consacrés par sa révélation (2). Pour convertir l'incrédule, il l'engagea praliquerii vertu naturelle pour se préparer ainsi à la vertu sarnaturelle (3) ; à s'instruire graduellement des vériléJ de la Foi (4); 6 désirer, en toutesincéritéde conscience,
11} Sermon sur /a Parafe de Dieu, col. 38.
(2) — sur la Dispensntion des bienfaits, col. 2ô2.
(3| — sur ia Conversion.
(4) — sur la Parole de Dieu.
voir la lumière; et enfin à demander à Dieu la grâce de croire. Nous avons toute cette méthode exposée dans le passage suivant :
« Mon Dieu Je De crois t)as profanbr la sainteté de votre « demeure en l'invitant à y entrer. Le désir sinbèire, que t nous lui supposons de vous connaître, lé rerid digne de se « prosterner aui pieds de vos autels. Non, la prière de € rimpie qui demande la foi n'est point un nouveau péché. « Qu'il adresse à Dieu cette prière proportionnée aux pré- € jugés qui laveuglent encore. Ames fidèles, que votre foi « ne se trouble point ; remerciez le Seigneur de vous avoir « préservées des pièges et des scandales de l'impiété ; ayez € pitié des erreurs de votre frère, et priez vous-mêmes pour « lui. Que lincrédule dise à l'Etre suprême : 0 Dieu, vous « qui voyez le fond des cœurs, vous savez combien je désire « de vous rendre le culte le plus agréable devant vous. Je « suis incrédule, mais je ne suis point impie. Dieu de mes « ancêtres, à qui j'ai été voué dès mon enfance, des parents « pieux avaient gravé la foi chrétienne dans mon faible « cœur. Les nouvelles opinions de mon siècle, les raisonne- « ments spécieux des nouveaux philosophes, mes propres « passions en ont effacé les caractères. 0 Dieu, puisque tant « de monuments attestent que cette religion est votre ou- « vrage, faites-la revivre dans mon âme. Je ne puis y sou- « mettre encore ma raison indocile. Le seul moyen qui me « reste, c'est de dompter mon cœur, c'est 4e réprimer le « dérèglement de mes sens ; c'est de pratiquer les vertus « prescrites par la loi de celui qui s'est appelé votre Fils. « Cette loi est si pure et si belle, elle est si digne de vous !
— iU -
■• .Ig veux surtout pratiquer les vertus les plus cliéres à l'hu- '< manité {elles sont aussi les plus chères à l'Evangile), la •■ justice, la douceur, la générosité. Le christianisme nie H dit que vous ne devez rien à vos créatures ; naais il me dit 11 aussi que vous voulez que tous les hommes parviennent à " la connaissance de la vérité. 0 Suprême Intelligence ! dai- « gnez donc éclairer mes ténèbres ; Illumina tenebras 11 mena (Psal. XVII, 29). Que faut-il que je fasse pour étn? " sauvé ; Je veux croire en voust secourez mon ini-n-dii- « litéfl). .
C'est à peu prés de ia même furuii que, qiiatrf-vinpis ans plus tard, un erilanl du doute, Alfred de Mussel. essayait de s'arracher au septicisnie. N'est-ce pas. en effet, sous rinspirntioii des mémos serilimenls qu'a été écrit VEspoir en Dieu ?
Pour aider les incrédules dans ce retour ù lu Toi, comme du reste pour atteindre aux deux autres buts qu'il se proposait, l'abbé Beauvais fait appel ù la lumière naturelle de la raison qui éclaire tout homme venant en ce monde, et qui n'est pas encore éteinte dans le cœur de ses auditeurs (2). Les notions générales de philosophie spiritualiste et chrétienne, les arguments d'autorité, les considérations ou les peintures morales, constituent une bonne partie de son argumentation. Son sermon sur la Vérité n'est pres-
(I) Sermon sur la Conversion^ col. 156. 12) — sur la Parole de Dieu, col. 39.
que qu'une longue démonslralion philosophique du devoir de dire là vérité. Le premier point de son discours sur le Néant des choses humaines conclut à la nécessité de respecter Tégalité de la nature. Son sernion sur leLu:ceést presque tout entier fait dfe peintures de la société. Des considérations sur les origines du paupérismci sur les tristes conséquence^ de Timmoralité, sur la nécessité de respecter les volontés des morts, tiennent une grande place dans se» sermons sur la Misère des pauvres, sur la Pudeur^ sur les Morts. Pour combattre le Luxe, il fait appel à Tautorité de Socrate et de Pythagore ; ailleurs il cite l'exemple de Charles V, de Louis XII, d'Henri IV (1), de Louis XIV (2) ; il rappellera même, quoiqu'il s*en excuse, le souvenir de Lucrèce et de Virginie (3); ou bien encore il se demande s'il est vrai, comme le dit Tauteur de VEmile (4), que les grandes monarchies de l'Europe sont sur leur déclin (5).
Mais avec ces considérations, Tabbé Beauvais emploie également les preuves religieuses, bien qu'il s'en tienne à celles qui peuvent, dans une certaine mesure, être contrôlées par la raison. Il cite aussi assez souvent les écrivains sacrés : « Les auteurs de
(1) Sermon sur VAumônCy col. 227.
(2) — sur la Vérité, col. 57.
(3) — sur la Pudeur.
(4) Ch. I, p. 10.
(5) Sermon sur le Néant des choses humaines^ col. 76.
génif doiiL s'honore l'Eglise, saint Ambroîse, saiiil Augustin et le prédicateur éloquent, qui a ùtû parmi nous le restaurateur de l'éloquence sacrée, le i](M;Ib historien de l'Eglise, qui, après avoir été le maîlM des doctes par sa profonde érudition, s'est fuit gK*ir( d'être encore le docteur des petits et dès simples; lé pontife de Meaux. qui semble atteindre, p8rl( hauteur de ses idées, à In majesté des prophplesj celui de Cambrai, dont réclal plus doux nous rep* sente, autant qu'il est donné i\ un mortel, ladivinl douceur et Tonctiou céleste de l'Homme-Diei] (I). < L'abbé Beauvais a surtoutgrand soinderapprochM, le plus possible, cette philosophie, de la Iradiliûl évangélique ; et pour démontrer, comme il l'avBil entrepris, que In Foi n'est étrangère à aucune i!m questions qui intéressent 1 homme, il deaiHudu i l'Ecrilure-Sainfe tous les principes de sagesse humaine qu'elle contient. Voici un exemple de ce qu'il sait en tirer:
» Quels sont, en effet, les égards nécessaires pour le boa- (1 heur et la paix de vos sociétés, que notre sainte monte i< ne prescrive et ne consacre ? Le monde veut que l'on soH « respectueux envers les conditions supérieures, et 1» ^' (' gion vous dit : Rendez l'honneur à qui l'honneur apC* « lient, cui honorem, ftorwrem (Rom. XIII, 7). Le moodi « veut que les grands soient affables avec les petits ; et 1>
(I) Sermon sur la Parole de Dieu, col. 39.
religion leur dit : Soyez au milieu d'eux comme l'un d'eux :
Esto in illis quasi unus ex ipsis (Math. XVIII, 109). Le
monde veut que vous soyez attentifs et prévenants envers
vos égaux; et la religion vous dit: Prévenez-vous d'hon-
: neur les uns les autres : Honore invicem ]>raccenientos
i (Rom. XII, 10). Le monde veut que vous n'affecliez point
c les préséances : et la religion vous dit : Neprcnez point les
:< premières places dans les assemblées : Non discumbas in
« primo loco (Luc, XIV, 8). I/î monde veut que vous soyez
f mutuellement indulgents : et la religion vous dit: Sup-
K portez mutuellement vos défauts : Alter alterius o)tera
« |)or/a/^(Galat. VI, 2). Le monde veut que vous n'alar-
« miez point la délicatesse et Tamour-propre des autres par
« un ton de hauteur et de supériorité ; et la religion vous
« dit: N'ayez pas de vous-mêmes des sentiments trop éle-
« vés, mais proportionnez-vous à la faiblesse des simples :
« iVitm alla sapientes, sed hnmilihus cmisenticntes
« (Rom. XII, 16). Elle veut, et combien ce conseil doit il la
« rendre précieuse au genre humain ! elle veut que vous
<« enlreteniez, s'il est possible, lapaixavectous les hommes:
« Si fieri potest. cuni omnibus hominibns jiaccm
« habentes (Ibid. 18| (1). »
On le voit, rarj^^umentation de l'abbé Bcauvais, comme ses sujets, est adaptée à la partie la pins en péril de ses auditeurs. La présence des incrédules parmi ceux qui l'entendent le préoccupe ; il pense à eux, même quand il voudrait ne s'occuper que de la
(1) Sermon sur les Vertus sociales, col. 286.
parlie fidèle du troupeau. Dans son sermon pour le lourdes morts, par e.\emple,il voudrait raipeuncjurt ?i lout le inonde dans sa prédication ; mais malgré tout, il sacrifie le croyant a l'incrédule.
Il est donc 1res vrai que l'abbé Beauvais a prkU sur les demi-vertus, et la plupart des sujets d&I l'abbé Maupy regrettait l'^ntroduction dans Tel! quence sacrée se retrouve I dans son œuvre. Toutf fois ce n'est point sous l'ir uence de la philnsophiS qu'il s'est délenniné dans le choix de ses prêdicatioos, mais bien parce qu'il s'y croyait obligé par nécessité du ministère. C'est en somme la préoccifr pation très apostolique de réfuter les sophismes du naluralisme.de ramènera la Foi ceux dont l'influend était prépondérante sur les sociétés, de défendre vérités morales con testées .t|ui a inspiré toute sa prédication ; son oeuvre est donc, en partie, une apolflgie philosophique.
Nous pouvons déjà conclure que si les critique* dont l'abbé Beouvaisa été l'objet ne manquent pas de fondement, elles sont cependant injustes en ce qu'elles ne tiennent pas compte de l'adaptation de » prédication à la société dans laquelle il exeroaitson ministère. On peut regretter les conséquences de celt* modification, maison ne peut en contester l'oppoPtunité. Nous ne pouvons mieux la défendre qu'en citant les propres paroles de l'abbé Beauvais:
« El comment pourrions-nous ramener à Dieu, par la seule autorité des oracles divins, des hommes qui ont le malheur d'en méconnaître l authenticité ? De nouveaux ; maux commandent de nouveaux remèdes. Dans un siècle, c où Ton osecontester jusqucsaux premiers principes de la c Foi, il faut creuser encore plus avant, il faut pénétrer c jusqu'aux premiers éléments de la raison môme et de t la nature. Parlons comme nos prédécesseurs auraient parlé :< dans les mêmes circonstances, comme parlait l'Apôtre K devant l'Aréopage, comme les saints docteurs parlaient M aux infidèles et aux incrédules de leur siècle. A leurexemt pie, faisons-nous tout à tous, philosophes avec les philo- « sophes, aussi bien que simples avec les simples, pour « gagner tous les cœurs à Jésus-Christ : Omnibus omnia « facttiSf ut omnes facerem salcos (I, Cor. IX, 22) (1). »
En second lien, pour toute cette partie, et c'est la
plus importante de rœiivre de Tabbé Beauvais, et
pour les parties que nous avons vues précédemment
de la prédication de ses confrères, les appréciations
que nous avons rapportées sont loin d'être justifiées
complètement par les innovations des orateurs. Elles
exagèrent le mal au point de donner à la critique et
àTopinion qui les ont acceptées sans contrôle une
idée assez fausse de l'éloquence sacrée de cette
période. C'est du moins rini[)ression que nous avons
éprouvée personnellement en l'étudiant.
11) Sermon sur la. Parole de Dieu, col. 39, 40.
Knlin, ces critiques pessimistps sont beaucoup trop générales, car la morale pliilosnphique est loin de constituer toute l'œuvre de l'abbé Torné, du Père Elisée et même de l'abbé Beauvnis ; et en outre, ellt^ n'a aucune part dans les sermons de l'abbé lie Cnmbacérès (17'il ou 1722-1802) qui avait déjà prêche à la Cour.en ITôT.pour le jour(Jelal*entecôte, mais qui eut ses plus grands succès en 17()8 (1) : de l'abbé l-'ossard (2) du diocèse de Rouen, qui donna les stations de Carême à Versailles en 1770 et 1772. et de plusieurs autres prédicateurs de moindre valeur.
L'apologie religieuse, en elTel, lient une grande place dans la prédication de la plupart de ces orateurs. Chaque époque, nous dit l'abbé de Cambacérès, a sa passion favorite contre laquelle il faut trouver des îirguniiMits conviiinc/inls. Or. Ifi manie du philosophisme étant devenue générale, elle doit exciter le zèle des ministres de Dieu ; c'est une nécessité regrettable, mais à laquelle il faut se soumettre (3). Aussi, ce scrmonnaire consacre-t-il à la défense de la Foi presque toute son œuvre, et ses collègues l'imi-
(1) L'Académie applaudit Eon panégyrique de saint Louia, dans lequel il faisait l'apologie des croisades.
(2) Il ne parle qu'une fois de politique, pour faire remarquer &u roi que les impôts, portés sur les dliments maigres, rendent difficile la loi de l'abstinence. Sermon sur le ■S'amf temps du CaTême, col. 473.
(3) Discours préliminaire que l'abbé de Cambacérès a mis •n lëte de l'édition de ses Œuvres, en 178t.
lent plus ou moins. Le Père Elisée a quatre sermons apologétiques ; les abbés Torné et Fossard, plusieurs discours et un grand nombre de passages.
Mais Texposîtion des preuves extérieures leur parait trop savante et peu accessible au grand nombre des auditeurs (1). Il serait peut-être plus vrai de dire que les philosophes ayant contesté lauthenticité des Livres Saints, les prédicateurs, qui ne peuvent établir cette vérité en chaire, sont obligés d'abandonner les arguments dont elle est la base, c'est-à-dire la plupart des preuves historiques. L'abbé Torné dit bien que les prophéties et les miracles ne peuvent être détruits par les objections des incrédules (2), mais il n'en fait jamais le fond de son argumentation. Le Père Elisée, qui affirme que les philosophes n'ont pu démontrer la fausseté des miracles (3), n'expose, comme preuve externe, que lancienneté et la perpétuité de la Foi et le prodige de la dispersion des Juifs, qui exaspérait Diderot (4).
Au contraire, tous les arguments apologétiques qui ne relèvent que delà raison, les prédicateurs les développent au moins aussi longuement que leurs prédécesseurs. L'abbé Torné prouve que le culte et les cérémonies du christianisme sont parfaitement raisonna- Il) De Cambacérès, Sermon sur les Incrédules^ col. 1.018. (îj Sermon sur V Incrédulité, t. III, p. 70. l3) Premier Sermon sur la Probité sans la religion,
W ma.
bles(l);rabbé de Cambacérès démontre qall ne faut pas s'étonner si les mystères de la Foi sont au-dessus de notre intelligence.puisque le monde physique est loimême rempli de mystères ; que les guerres religieih ses, loin d'être imputables au christianisme, ne ci cluent que contre les hommes et les passions qoi ont suscitées (2) ; que la religion, loin d'être au sus des forces de la nature humaine» comme le tendent les philosophes, demande beaucoup moios sacrifices que le service du monde (3).
L'argument favori des prédicateurs, celui du reili auquel leurs contemporains étaient le plus accessibte| et qu'appelaient les attaques des philosophes, c'ét^ l'utilité morale et sociale de la religion. L'abbé Fessard, désespérant de convertir les incrédules, vent prévenir la contagion qui menace les fidèles et consacre deux sermons à exposer les avantages de la Foi (4j. Le Père Elisée, dans son discours sur les Dcvoirsde la socié/é, prouve très simplement, mais avec une logique assez forte, que TEvangile peut faire d'excellents citoyens puisqu'il les attache étroitement à la patrie et à leurs devoirs envers leurs semblables.
(1) 1'^'' >^ermon sur Vîncrédulit^^ t. III, pp. 12 et suiv.
(2) Sermon sur le Pardon des injures, l'* p., 3^ cons. - Cf encore EUsée, premier 5.' rr)i on sur la Fausseté de lapTObité snns In religion.
(3) Sermons sur la Vertu ; sur le Salut,
{^) Sermons sur la I^eligion dans Jésus-Christ ; sur Irt Aoantafjes de la vertu.
C'est une réponse très heureuse aux objections que Ton tirait contre la religion, de rinfluenee de la piété sur la politique et de Tinutilité apparente des ordres religieux. Son sermon sur VExcellence de la morale chrétienne contient d'autres développements de ces mêmes idées. C'est l'économie naturelle, le côté humain, philosophique du christianisme, avec quelques aperçus sur la beauté des dogmes de la Providence, de la Rédemption, de la Vie éternelle.
C'est le même thème que développe l'abbé de Cambacérès. Il démontre que la religion peut parfaitement faire le bonheur de l'homme sur la terre et que, sans elle, la véritable vertu ne peut pas exister (1). Toutefois ce sermonnaire donne plus de place aux preuves de sentiment esquissées précédemment par le Père Pérussault et l'abbé Clément, et que plusieurs ouvrages apologétiques venaient d'exposer (2). Ses discours sur la Parole de Dieu, sur la Crainte de Dieu, sont entièrement consaQrés à prouver que la Foi peut seule donner une entière satisfaction à notre intelligence, à notre cœur, à notre imagination, et que la beauté de sa doctrine et de sa morale sont
Sermons sur le Bonheur] sur la Vertu.
(2) Cf. Le Chrétien par le sentiment f Paris 1754, 3 vol. in-12. Le Tribut académique, par Tabbô Dufour, Avignon, 1760, in-8.
Lettre de M. X... à M X,.., Journal C/iré(ien, 1763, juUlet, p. 29.
de» signes de son origine divine. Cette apologie perCf mi'nie dans les semions uù cet onileup semble ne penser « qu'à la partie fiducie du troupeau » (1); et il a su la traiter avec une onction, un ravissement d'imagination bien faits pour gagner les ca-urs dw Sdèles.
L'ïibbé Tornè a essaye aussi de se servir de ettle métliode. Voici comment il expose la noblesse dd croyant :
« Oui, mes frtres. (.''est donner la preuve d'une {rr^nâs • âmp et d'un csijrit tlevé que de croire les mystt'res ta « la religion. Il y a je ue sais quelle petitesse de géniel K les rejeter, parce qu'un dc les comprend pas. En îéfà- « mant les révoltes injustes de la raison, ou s'élève au-desstU' € de l'humanité; on se rapproche de riiilelligerceiKvine; « on vole, quoiqu'on ne soit fait que pour ramper. Qa'il « noble, qu'il est beau pour un être pensant et convaincu it « de ses bornes étroites de les franchir par un géiiéreui « effort, fondé sur les oracles d'une autorité suprême : qa'il « est bas, au contraire, qu'il csl honteux à l'esprit liunuii <i dc s'envelopper de ses propres ténèbres, et de croire im- « possible tout ce qu'il ne pcul voir dans U nuit des sens ! « l'cnser de la sorte, n'est-ce pas cl re, dans la rcligion.ceq»" (' serait, dans la connaissance du ciel, un homme nisIÎQi» n qui croirait qu'il csl impossible au savant de connaitrtli « distance des astres, parce qu'il ne peut la parcourir de < son compas (2). »
(il J-'Pi-inoni sur Ip P.irsriis; sur lu Cnmmiininn. (2) Sermon sur l'IncrcdulUôi l. III, p. 70.
Le même sermonnaire exprime d'une façon plus heureuse la supériorité de la religion sur la philosophie pour expliquer le problème de l'homme (1) ; et après avoir montré les contradictions des différents systèmes proposés pour expliquer notre nature, il expose, avec une certaine chaleur, la doctrine chrétienne sur la faute originelle :
« Ecoute donc, aveugle mortel, écoule donc ce que te dit « la voix de la révélation. Sens-tu ce cœur insatiable que « Dieu seul peut remplir; cet esprit avide de la vérité, créa- « teur des sciences et des arts ; cette sagacité qui te fait pé- « nétrer les secrets de la nature; cette adresse qui t'en fait « imiter les productions ; cette étendue de génie qui te fait « embrasser Tunivers ?
« Sens-tu cet hommage involontaire que tu rends à la « vertu, cet amour naturel du bien que tu ne fais pas, ces « remords qui te reprochent le mal que tu fais ?
« Sens-tu cette loi naturelle gravée au fond de ton cœur « et cette passion de l'immortalité, inconnue aux animaux, « qui décèle en toi une âme immortelle ? Voilà ta grandeur. « Ecoute encore ; ne vois-tu pas ces ténèbres épaisses, où « l'esprit humain est plongé, et les hommes errants dans « ces ombres, qui cherchent la vérité comme à tâtons, qui « n'en saisissent le plus souvent que de vains fantômes et qui « achètent la moindre découverte par mille erreurs ?
(1) Sermon sur la Grandeur de JésuS'Chrisl, Cf. Elisée, 1*''' Germon sur U Fausseté de la probité sans la religion.
« Ne vois-tu pas cette pente presqu'invincible qui Ven « traîne au crime ; cette concupiscence qui t*lncline an mil J a et ne te laisse que ce qu'il te faut pour être coupable; ces « passions qui te déchirent ; ces sens qui fabrutisseDt; cA « orgueil qui t^aveugle ; ces douleurs qui t'assiègent ; cette « mort qui te menace ? Vois-tu le besoin indispensable oùti « essanscesfe d'une grâce puissante pour opérer le phi « petit bien ? Voilà ta misère. Veux>tu savoir les causes dt « ces rapports contraires? Tu es grand parce que Dieoi (c voulu te former à sou image et que tu es sorti ainsi de a « main bienfaisante. Tu es dans la bassesse, parce que ti « t'es avili et dégradé toi-même en devenant pécheur. Si 11 « portes en naissant le poids de ta misère; si tu es mtiheii- « reux avant de l'avoir mérité par des crimes persoDuds, « c'est que tu es Tenfant maudit d'un père maudit et l'odifioi « rejeton d'une tige criminelle ; si tu conserves dans toi « avilissement quelques restes de la dignité originelle, c'est « qu'en toi le péché n*a pas effacé entièrement l'image de « Dieu ; ainsi dans un ancien tableau quelques traits, vain- « queurs des injures du temps , marquent la première « beauté de Touvrage ; ainsi un temple antique, au miliea € des ruines qui prouvent sa chute, laisse admirer eDCore « des restes précieux de son ancienne magnificence. Humi- « liez-vous, raison humaine, et reconnaissez combien vous « êtes inférieure aux lumières de la religion : Xan'aterunt « 7nihi iniqiii fahulationes, sednon nt U\v tim(\). »
A cotte apolofj^ie, les prédicateurs ajoutent, comme
(1) Sermon sur les Grandeurs de Jcsus-Christy t. II, PP* 119-122.
leurs devanciers, des attaques contre les incrédules. L'abbé Torné flétrit la « profession impie et sacrilège » (1), que Rousseau a mise dans l'Kmile ; la vanité que d'AIembert et Diderot aflichaient à répandre l'esprit philosophique (2) ; la mauvaise foi qui les poussait à mettre Jésus au-dessous de Socrate ou à le faire passer, comme l'avait entrepris Voltaire, pour un séducteur (3).
Le Père Elisée, dans son premier sermon sur la Fausseté de la probité srtïs la religion, montre les faux prétextes et les vrais motifs de l'incrédulité. Le prétexte c'est la prétention de ne se soumettre qu'à la raison ; les vraies causes de Timpiété sont Torgueil de l'esprit, l'amour de la singularité, les passions. Voici comment le prédicateur développe ce dernier motif :
« En vain rincrédulité voudrait nous opposer les impies « dont on a vanté la tempérance, la chasteté, la fidélité à • remplir tous les devoirs du citoyen, et qui ont allié des « mœurs réglées avec rindiffércncc pour toutes les reli- « gions. Comment ont-ils paru sur la terre, ces hommes qui « font ostentation de droiture et de sinccritc;qui se flattent « de posséder seule la véritable probité, tandis qu'ils laissent i au vulgaire les petitesses, les travers et tout le faux de la
|i) Sermon sur VIncréduUté, t. 111, p. 94.
(2)/6id.,p. 112.
, {^Sermon sur les Grandeurs de Jésus-Christ, t. II, pp. 164 elsuiv.
fl vertu ? Vils esclaves des passions et jouets éleroels de»
« variations bizarres de leur propre cœur, les vertus dont
" ils se parent, n'ont aucune si^eté ; nées dans l'orgueil ei
« soutenues par les regards publics, elles tombent si
(( cesse avec ces fragiles appuis. Il n'en est pas un seul ql
* ne soit en secret dévoué à tous les vices : pas un seul qi
" se refuse un crime <■ éviter la honte e( i « seulement la r " sont livrés aux plus :
« Tintenipérance; c « et peut-être plus coup
gréablc, pourvu qu'il paiM( E. Leur vie déshonore noi même l'humanité. Les ddi i excès de la débauche et it es, pli i délicats dans leurs plaiàn, vilent les excès qui amèuenl
K le dégoilt ou qui peuvent altérer la santé, et font de 11 « volupté une science qui a ses règles et ses principes: toB « croient que les plaisirs les plus abominables, dés quel» H tempérament en est la source, n'ont pas besoin d'autw t litres pour être légitime?, et ils regardent les vices to 'I plus infâmes comme des pendiants innocents queiiMl " transmet la nature (1). I
Le même orateur soutient encore que les incrfc duleâ, en ue rendinl pas à Dieu le culte qui lui ut
dû, manquent au premier devoir qui oblige toulhoi nête tiomme ; qu'en admettant le subjectivisme, l'appréciation de l'individu dans la morale, ils détruisent la notion même de la vertu (3), et qu'ils siipenl moralité par la base en détruisant le dogme des r
tll Col. 14i8-!).
(2) fSermon sur lu Fausseté du taprobUé sans la nli^ioK
compenses et des peines éternelles, l'un des plus forts motifs qui poussent l'homme à faire le bien et à éviter le mal (1).
L'orateur arrive ainsi naturellement à constater les désordres dont le philosophisme est la source. L*abbé Poulie, dans son Sermon sur la Foi, avait déjà pu dire à propos de l'incrédulité :
€ L*ilIusion commence à se dissiper, les yeux s'ouvrent, « on voit le mal, on en connaît la source ; rirréligion s'est < enfin blessée de ses propres armes ; elle s'est trahie par ses « excès ; elle est effrayée elle-même des maux qu'elle a « causés. Puissoit-on dire bientôt : L'impiété fut démasquée^ « elle n'est plus, la Foi triomphe et le monde est heureux (2).»
Ce vœu n'était pas encore réalisé ; mais les conséquences des doctrines philosophiques apparaissaient clairement à un grand nombre d'esprits. Tous les prédicateurs font durement le procès de l'impiété. L'abbé Fossard demande à la France si, depuis qu'elle a sucé le lail de la marâtre, son bien-êlre et sa gloire ont augmenté (3). Ecoutons Tabbé de Cambacérès exprimer la même idée :
« Comme on juge du principe par les conséquences, de la «cause par les effets, de même la vertu et la probité d une
i^l 2* Semion sur la Fausselé de la probité sans la religion.
® Col. 1245.
P) Sermon sur la Religion dans Jésus-Christ^ col. 492.
« secte se connaissent aux biens qu'elle a procurés, aux effets € qu'elle a produits. Le christianisme est jugé, avec nisos, < une religion sainte, parce que le monde en devenantchié- < € tien est devenu plus vertueux ; parce que la révolalioi € qu'il a produite dans le monde a été en &veur de la verii, « et que depuis ce jour, sa morale plus pure a pcrfectkniii € le sage et l'honnête homme. L'incrédulité a sans doab € produit une révolution ; et, pour ne parler que de doui^ € elle a fait de grands changements dans les mœurs et daft « le caractère de la nation. Mais ces changements, cetteié- « volution, ont-ils été à notre avantage et en faveur de il « vertu ? Qu'étions-nous, qu'était la France avant It nùir € naissance des nouveaux philosophes et de leurs systemeii j « et que sommes-nous devenus depuis ? A Dieu ne plaise qw : « je tire le voile en entier ; si le mal est trop grand pour € pouvoir le taire, il Test trop aussi pour oser tout dire. « Souvenons-nous seulement qu'avec la religion, la nation » avait vu fleurir dans son sein toutes les vertus ; elle avait « égalé la gloire des plus grands empires ; avec elle, nos « histoires présentent les époques les plus brillantes. U « siècle de saint Louis honorera à jaiuais Ihumanitc elle « christianisme ; le dernier siècle mit le sceau à la gloire de « la religion et à la gloire de la patrie ; tous les grands « hommes qui lont illustré étaient aussi recommandables « par leur piété que par leurs talents. Depuis que Tincréda- « lité a aflecté tous les états ; qu'elle n'a respecté, ni rang, ni « âge, ni sexe ; depuis que ses écrits, multipliés au mépris « des mœurs et des lois, ont soufflé la contagion de toutes « parts, quels désordres n'avons-nous pas vus succéder aux « vertus de nos pères ? Amour de Tindépendance, inquiétude
dans les esprits, luxe effréné, mépris des anciens principes, désirs des nouveautés, plus rien de sacré î Le sexe est sans frein, la jeunesse sans principes, la vieillesse sans remords, la nature même n'est plus respectée. On ne reconnaît ni les pères à leur tendresse pour leurs enfants, ni les enfants à l'amour et au respect pour leurs parents, ni les époux à la fidélité conjugale, ni les citoyens à l'amour de leurs devoirs, ni le peuple même à son antique simplicité. Le vice aies hommages et la considération; la honte n'est que pour la vertu ; le crime même a cessé de Tèlre ; attenter à ses jours n'est qu'un jeu, et vivre à son gré, mourir à sa guise, autrefois la devise de l'insensé, est aujourd'hui la prérogative du philosophe... Au milieu de cette décadence générale et du choc de toutes les passions, la religion consternée, chancelante, menacée... Je m'arrête ; postérité, ce sera à vous de dire ce qu'il ne nous est permis que de déplorer dans le secret de nos cœurs ! Puissiez-vous profiter de nos malheurs ! et en voyant que le même fléau qui 1 sapé la religion semble avoir emporté avec elle la gloire et les vertus de la nation, et le siècle des incrédules devenu l'époque de notre chute, apprendre à connaître Tincrédulilél Puissent nos neveux, plus sages et plus chrétiens, s'instruire par nos exemples, et en voyant t<int de vices et de désordres se rencontrer avec un siècle d'impiété et de philosophie, apprendre à en craindre les effets et à en tarir la source; où plutôt, puissions-nous nous instruire nousmêmes et, par une juste indignation, contre tout ce qui porte le caractère d'impiélé, efforçons-nous d'arrêter le torrent et de prévenir, s'il se peut, nos derniers malheurs. 0 religion î ô patrie ! que vos voix éplorées se fassent en-
« tendre à nos cœurs, et raniment en nous les étincelles « d'une foi mourante !... (1). »
La conclusion de toute la prédication apologétique] de cette période est contenue dans ce passage oùle Père Elisée refait à sa manière ce que les philosophes appelaient « le point d'orgue » des évêques (2) :
« Hélas ! peut-être touchons-nous à ces jours désastreux, « où les yeux des élus, coniraints de gémir sur les malheurs « de la sainte Jérusalem, se changeront en des sources de « larmes ! Les progrès rapides de l'incrédulité, le mépris « des choses saintes, TindifTérence pour les dogmes, lapré- « vention des esprits forts contre le merveilleux, et leurs « efforts pour découvrir, dans les forces de la nature, I* « cause de tous les prodiges ; le Dieu du ciel presque oublié « dans les arangemcnts humains, comme s'il n'était pas le « Dieu des armées et des empires ; les vœux que les Moïses « lui adressent sur la montagne, regardés comme indifft'- "j « rents aux succès des combats ; les travaux du ministère, « le sacrifice des vierges, les larmes des pénitents, mépri- « ses comme des inutilités ; le citoyen se détache d'une « patrie où les avantages ne lui sont pas communs, et ne « s'intéresse plus à sa défense ; de là la langueur du corps « politique, la révolution des états, la chute des empires. « Telle est l'image affreuse d'une société formée sur les « maximes des incrédules; persuadez aux hommes quel©
(1) Sermon sur les Incrédules, col. 1047-1048.
(2) Grimm, Correspondance, t. VII, p. 5.
« plaisir est leur loi, que la vertu n'a de réalité que dans « l'imagination, et que sa pratique ne doit avoir lieu qu'au- < tant qu'elle procure plus d'agréments que le crime ; il ne « leur restera d'autres liens que Tintérct qui peut les divi- « ser, avec autant de facilité qu'il les unit (1). »
La menace de châtiments gronde ainsi dans plur sieurs chaires ; mais écoutons encore le Père Elisée :
« Elevez-vous, grands du siècle, portez sur votre front a l'orgueil de votre origine ! Faites-vous une gloire frivole « de vos noms, de vos titres, de la magnificence de vos héri- € tages ! Quel droit avcz-vous de tirer vanité des dons de « Dieu ? Qui vous a distingués de vos frères ? Qui vous a « élevés au-dessus d'eux ? Qu'avez-vous de votre propre « fonds, et par quel renversement étrange des motifs de re- « connaissance servent-ils à nourrir votre orgueil ? Bientôt « le souverain dispensateur des choses humaines reprendra « ses dons ; il souillera sur vos races orgucuillcuses, et vos « descendants seront l'opprobre de leur siècle ; il dissipera « vos richesses comme la poussière ; la terre engloutira vos « grandeurs insensées, et ces débris de votre élévation dc- « viendront des monuments éternels de votre néant (2). »
(1) 1" Sermon sur la Fausseté de la probité sans la religion, col. 1494-5.
\;2] Sermon pour le Jour de V Annonciation, col. 1842. — Cf. encore les magnifiques adieux que Tabbé Poulie fit à ses auditeurs, en 1770, Sermon sur la ViV/i/ancc chrétienne, col. 1396. — Beauvais, Sermon sur le Néant des choses humaines, col. 76. — De Cambacôrôs, Sermon sur la Divi- ^i^éde la religion chrétienne, col. 989. — Fossard, Sermon
L'apologie a doac occupé les orateurs sacrôs Je cette période, au moins autant que les notions île philosophie morale qu'on leur reproche si sévèrement. Mais il y a encore dans leur œuvre toute une partie dogmatique que l'abbé Maiiry semble ne pas connaître. Nous ne parlons pas seulement des sermonnaires peu en vue, des auteurs des discours publiés par le tournai Ecclésiaslique, de Tabbé Asselin ou autres ; ni mprae de Tabbé Fossard qui tint fermement la promesse qu'il avait faite à Louis XV de prêcher les vérités saintes, a dans toute l'intégrité du sacré ministère w (1), mais des prédicateurs les plus en renom : les abbés Torné, de Cambacérès et de coux que l'on regarde comme les représentantsde l'éloquence semi-philosophique: l'abbé Beauvai? et le Père Klisée.
Bien qu'il ait cru devoir surtout lutter contre l'influence néfaste de la philosophie, l'abbé de Cambacérès a voulu donner aux fidèles leur part d'édification dans sa prédication et il a eu soin de mêler, dans quelques sermons, l'enseignemenldoctrinal aux
sur la Religion dans /esus-C/imi.col. 492.— Le récoUel Martial Hardy, l'abbé de la Richardiëre auraient lait, d'après Bacbaumont, des prédictions aussi explicites de la Révolution, (Mémoires, t. m, p. 3 ; t. IV, p. l46|.Un abbé Labatte aurait dit à Sainte-Marguerite, la I" juillet 1763 : « T6t ou tard la Révolution éclatera dans un état où la sceptre et l'encensoir f'entrechoquent » ; {Nouvelles à la main, 1763, 2 août). (1) Sermon sur (a Présentation, péroraison.
preuves apologétiques. C'est ainsi que le jour de Pâques, après avoir montré la force probante du miracle de la Résurrection, il tire de ce prodige, pour les croyants, l'assurance de la Résurrection générale. De même, dans son sermon sur le Bon exemple, quand il a prouvé aux mondains que le chrétien fer- 'Vent n'est pas inutile à la société, il expose, dans une partie tout entière, la nécessité d'édifier ceux qui nous entourent.
Il fait même plus qu'il ne dit, car il a plusieurs sermons presque complètement moraux.
Ceux qu'il consacre aux Souffrances, à V Amour de Dieu, au Délai de la conversion, sont en très grande partie composés des préceptes fondamentaux de la morale chrétienne. Il a aussi trois sermons entièrement dogmatiques. Sans se laisser arrêter par les susceptibilités de son auditoire, dont il se plaint douloureusement, il a rempli ses discours sur le Paradis, sur la Communion, de développements purement Ihéologiques, et dans son sermon sur VEnfer, il ne craint pas d'exposer la doctrine du feu éternel.
Nous trouvons aussi dans l'œuvre du Père Elisée plusieurs homélies et cinq ou six sermonsrles discours sur les Grandeurs de Jésus-Clirist, sur la Commuîiion, sur YImpénilence finale, sur 17?icarnaHon, sur le Ciel, empruntés à la grande tradition religieuse, et, en outre, traités très chrétiennement. Voici l'analyse du sermon sur le Çlel.
L'orateur voit dans ce texte do saint Mathieu : Ucali qui esuriunt et siliunt justitiam quia îpsi Batura.bunlur, l'esquisse du bonheur parfait, elil conslote que ce dé&ir aura sa satisfaction seulement dans le Ciel. U'est que, dans le Ciel, les biens ne seront pas insuFTisants, instables, eu désaccord avec la loi morale comme ceux de la terre. Les cn''atures ne peuvent ici-bas noua donner qu'une faible imagede la vérité, le Ciel nous la donnera tout entière. Nous verrons Dieu, nous comprendrons les rapports mutuels des trois personnes divines, nous verrons tous les êtres dans leur source. Ce sera, comme le dit saint Augustin, la joie dans la vérité : Gsudiumde veritate. Mais cette lumière de l'intellitîeneo iniluera sur le cœur. Nous deviendrons semblables à Dieu par la conformité de mitre volonté ù la volonté divine ; cïir k sainteté est l'attribut divin que les bienheureux se plaisent à proclamer, n Saint, saint, disent-ils... le Dieu des armées. . . h Dans le ciel nous serons surtout préservés de l'égoïsme qui nous est naturel, noire joie sera fuite de justice: (inudium de juslUia. Enfin, notre joie sera calme et sereine ; sur la terre tout change, là-haut tout est stable.
Dans la seconde partie de ce sermon, le Père Elisée lire les conclusions pratiques des dogmes qu'il vient d'exposer. Gest d'abord que nous devons chercher nos satisfactions dans la vertu et nos consolations dans les espérances futures. Puis, il nous faut
par-dessus tout désirer les biens éternels ; car, au dire de saint Augustin, celui qui n'est pas dans cette disposition est en état de péché. Enfin, nous devons tendre à un accroissement continuel de mérites ; ce conseil nous est fréquemment donné par les Pères, et c'est ainsi que les saints sont arrivés à Téternité bienheureuse. Nous n'avons pas besoin, pour cela, de nous lancer inconsidérément dans la voie de la perfection, il nous suffit d'accomplir fidèlement nos devoirs d'état, de combattre nos passions et de nous soumettre à Tempire de la charité. Essayons donc de commencer, dès cette vie, cette image du bonheur dans la justice que Dieu a esquissée en nous, et qui doit se réaliser au ciel.
L'abbé Torné est bien plus remarquable par l'usage qu'il fait de l'Ecriture, par la manière dont il traite le dogme, que par les innovations qu'il a essayé d'introduire dans la prédication. Il devait aux études substantielles, qu'il avait faites au noviciat des doctrinaires, une connaissance admirable des Livres Saints, et il a un réel talent pour en fondre dans son style les expressions, les figures, les tours et les mouvements. L'abbé Sabatier l'accuse d'être le plagiaire des Ecrivains sacrés. Nous changerons l'accusation en éloge, et nous Taccepterons comme très vraie. En effet, on trouve souvent dans son œuvre des passages où il laisse, pour ainsi dire, la parole aux auteurs inspirés, où il se borne à en rapprocher
p\. Il en traduire les expressions. Qu'on en jiigp parce [iHsscige de l'un de ses sermons :
Corn me l'éclair brille loiità-coup de l'Orient à l'Occident et du ciel jusqu'à la terre, ainsi le Fils de l'homme est arrivé du haut des (lieux au lieu du jugement.
I/'s légions célestes qui l'accompagnent ont j ani "aussi vite que les rayons du soleil levant (éclairent la cime des niontagiiPs, Sa cruix. comme un brillantétendard, brille dans les nues. La mort marche devant lui, les dénions sont à ses pieds, prêts à exécuter contre les pc^'chcurs les arrêts de sa justice inexorable. Il est préct'dé d'un feu qui dévore ses ennemis.
l,"n nuage enflammé le jwrle et lo soutient dans les aii's. Il sort de sa bouche une flauime brûlante cl Icclat de son visage allume des charbons de feu.
Sicut enîm fulgur exit ab oriente et paret usque in occidentcm. ila erit et adveutus (llii hominis {Malt.
XXIV
Fluvius ipneus rapidusque egrediebatur a fade ejus;millia niilliu[ri uiiiii:^trabant ci [Daniel, vu, 10).
Et luuc parebit sigiium Alii hominis in caolo [Malt.
XMv,3(V',
Pracoccupaverunt me laquei mortis [Ps. xvii, 6).
Slellae cadenl de caelo et virtutcs caclorum coromo- \c\y\ini\XT [Matt . xxiv. 2Î>).
Thronusejusiiammaeignis accensus {Daniel, vu, H).
Ignis a facic ejus exarsit, carbones succcnsi suut ab eo {Ps. xvii. lOi.
Ses foudres portent une affreuse lumière jusqu'aux extrémités de l'univers. Sa bplendeura fait disparaître celle des astres. Il ne marche plus qu'à la lumière de ses flèches et qu'à l'éclat de ses armes étincelantes.
Dans cet état, il s'arrête ; d*un coup d'oeil il mesure la terre, et l'entr'ouvre jusqu'au fond des abîmes.
Il voit les nations rassemblées ; et si, au rapport des Livres Saints, ce terrible regard fait couler les montagnes comme de la cire, s'il fait reculer d'épouvante la terre et les cieux, quelle aflOreuse impression, malheureux pécheurs, ne fait-il pas sur vos âmes ! Où fuirez-vous à son aspect (1) ?
Prae fulgore in conspectu ejus nubes tranj^ierunt , grande et carbones ignis.
(Ps, XIV, 14).
Et misit sagittas suas. ..
fulgura multiplicavit (Ps.
XVII
Stetit et mensus est terram ilTeb. m, 6).
Kevelatasunt fundamenta orbisterrarum(/^5. xvii,17).
Omnes gentes congregatae sunt (Ps. xliu, 9).
Montes sicut cera fluxerunt (Ps. xcvi, 5).
A cujus conspectu fugit terra et caelum (Apoc. xx,
Quo a facie tua fugiam (Ps. cxxxvni, 6).
Il faut remarquer,dans ce passage, que l'abbé Torné n'emprunte pas seulement des mots aux Ecrivains Sacrés, que les rapprochements n'ont rien de forcé, mais qu'il pénètre parfaitement le sens deTEcriture,
(1) Sermon sur le Jugement généraly 1. 1, pp. 234-235.
et que les applicntinns qu'il en fait sont en g;ênôral très justes. Ki, ce qui est préférable encore, il sait en exprimer heureusement lu grandeur et le lyrisme, comme clans cette paraphrase du psaume Denedicite.
« Quia Deus magniia siciit Drus iwsler 7 Que tout<^k « nature, ô Dieu seul puissant, seul Maître du ciel et de 1& * terre, que tous les êlres sortis de votre main s'unissent à « moi pour vous rendre un hommage éternel. Cieux. aslrcs « éclatauts. qui orucz le firmament ou qui éclairez la terre, « brillant du jour, ténèbres de la nuit, bénissez le Seigneur, « Béniascz-le, nuages répandus dans les airs, soit que vous « deveniez une douce rosée ou que vous fondiez en pluie, ff soit que vous ameniez la neige ou les frimas, ou que, dans 0 le» chaleurs de 1 été, vous portiez dans votre sein la grêle, « les éclairs et la foudre. Bénissez le Seigneur, à vous teiTe « et tout ce qui la compose, fleuves, fontaines qui l'arrosez, « métaux reiiformés dans son sein, plantes innombrables « qui croissez dans Icscampagnes,etvous animaux divers qui « peuplez les airs, les champs et les eaux. Bonissez-le, anges a du ciel, enfants des hommes, princes et peuples serviteurs « de Dieu, et vous, prêtres du Très-Haut, célébrez ses mer- 0 veilles et faites un concert de louanges magniâques. Chan- « tez, vous tous, mes frères, les louanges du Seigneur, parce « qu'il est bon et que ses miséricordes sont éternelles. Que « chacun de vous s'empresse de lui dire désormais: Seigneur, « je veux vous consacrer entièrement mes vœux, mes senti- « ments et mes pensées. Viles créatures, non, vous ne par- « lagerez plus mon cœur. Fuyez, biens de la terre, honneurs, « talents, richesses, gloire, plaisirs, je vous méprise. Comme
t le prophète, je ne demande plus qu'une chose, ô mon Dieu, t et ne cesserai de vous la demander, c'est d'habiter éternel- « lement dans votre maison et de goûter le bonheur ineffable c de TOUS y voir face à face (1). »
Quelquefois même son imagination, élevée par la sublimité de TEcrilure, lui suggère des idées, des images si bien en rapport avec celles de Técrivain sacré qu'il est difficile de distinguer où finit la citation. C'est ce qu'on peut remarquer dans ce passage :
« L'Eglise elle-même a eu quelquefois des temps malheu- « reux de trouble et d'obscurcissement, où le feu des perisécutions, la confusion des sectes et les progrès de l'héré- » sie semblaient la menacer d'un anéantissement prochain. «Dans ces temps de calamité, la triste Rachel poussait de ' profonds gémissements et versait des larmes amères, ini consolable de voir ses enfants périr par le glaive de Ten-
< nemi ou par le poison de Terreur ; mais lorsque l'Eglise t semblait devoir succomber : Réveillez-vous, lui a dit le «Seigneur, levez-vous, ô nouvelle Jérusalem, qui avezhum-
< blement reçu le calice de ma fureur et qui Tavez bu jusqu'à
< la lie. Ecoutez ceci dans l'ivresse de douleur où vous êtes
< plongée : je vais vous ôter de la main cette coupe remplie « du fiel de ma colère, vous n'en boirez plus et je la mettrai <dans la main de vos barbares ennemis : c'est ce qu'a dit le * Seigneur votre Dieu. »
(1) T. I, pp. 166-7-8.
« La miséricorde s'exercera de même envers vous, chré- « tiens affligés, et terminera ou réparera vos malheam, « lorsqu'ils semblaient sans ressource. Mettez en lui votn
< cooflance ; il fait échouer les desseins des méchants. ^ « sipe leurs ligueâ et enchaîne leurs bras. Assurés de sw
< secours, ne craignez ni les conjurations de vos ennemi^ « ni tous les efforts de l'Enfer. Le Seigneur, en qui vous» € pérez, Tons couvrira de ses ailes ; il opposera son houdiu « aux traits qu'on vous iaoccra pendant le jour, et vous pré- « servera des frayeurs de la nuit (1}. >
L'abbé Tome proFessait pour Bossuet une grand» estime (2) ; peul-clre est-ce lui qu'il a pris pour dèle dans l'emploi qu'il fait de la Sainte Ecriture et dans ses sermons dogmatiques (3). Gomniel'éloquent' évèque, le sermonnaire entre profondt-ment dans le dogme et essaie d'en exposer les vérités les plus caractéristiques. Voici comment il expose la génération du Fils et du Saint-Esprit :
(t Oui, la foi me le dit et je le crois, Dieu a uii lilo elce « fils ne fait qu'un avec son père. Arrêtons-nous ici ; qui « pourrait expliquer cette génération divine? Je me trompe, « mes frères, la Foi nous apprend encore à dire quelqu» « mots sur ce grand mystère. Dieu se connaît nécessaire
(Il T. II, pp. 419-20-21.
(2. m'appelle grand : Sermon sur MmourdeDîeu, t. II, pî3^ |
(?) Sermons sur les Grandeurs de Jésus-Christ ; sut le Hif 1
uais riche ; sur l'Enfer.
« ment et ne cesse de se contempler. Cette connaissance de
« lui-même est sa pensée, cette pensée, sans laquelle il ne f « fut jamais, pensée inhérente à sa nature, et inséparable de
« la divinité; or, cette pensée qu'il ne cesse de produire au- ' « dedans de lui-même, c'est le verbe, c'est son fils unique,
« fils parfait, engendré de toute éternité, Dieu comme son I « Père, immense, éternel, tout puissant comme son père, k « Consubstantiel, égal en tout à ce père ineffable, la splen- }; « dcur de sa gloire, l'empreinte de sa substance, le miroir \ < sans tache de sa majesté, l'image de sa bonté ; enfin dans
« la rigueur de la lettre un autre lui-même, mais sans se
< confondre avec le modèle et sans former deux dieux diff'é- « rents. Génération merveilleuse, toujours continuée, tou- « jours achevée et qui n'a jamais commencé I Génération où « les êtres se multiplient, sans division de substance, où la € conception ne diffère pas de Tenfantement, où le fils est
< engendré sans sortir du sein qui l'a conçu (1). »
L'abbé Beauvais s'élève plus haut encore. Dans un de ses discours, il a traité le dogme de la vie future. La sublimité de ce mystère a alors transporté son imagination, il s'est surpassé lui-même et il a atteint quelquefois à la hauteur de Bossuet ; qu'on en juge parce passage :
« Enfin, le juge snprcmc prononce la sentence ; trem- « blez, méchants ; justes, applaudissez. 11 dit à ceux qui « sont à gauche : Allez maudits, au feu éternel î II dit à ceux
(i) Sermon sur la Grandeur de Dieu, 1. 1, p. 88, 89, 90.
€ qoi sonti sa droite : Tenez, les bénis de mon Père, pren- I dre possession d'an royaume qui tous a été préparé dès
< l'établissement da monde. Il dit, et les méchants sont en- « glontis dans l'abîme ; et les jastes s'élèvent dans les non- « Teaoz cieoz ; tontes les vicissitudes sont finies, tout est c fixé dans on état immuable. On ne comitte plos les heures « ni les siècles : le temps a M devant l'éternité. Une voix « s'est fait entendre, la même voix qui dtt sur le Calvaire
« Consummatum est (Joan. XIX, 30], tout est conso mmé.
< Elle répète en ce dernier momrait, et elle fait retentir f dans les profondeurs do l'éternité, tout est consommé, « cormtmmatum est. 0 révolution terrible, dont la seule
< idée doit faire frémir la nature 1 Chrétiens, si Dieu m'or-
< donnait en ce Jour de vous la prédire pour la fin de lagé- ■ nératiou présente, et de vous annoncer la fin de l'unirars o et le dernier ju^ment, s'il autorisait ma prédiction pir € des prodiges, quel cflfroi je répandrais tout à coup daos « cette assemblée ! avec quelle ferveur la piété se ranime- « rait au milieu de vous ! Eh bien, mes frères, sans que j'aie « besoin ni de révélation, ni de prodiges, je viens vous pré- « dire une révolution moins éclatante, mais aussi décisive « pour chacun de vous, et aussi terrible ; mortels, je vods « annonce au nom du Dieu vivant que le monde va finir « pour vous (1). »
Nous voilà bien loin du Ion faux et convenu (pi^ l'on attribue ordinairement aux prédicateurs de cette période.
(1) Col. 114.
CtlAPITUE Ht
Qualités apostoliques des Sermonnaires. — Tentatives d'innovations dans la forme. — Variété dans le style.
De la plupart de ces prédicateurs,'^nous ne craindrons pas de dire encore que ce furent de véritables apôtres. Pour les abbés de Cambacôrès, Fossard, Asselin, on n'a aucune raison d'en douter. Nous ne nous occuperons que des prédicateurs semi-philoso- [ phes. Le zèle de l'abbé Beauvais était si ardent, qu'il ne l* craignit pas de faire entendre au roi et aux grands de sévères leçons. Dans un de ses sermons pour la Fête de h Pentecôte j il avait courageusement revendiqué le droit de dire la vérité. Il en usa de façon à s'attirer la malveillance de la Cour et à mériter d'être appelé par Louis XV : « Enfant perdu de l'Evangile » (1).
(1) Mémoires de M'"» du Barry, t. II, p. 100 ; t. III, p. 387 ; t. IV, pp. 298, 300. — On prétendait que l'abbé Beauvais faisait Partie d'un complot dont le but était de convertir Louis XV. — Cf.Bachaumont, Mémoires, t. VI, pp. 350 et 361. — Mémoires ^u Maréchal de Richelieu, (Edit. Didot), t. II, ch. LXXXI.
Dans toute sa carrière il justifia cette dénomination, car si pour arriver à satisfaire son zèle, il a cru devoir faire des concessions à la faiblesse de son siècle et abaisser le niveau de la prédication jusqu'à la philosophie, il n'a jamais tergiversé avec son devoir, : alors même qu'il Taccomplissait avec la modéralion que lui conseillait la prudence.
Voici comment il rappela d'abord au roi les entrevues de Nathan et de David, et le fameux tuesillt vir :
« Quoique Nathan soit l'envoyé de Dieu, il n'oublie poinl « la majesté de David. Admirez avec quelle précaution il « révèle à ce prince lënormité du crime dont il avait souillé « son âme et sa gloire, David, ce roi que le ciel avait com- « blé de tant de bienfaits, David le bien-aimé et l'honneur « d'Israël, David le bien-aimé de son Dieu et de son peuple. « David avait oublié tellement ce qu'il devait à son Dieu, à « son peuple, à son tronc, à lui-même, qu'il s'était rendu <c coupable du plus lâche et du plus cruel adultère. Mais, o « profondes ténèbres que la passion répand dans les plus « belles âmes î David, cette àme si grande et si éclairée. « David semblait ignorer son crime. Lui seul ne sentait pas (( le malheur d'un état qui couvrait tout Israël de confusion « et de douleur. Il faut que Dieu lui envoie un prophète pour « l'avertir de son iniquité. Nathan enveloppe d'abord la vé- « rite ; il peint David à lui-même, sous une ingénieuse para- j « bole. A un portrait si frappant, aveuglé par sa passion, € David ne se reconnaît pas lui-même. Il s'écrie: Vive le
« Seigneur, Thomme dont vous venez de me raconter le € crime est un homme de mort. Nathan est obligé de déchi- « rerle voile : Prince, lui dit-il. vous ê!es cet homme : Tu < esiUe vir (II Reg. XII, 7). Le prince se réveille comme « d'un profond assoupissement, il reconnaît son iniquité, il « l'expie devant le ciel et devant son peuple, et il mérite • d'être rendu à sa vertu et à sa gloire (1). »
Mais quand le prédicateur vit que sos avertissements n'étaient pas écoutés ou étaient insuffisants, il devint plus sévère, et alors il a su trouver une force et une véhémence qui ne lui étaient pas habituelles. On a souvent cité, sur le témoignage des contemporains puisque le sermon ne nous est pas parvenu, les passages énergiques où il fait entendre ou roi les griefs dont on le chargeait (2), et nous pouvons lire c- encore dans le sermon sur la Conversion (3) le déveb loppement de la fameuse prophétie de Jonas : ndhuc ^" nmdraginta d2es,qui devait se réaliser pour le roi(^
(1) Sermon sur la Vérité^ col. 52.
(2) Voici ces passages : « Sire, mon devoir de ministre du Dieu de vérité m*ordonne de vous dire que vos peuples sont iDalheureux, que vous en êies la cause et cju'on vous le laisse ignorer... » — t Salomon, rassasié de voluptés, alla chercher dins les vils restes de la corruption publique un nouvel ali- BMnt à ses passions. •
(3) Cf. col. 186.
(i) M. l'abbé Rosne avance que cette adjuration a été adaptée ce discours par Téditeur des sermons de Tabbé Beau- ^8. Nous avouons qu'elle n'est pas indispensable à la péroraison; mais pourquoi ne pas croire que Tauteur lui-môme Ta
Voici comment il appelait la vengeance de Dieu les riches qui oubliaient leurs devoirs :
« Mais si, loin de défendre les pauvres, les grands « valent les opprimer eux-mêmes ; mon Dieu^ s'ils ioui « contre vos enfants le glaive que vous Irar avec € pour les défendre ; père des peuples, Juge des « Dieu des vengeances. Dieu des dieux morteb de li « levez-vous et vengez vous-même vos pauvres : Ec « Domine, in vindictam pauperum (P$al. X, 12). K| « lèverai, dit le Seigneur: Propter vindictam <c nunc exsurgamj dicit Dominus (Psal. XI, 6). iM] € missements de Topprimé ont monté devant ffld,et ce vengeance va tomber sur Toppresseur. Gelai qBi< « l'iniquité moissonnera le malheur : Qui seminat « tatem, melet mala (Prov. XXÎI, 8) (1). »
El plus peuUêtre que celte véhémence aposialiqi ronction de la parole de Tabbé Beauvais nous est uni preuve de l'ardeur de son zèle. Il parle de SI Fran( de Sales et de Fénelon (2) en des termes qui monU quel cas il faisait des qualités de douceur et d'ai bilité que Ton reconnaît généralement à ces d( prélats ; et déjà ses contemporains avaient remarqï
mise à cette place, puisque M. J. Çhônier nous dit, ( W de la Lilt. franc, p. 109), que Torateur a répété plusieurs ce mouvement à la Cour.
(1) Sermon sur VAumôney col. 232.
(2) Sermon sur le Bonheur, col. 144,.
les analogies qui existaient entre leur talent et le sien. Une douce chaleur, une sensibilité vraie, voilà en effet les qualités dominantes de l'abbé Beau vais ; on peut dire qu'il se contente de penser et de sentir. On sait qu'il eut un grand succès de larmes dans une de ses oraisons funèbres ; mais on ne^peut lire sans émotion les passages où il invite Timpie à se convertir (1); où il intéresse le cœur de ses auditeurs au sort des morts (2) ; où il exprime ses craintes pour les générations futures et pour la destinée de la religion (3).
C'est le même sentiment que Ton éprouve , en lisant, soit le fameux passage où il prie Dieu de sauver le roi pour assurer le salut de la France et de la Foi (4), soit la péroraison de son sermon sur la Dispensation des Bienfaits, où il engage Louis XV à travailler au bien-être de ses sujets. La voici :
« Sire, que votre Majesté nous permette de lui parler en « ce moment à elle-même, au nom de son peuple. Ne craic< gnez point de sa part des murmures ; ce sont les riches « qui murmurent au milieu de leur abondance. Au milieu de a sa misère, et sous ses chaumières ruinées, ce peuple, ce « pauvre peuple, bénit votre nom. S'il éprouve des injustices, ce il est persuadé qu'on abuse malgré vous de votre autorité;
(1) Supra, pp. 413-4.
(2) Sermon sur la Piété envers les mortsj col. 122.
(3) — sur VAmour paternel, col. 327.
(4) — sur U Vie future, col. 96.
« il dit comme cette humble veuve, dont David écoutait les c( plaintes : 0 mon roi, que l'iniquité retombe plutôt sur « nous-mêmes : In me, domine mi rex, sii tniquitas ; et « que le roi et sou trône soient innocents : Rex autemd « thronus €^us sit innocens f (II Reg. XIV, 3).
« 0 combien votre cœur doit souffrir des fardeaux dont « vous êtes obligé de nous charger, au milieu même do « calme et de la paix I Nous aimons à nous persuader que (( vos entrailles sont émues à la vue de nos misères, comine (( celles du Seigneur à la vue des besoins de la multitude « qui l'avait suivi dans le désert. Nous croyons vous en- « tendre dire : Misereor super hanc turbam ; j'ai pitié de « ce peuple : Misereor super hanc turbam. Vous deman- « dez à ceux qui vous environnent : Où trouver de quoi « soulager cette multitude : Unde em^mtis panes, ut c( m,anducent /?i? (Joan. VI, 5). Ils vous répondent que vos « trésors sont épuisés : Respondeimnt : Non habemus. <c (Matt. XIV, 17).
« Mais nos malheurs seraient-ils irrémédiables ? Ali ! loin « de vous, Sire, un préjugé si dangereux pour votre peuple, € et qui laisserait invétérer nos maux par le désespoir de les (( guérir ! Loin de vous un préjugé si désolant pour le cœur (( d'un roi bienfaisant ! Non, Sire, vous n'êtes point dans la « triste impuissance de réparer nos malheurs. Vous ne pou- « vez, comme le Fils de Dieu, opérer des prodiges, vous ne « pouvez dire à ces pierres de devenir des pains. Mais sans (( pénétrer ici dans les secrets augustes de vos conseils, € combien de ressources dans les heureux climats soumis i i( vos lois ! Combien de ressources dans votre sagesse et « votre puissance, dans l'économie et dans la vertu I Et que
ûe peuvent la vigilance et Taulorité d'un grand roi pour réformer les abus et pour rouvrir les sources du bonheur public! Le Seigneur déploya la puissance d*un Dieu; vous déploierez la puissance d'un roi, et toute cette innombrable multitude sera rassasiée : Et manducaverunt omnes, et saturait siint (Marc. VI, 42).
« Deus jiidicium timm régi da : o Dieu, qui tenez
dans vos mains les cœurs des princes et les destinées des peuples, donnez votre jugement au roi, donnez votre justice aux enfants du roi : DeffSjfuUcium taumregi da et iustUiani tuam fllio régis (Psal. LXXI, S). Que la tendre humanité se répande du cœur de nos maîtres sur tous ceux qui les environnent ; et quelle magnifique récompense vous promettez au prince qui aura été le père de ses sujets ! Alors, a dit votre Prophète, alors il verra refleurir dans son empire les délices et l'abondance de la paix, et ses heureux sujets se multiplieront comme l'herbe qui couvre les campagnes. Si des rivaux de sa gloire osent s'élever contre lui, il verra tomber leur orgueil à ses pieds ; sa mémoire aura Téclat et la durée du soleil, et elle se perpétuera de génération en génération. Béni soit le Dieu qui peut seul opérer ces merveilles : Beiiedictus De^cs qui facit mirabitia soins : fîaf, fiât ! (Ps. CXXXV, 4). Ainsi soit-il(l). »
Les philosophes voyaient dans celte onction apos-
;l) Sermon ^ur la Dispensation des Bienfaits, col. 268 et Jv.
tolique une a capucinade » (1' ; c'était la reconnaître, et, d'une certaine manière, en faire Téloge.
Us contestaient au contraire la sincérité du Père Elisée (2), mais sans autre motif, croyons-nous, que de compromettre le fruit de ses prédications. Le Père carme a pu se faire illusion sur la nécessité de prêcher les vertus pratiques, sur la portée de ses rapports avec les incrédules, mais Tensemble de son œuvre et sa vie tout entière, son zèle, ses mortifications, sa sainteté protestent contre l'hypothèse d'une compromission avec les ennemis de la Foi. Nous avons vu. du reste, qu'il est loin de les avoir ménagés, comme on Ten a accusé, et s'il ne les attaque pas plus vigoureusement, c'est peut-être parce qu'il croit devoir porter en chaire les ménagements de l'homme du monde, ou plus probablement parce qu'il manq'je de force et d'énergie.
Le zèle el la sincérité de Tabbé Toriié peuvent paraître contestables. Toutefois, si l'ambition n'a pas été étrangère aux modifications qu'il a cru devoir introduire clans sa prédication, elle n'a certainement j)as été sa seule inspiratrice. Rien, à cette époque, ne faisait pi'évoir la triste fin de sa vie. S'il a fait quel- (|ues concessions aux philosophes, il n'a pas partagé toutes leurs idées. Dans son apologie, il les attaque
(1) Griinm, Corrcspondaïicey t. XI, p. 245. U) IbiiJ, t. VU, p. 92.
ouvertement ; en politique, il a pris le contre-pied de Rousseau. L'abbé Dinouart l'appelle « philosophe chrétien » (l).Bachaumont, qui pouvait bien le juger, croit franchement à son zèle apostolique (2). On peut donc très bien penser que, séduit par les protestations des Encyclopédistes, et plus encore, étant donnée sa nature, par Tapparence de vérité de quelques-unes de leurs critiques, il a cru de bonne foi pouvoir en tenir compte dans sa conception de Téloquence.
Du reste, ce sont surtout leurs théories sur la forme du sermon qu'il a essayé de mettre en pratique ; c'est, croyons-nous, à cause des critiques de plusieurs de ses contemporains qu'il abandonna ou se flatta d'abandonner Tusage universellement observé de diviser les sermons en deux ou trois points, d'annoncer et de reprendre les divisions ou subdivisions, de citer en latin les textes de l'Ecriture. Il nous dit dans sa préface que, sauf dans deux discours : les Sormons sur h Passion et sur le Jugement dernier, il avait simplement suivi Tordre de la matière ; mais il dut sentir que dans Téloquence qui enseigne, observer un ordre n'est pas tout ; qu'il est bon de le marquer pour être mieux compris, mieux suivi; car en somme ce n'est guère que dans ses sermons sur la Mort, qui
a sept parties, et sur la Grandeur de Dieu, qui en a
(t) Journal Ecclésiastique j année 17G5.
\^l Mémoires, t. II, p. 2i7.
neuf, que sa méthode est originale. Tous ses autres discours pourraient facilement se ramener à la forme ordinaire. On pourrait presque dire que ces tran8fo^ mations ont été faites après coup, pour se conformer aux principes discutés, auxquels Toraleur venait de donner son adhésion.
Malheureusement il n'a pas pu suivre aussi facile ment les théories des philosophes sur le style, et se débarrasser du mauvais goût des prédicateurs acadé- | miques. On retrouve dans son œuvre Tallure sautillante, 1 usage fréquent de lapostrophe, de l'anli- Ihèse (1), la reprise des mêmes idées sous différentes formes, que nous avons signalés dans les Sermom des Pores Pérussault et Ch. de Neuville, etc. Mais déjà ces défauts sont moins saillants, et de plus il a très rarement dos fautes debout semblables à celles (|ue nous avons ou souvent l'occasion de reprocher aux sornionnairos jésuites.
L'nbbé de (ilambacérôs ost de la même école. H avait bien appelé l'esprit a un mauvais imitateur du génio, un redoutable ennemi du sentiment » ". mais tout en le flétrissant, il n'a pas su s'en préserver. 11 lo sentait d'ailleurs lui-même, et c'est pour son (envre évidemment qu'il plaide, quand il nous dit que les c( oriiem(Mits sont un moyen de rajeunir les sujets rebattus )). et qu'il s'excuse « d'orner
(l) Dans son Scn)um sur le Jugement dernier, il en aJ^^ pages entières.
in peu l'Evangile pour donner satisfaction au goût lu public (1) ». Il ne Ta pas toujours fait heureusement, surtout quand il a voulu peindre de grands tableaux (2) ; mais le plus souvent les produits de son imagination, où dominent la grâce et l'ingéniosité, sont fort acceptables.
La recherche se fait aussi sentir dans l'œuvre du Père Elisée. Toutefois elle s*y décèle surtout par une élégance de bon aloi et quelques expressions heureusement choisies. C'étaient probablement ces qualités que lui reconnaissaient ses contemporains en le présentant comme un « cadeau de la littérature à la religion (3). »
Les orateurs de cette période, qui continuèrent le plus franchement les traditions de bon goût léguées parle Père Le Chapelain et par Tabbé Clément, ce sont les abbés Fossard et Beauvais.
(1) Discovrs préliminaire et Sermon sur la. Parole de Dieu, col. 1,085.
(2) Cf. Le début de la 3* p. de son Sermon sur l'Enfer,
(3) Journal de Paris, 5 août, 1783.
CHAPITRE IV
Valeur littéraire dee orateurs sacrée
La simplicité de la langue est le principal méritedi Fabbé Fossard.
. L'abbé Beauvais a dû probablement à son styte facile, élégant, abondant, sans trop d'affecb^ tion ou de verbosité, d'être excepté, par la critique contemporaine, de la condamnation générale portée contre les orateurs sacrés du xviii* siècle.
Sa réputation est mieux fondée. Nous n'avons pas, il est vrai, dans cette étude, Tabbé Beauvais tout entier. Plusieurs lois, dans ses Oraisons funèbres, surtout quand il eut atteint la maturité de son talent, il a su traiter avec grandeur de grands sujets et rappeler Bossuet, ce qui lui a valu de Villemain des appréciations très flatteuses. Mais tel qu'il nous apparaît dans ses sermons, il mérite que l'histoire littéraire garde son nom.
D'abord, il a su être original. Son œuvre, toute d'actualité, a du moins le grand mérite de devoir très
peu à rimitation. Elle est aussi marquée d'une note bien personnelle dans Fonction et le zèle apostolique que Ton y sent à chaque page. On y remarque, il est vrai, une certaine faiblesse dans le raisonnement (1) ; on voudrait parfois dans la pensée plus de vigueur, plus de profondeur ; dans l'invention plus de variété (2) ; moins de naïveté dans les effusions de la sensibilité (3). Ces défauts, que l'abbé Beauvais devait à des études insuffisantes, quoique supérieures à celles de beaucoup de ses contemporains, et qu'il reconnaissait quand il disait a nous nous sommes laissés emporter par la décadence du siècle (4) », empêchent que nous le mettions à côté de Bossuet, de Bourdaloue ou de Massillon,-comme Tont fait ses biographes, mais du moins ses qualités justifient l'appréciation flatteuse que J.-M. Chénier a portée sur lui et que nous acceptons tout entière. « Il approche quelque-
(1) Cf. Son Sermon sur Vlmmortalilé de iâme.
(2) Quelquefois son esprit est à court d'arguments, il est obligé de se répéter: Cf. Sermons sur l'A umône, col. 229-230-232; et sur la Dispensaiion des bienfaits, col. 254-25G ; Sermons sur la Passion, col. 186 et Exhortation pour VAdoration de la croix, col. 381 ; Sermons sur V Education et sur V Amour paternel,
(3) Par exemple, quand il indique les effets qu*il attend de ses discours (exorde du Sermon sur les Vertus morales). Ser^ mon sur la Vérité, col. 60 ; quand il s'écrie : « Aujourd'hui, je me sens touché de zèle pour la conversion de ces âmes abandonnées. (Sermon sur la Conversion^ col. 150).
(4) Sermon sur la Parole de Dieu, coi. 38.
fois de l'élévation de Bossuet dont il n'a jamais l'énergie et la profondeur, il atteint presque à la douceur deMassillon sans connaître et distribuer comme lui les richesses de Tart d'écrire. On lui souhaiterait plus de couleur et de force ; mais il communiquée émotions qu'il éprouve, et, depuis ces deux grands modèles, aucun orateur n'a mieux saisi le ton noble et persuasif qui convient à Téloquence de la
chaire (1). »
Cependant ses contemporains lui préféraienlle Père
E isée. Le prince de Ligne proclamait le Père carme, le premier orateur des modernes (2). Nous sommes loin de ratifier ce jugement. Ce prédicateur n'est même pas orateur dans le sens propre du mot. Tous ses contemporains ont été unanimes à critiquer son act on ; « il lisait ses discours plus qu'il ne les déclamait », nous dit Tun (3) ; sa voix était faible son débit sans vie et d'une monotonie désespérante, son geste gauche, nous dit un autre (4). Son grand admirateur. le Prince de Ligne, s'amusait à le voir contrefaire par le
(1) M. J. Chénier, Tableau historique de l état et des progrès de la littérature française depuis 1189, p- t09. Cf. encore à peu près la même appréciation dans Villeraain, Essai sur l'oraison funèbre, en tête des Oraisons funèbres as Bossuet, Paris, 1824, in-S*», p. 71.
(2j Mélangps, Œuvres, t. XXVJI, p. 91.
(3) Année littéraire, 1785.
(4) Notice historique sur Mgr de Boulogne, Œuvres àeUf de Boulogne, t. I, p. VI.
vicomtecleSesmaisons(l). Il n'y a pas plus de mouvement dans son style et dans sa pensée que dans son débit; ses phrases sont souvent juxtaposées les unes aux autres, avec la plus grande monotonie, et on ne trouve dans son œuvre que très peu de mouvements bien venus et bien conduits (2). Nous avons déjà signalé le peu d'originalité de ses idées, nous pouvons généralisercetteappréciation,etdirequesonœuvren'ariende caractéristique et manque, dans son ensemble, de tout ce qui peut intéresser ou impressionner un auditoire. Et cependant ses biographes nous disent qu'on Técoutait avec « beaucoup de componction » ; « qu'on pensait à se juger, sans penser à critiquer l'orateur (3) », et nous savons qu'il eut une grande réputation auprès des érudits de l'époque (4). Les qualités que nous avons constatées dans son apologie et son a air pâle et apostolique » pourraient expliquer une partie de ses succès ; mais, il iaut de plus reconnaître que le Père Elisée est, d'une certaine façon, un écrivain et un styliste. Les idées qu'il emprunte un peu de toutes mains, autour de lui, il sait les coordonner, les grouper autour d'une idée générale et en faire un tout logique, assez compact. On a pu le
il) Mélanges, Œuvres, t. XXVII, p. 91.
il) On peut lire un de ses meiUeurs dans son Sermon sur la mrt, col. 1553-4.
(3) Journal de Paris, 5 août 1783.
(4) Bachaumont, MémoireSj t. XXIII, p.50. — Les Principes d'éloquence sacrée le comparent même à MassiUon,
remarquer dans les deux analyses que nous avons données, et tous ses plans ou développements sont aussi bien établis et bien suivis. A ce point de vue, ses sermons sont plus substantiels, plus forts que ceux de l'abbé Beauvais. Son style aussi, malgré a monotonie, n'est pas sans mérite. En général, il esl pur, concis, clair, s'il n'est pas toujours facile. Si nous ajoutons à ces qualités le désir sincère du bieo des âmes, nous pourrons mettre le Père Elisée,nonpa8 parmi les orateurs de tempérament, mais parmi ces prédicateurs à la parole digne et élégante qui savent annoncer convenablement rEvangile,et qui méritent une place, fût-ce à un rang inférieur, dans Thistoire littéraire de l'éloquence sacrée.
Nous ne craindrons pas de mettre à côté du Père carme l'abbé de Garnbacérès, bien qu'il ait eu moins de réputation, comme sermonnaire, auprès de ses contemporains. Employant presque toute sa prédication à la défense (le la religion, cet orateur manque i>arfoisd(î vigueur dans le raisonnement, et a plus de bon sens que de force. Mais par la modération qu'il ami:^? à céder ou à résister à propos au goût du siècle ; p^'^r la fécondité, l'érudition, la méthode, le discernement dont il fait preuve dans son apologie, il réalise l'idéal assez élevé de l'orateur qu'il avait eonru. Venant après les grands maîtres du xvii° siècle, il s'est fait un chemin à lui, a su être original ; et sans se borner à amuser, comme un sophiste, ou à plaire, comnic
un déclamateup, il a su instruire, plaire et toucher ; car l'on peut dire de ses sermons que c'est « la raison qui parle à Tesprit et qui emprunte la voix du sentiment pour aller au cœur. »
L'abbé Torné nous semble aussi devoir être mis sur le même rang que le Père Elisée. L'usage qu'il fait de la Sainte Ecriture, sa manière de traiter le dogme, les qualités oratoires qu'il avait à un certain degré, font de lui un assez remarquable prédicateur. Mais le mélange qu'on trouve dans ses discours dé l'élément traditionnel et des idées nouvelles, les innovations qu'il tenta dans l'éloquence sacrée, le rendent surtout intéressant comme initiateur. Il ne réussit pas à faire abandonner la forme consacrée du sermon, mais il dut contribuer à l'évolution de la prédication vers la morale philosophique. Son œuvre, qui parut au début de cette période, obtint par sa composition hétérogène des éloges unanimes : les uns approuvant les innovations ; les autres, la part qui y était faite à l'Ecriture Sainte et aux dogmes. Louée à la fois par le Journal de Trévoux et par le Journal Encyclopédique, elle devait surtout, comme toujours, servir de modèle pour la partie nouvelle qu'elle contenait; et il nous semble que, malgré les tendances de quelques prédicateurs de la période précédente, c'est l'abbé Torné, avec ses sermons nourris de la Sainte Ecriture, qui a le plus contribué à accréditer la prédication semi-philosophique.
CHAPITRE V
Imitation des Seimonnairés de la période précédente, par lu
prédicateurs da province.
Cette nouvelle école n'eut pas, cpoyons-nous, d'adeptes parmi les orateurs spéciaux de la province(l). Mais la prédication en dehors de Paris dut s'occuper d'apologie. Des colporteurs, nous dit l'abbé Joannet (2), distribuaient dans les campagnes des ouvrages immoraux ou athées, malgré la répression dont se plaint Voltaire (3). Il était donc, là aussi. nécessaire d'exposer les preuves rationnelles de la divinité de la religion chrétienne.
C'est (;eà quoi s'est sérieusement occupé, ainsi que quelques jésuites retirés en province, Tabbé Jacquin,
(1) Nous ne pouvons compter parmi ces orateurs, ni le carme Girardot, qui donna un Avent et un Carême à la mission française d'Amsterdam, et dont les sermons présentent de grandes analogies avec ceux du Père Elisée, ni l'ex-jésuite Fellerqu' prêcha dans les Pays-Bas et en Belgique, à partir de 1770.
(2) Journal chrétien, 1" juillet 1761.
(3) Lettre à d'Alembert, 4 juin 1769.
chapelain de la cathédrale d'Amiens, dont on remarqua le sermon sur le Scandale. La vogue de Tun de ces ouvrages, toujours très recherchés par une cla-se nombreuse d'ecclésiastiques, le Dictionnaire apostolique in Père Hyacinthe de Montargon, composé de quatre-vingt-onze traités et de deux cents discours, nous permet même de conjecturer que l'apologie fut assez répandue et assez heureuse dans la prédication courante de cette période. Le savant religieux conseillait aux orateurs de ne rien omettre pour réfuter les objections des impies (1), et il leur donnait, en quelques pages, une esquisse très logique d'une défense générale de la religion. En voici les points principaux.
a II y a un Dieu, ce Dieu est parfait : donc il doit y avoir une religion pour l'honorer. Mais il ne peut yen avoir qu'une: la plus parfaite, la plus ancienne ; c'est la religion catholique, apostolique et romaine. »
« Cette religion a, du reste, pour elle, des preuves incontestables de son origine divine. C'est son établissement miraculeux, sa perpétuité au milieu des vicissitudes des choses de ce monde, Théroïsme surnaturel des martyrs. Ce sont encore les prophéties de Jacob, d'Aggée, de Malachie, de Daniel, qui toutes ont été réalisées en Jésus-Christ ; le prodige de la Résurrection du Sauveur, etc.. Et tous ces faits, ou nous pouvons les constater nous mêmes, ou ils nous
(i) T. II, pp. 112 et 282.
sont rapportés par des témoins dignes de foi
Le père de Montargon recommande cependant de ne pus sacrifier â un petit nombre d'incpédùlM les intérêts des chrétiens praliquants qui viennenl au sermon (2). 11 ne veut pas non plus que l'on s'étende trop sur les dogmes, pour que fl les fidèl» ne soien t pas contrariés de voir qu'on porte en chsire des matières réservées aux catéchismes » (3) ; el s conformant à ces principes, il consacre la plusgranJl partie de son Dictionnaire à la prédication inarali
Son ouvrage contient tous les sujets importanls de la doctrine chrétienne. 11 en indique, il est vni, qui ne sont pas dans le grand courant de la tradition de la Chaire, comme l'amitié, les conversations, la curiosité, la complaisance mondaine ; mnisce n'est pour lui qu'une manière de mettre de la variété dans la prédication. Si l'on excepte son sermon sur if Jeit, qui est composé de considérations inspirées pir l'Evangile et par la raiaon{4),les développements qu'il propose, pour les discours que nous venons d'iadiquer, se rapportent â l'occasion du péché, au resped humain, à l'amour du prochain, à la vigilance chrétienne ; c'ost-ù-dire à des notions fondamentales de la Foi, puisées, comme pour tousses autres sujets. sul
(1} T. V. pp. 400 à 522.
(3) T. I. p. 940 el passim.
4) T. XU, p. 398.
trois sources consacrées de la prédication : la théologie, rticriture Sainte et les Pères.
Pour la mise en œuvre de ces documents, Tauteur donne les bons conseils de s'assimiler les idées qu'il rappelle, et de ne pas imiter de trop près les deux discours qu'il propose comme modèles, après chaque traité ; de bien circonscrire la matière des sermons ; de traiter avec la plus grande prudence les sujets délicats, comme l'impureté et le mariage ; de veiller à ne pas irriter les pauvres des campagnes en parlant de la dureté des riches, à propos de l'aumône (1) ; de ne pas rechercher l'esprit, mais de viser au cœur (2).
Du reste, parmi les modèles qu'il indique, on ne trouve aucun des prédicateurs qui éblouissaient alors la capitale. Il fait un grand éloge de Massillon et du Père Segaud ; il ne veut pas cependant, nous dit-il (3), leur emprunter beaucoup, pour ne pas faire tort aux libraires qui venaient de publier leurs sermons. Mais il met largement à contribution les œuvres des Pères Cheminais, de La Rue, Le Chapelain, Dufay, et surtout celles de Bourdaloue.
C'étaient donc, on le voit, les bonnes traditions de l'éloquence sacrée qui inspiraient le Père de Montar-
(3) Préface.
goii. Kii lui-même, comme tuus les imvrnges ilu même genre dont la destiniition semble être surtnul de venir en aide à la paresse ou à la médiocrilé, son Dictionnaire peut paraître d'une utilité contestable; mais on doit lui reconnaître le mérite d'avoir ppopwgé les bons principes de doctrine et de style de la Chnltt chrétienne.
Ces principes durent être suivis par un assez grand nombre de prédicateurs, si l'on en croit du moins Tulibé Fossard qui, en revendiipiant pour son cenvrt 11 l'intégrité du sacré ministère, et la simplicité da langaiîe évangélique u, en iait un mérite généroUll prédicaliun de 1» province (i). Nous les trouvooi d'ailleurs dans les sermons de l'abbé Géry, chanoine régulier de Siiinte-ncneviôve, qui, après avoir débuts par de brillniiles improvisnlions dans la cnpiLflle, fut interdit en 176:i. probablement pour ses attaches jansénistes. Nommé successivement curédeSaint- Léf^er ù Soissous. de Saint-Irénée h Lyon, puis de Senlis et d'Epemay, il prêcha à ses paroissiens les discours qu'il nous a laissés.
Mais le bel espril, dont nous avons signalé l'app»rition dans les chaires de province dès la période précédente, y eut, à l'époque qui nous occupe, un plus grand nombre de représentants. L'éloquence, dite académique, était goûtée même parles montait) Sermon sur la Présentation, pdroraison.
gnards des Alpes. Voici comment un curé de Gap s*en plaint dans son sermon pour le deuxième dimanche après Pâques :
c( Ce qu'il y a de plus révoltant, c'est qu'on veuille du « fard, de l'apprêt, jusque dans le langage, le ton, les gcs- € tes de ceux qui annoncent la parole de Dieu. Bientôt, il « faudra que nous allions aux spectacles profanes pour ap- € prendre à déclamer l'Evangile (4). »
Ce genre d'éloquence fut cultivé, en efTet, d'abord par un jésuite, ancien professeur de belles-lettres, le Père deLigny (2), qui prodigua dans la plus grande partie de ses sermons, les antithèses, les contrastes de mots et les images ; par des prêtres séculiers, Tabbé Ranchon,par exemple, qui prêcha à Chartres, de 1762 à 1770, dans un style dont voici un spécimen:
« Dieu sera le refuge et Tasile de cette fille chrétienne, « comme une tendre mère qui porte toujours son fils sur son « sein, et qui le nourrit du lait de son amour et de sa « tendresse (3). »
Ce mauvais goût séduisit même les religieux qui
(1) La Voix du Pasteur^ par M. Réguis, Paris 1773, 4 vol. in-12; Sermon sur le Don Pasteur, t. II, p. 39?.
(3) Sermon pour la Rénovation des vœux, fol. 5. — Cf. encore Mss. anonymes de la biblioth. d'Avignon, n°" 634 et 637.
s'en étaient préservés jusquo-lâ. Le eapucin Prailal se modela sur les prédicateurs favoris de la cajiitale, et crut orner ses instructions d'une mullipliciléilfl figures, qui tiennent plus des prétentions d'un rh«teur que des saillies exubérantes d'un missionnaire.
L"orulorien Marsille (1), dans des sermons dont il nous reste jusqu'à quatre copies remaniées, semlil* se complaire, lui aussi, dans la rectiercUe des métaphores de mouvais goût et de la mièvrerie sentimentale.
Conclusion sur la quatrième période. — Ainsi 1» prédication continuait, en province comme à Paris, l'évolution qu'elle avait commencée dans les périodes précédentes. Noua sommes arrivés « l'âge critique de son Histoire, Soumise ù l'influence complexe dei goûts comme des besoins du siècle et de ses anciennes traditions, elle a fait à chacun sa part, sans donner toutefois à l'élément nouveau autant de piw qu'on l'a dit. Voyons si, dans la période suiva[ile,lw sévérités de la critique seront mieux justiGées.
(l| Supérieur du collège da Tours en 1707. Ct. encore U Wiltorique fran<;aiëedie\,ée parle Përe l.oudive&\i, Ms,&\a uàtif* de l'Oratoire.
CHAPITRE PREMIER
Réaction contre la philosophie dans le gouvernement, le clergé
et les hautes classes de la société.
Ce qui nous semble caractériser cette période, c'est la réaction très sensible qui se produisit dans l'opinion contre les philosophes. Les grands,qu'ils avaient violemment pris à parti et dont ils auraient voulu accaparer l'influence, les attaquèrent à leur tour avec une énergie dont le réquisitoire du chancelier Séguier contre le Système de la nature peut donner une idée (l).La guerre ouverte éclata bientôt, entre le gou-
(I) Imprimé par ordre du Roi.
vernement et la philosophie, à propos de l'Eloye de FéneUin par Laharpe; de 1776 à 177^, l'Académie qui étoil la forleresse de la secle nouvelle tulen dïsgrùM auprès du roi (1).
Le cierge, do son côté, que les philosophes avBÎoil insolemment bravé, se retournait exaspéré. Les assemblées de 1770 et de 177-^ firent, contre la philosophie, des réquisitoires plus violents que jamais!'!), bientôt suivis deséloquentes lettres pastorales de Mgt de Montazet sur VlncrédulHâ et les fondements et la reliijion (1776).
Les encyclopédistes sont alarmés, nous dit annaliste; on favorise les d6vots. L'Université ifl Paris propose, comme sujet de concours, celle osser^ lion fulminante : Non mugis Deo quain regihus tn* fensa est ista quac vocalur hodie philosophin (3|,
Vers la même époque, le Jubilé de 17Ti eitl un trt'is grand succès.
C'est pour marquer ce réveil religieux que l'onélBblit.eti 1773, la fête du 7Viomp.'ii7(;(Wa/"ui (4. La société, en reprenant conscience d'elle-même après la secousse violente qu'elle venait dt- suLir, se retrouvait plus chrétienne qu'elle ne l'avait cru. Un contemporain pouvnit écrirs : d La doctrine évangélique triomphe
(il r.f. La lliése de M. lîrunel.
(ïl DachaQmcnf, Mémoires, t, V, pp. 96 et ITT; t.Vt. p.l*
(3) lOid., t. VI, p. &.
|4j Le premier sermon en lut ptécité par le carme ViUaii'
encore de nos jours ; l'impiété n'a pas prévalu ; ils sont pleins et nombreux les temples où l'on prie au nom de Jésus-Christ (1). »
Mais la philosophie avait pris. pendant les dix années précédentes, des racines trop profondes pour pouvoir être détruite par ce retour agressif. Au moment même où on se révoltait le plus violemment contre elle, elle eut son triomphe dans l'apothéose que l'on fit 5 Paris, à Voltaire, en 1778; et elle eut la joie de voir une partie des résultats de son œuvre, dans la diminution du nombre des fêtes que Mgr de Beaumont crut nécessaire, vers cette époque.
Cette mesure entraînait avec elle la suppression d'un certain nombre de prédications, et nous constatons en outre dans les Listes des prédicateurs de Paris, qu'à partir de 1774, quelques stations d'avent et de carême n'ont pas été remplies.
Du reste, les hautes classes de la société ne semblent pas avoir subi généralement ce mouvement de réaction chrétienne. Plusieurs de leurs membres achevaient de tomber dans l'athéisme (2), et comme par le passé, voyaient dans le rationalisme un signe de supériorité intellectuelle (3). On continuait cependant à assister aux prédications ; mais dans quelles
(1) Mercier, Tableaux de Paris, t. X, p. 174 ; cf. encore, ifeid. t. V, pp. 91, 243 ; t. III, p. 78.
(2) /6id., t. Vni, p. 277.
(3).Ws., 10.364, fol. 64.
dispositions I h L'oisiveté, comme le disait Lecretelle, « poussait indit^éremment la société à tous les speda- « clés : à l'Académie, aux Variétés, même au sermon, H lorsqu'on pouvait espi'^rer que le talent ferait ouliliCT n qu'on y parlait de Dieu (1). » « En général, nous dit (i un autre contemporain, par une singularité qui ap» « parlient aux temps éclairés et corrompus. le siècle n avait substitué, à l'ancienne soumission de l'esprit, n une grande souplesse d'imagination. On se prêtait (1 aux idées religieuses, comme au merveilleux deli M poésie ; l'esprit ne se rendait pas, mais il mesurait M la force de celui qui l'attaquait ; le cu^ur ne recevait (' pas d'émotion, mais se livrait t l'efTel oratoire « comme au théAtre on est ému d'un beau sentimeal, n mais sans l'imiter (2). n La réaction contre la philosophie ne pouvait donc pas avoir immédiatement sur la prédication une influence très profonde. Les sentiments dans lesquels a été élevée une génération ne se modifient pas en un jour.
(1) Eloquence de lu chaire, Œunres, t. I, p. a03.
12) De Rulhière, Discours de récepUon à /'Académie.
CHAPITRE II
sentants de la prédication semi-philosophique et de la prédication traditionnelle.
ssî Téloquence semi-philosophique contînua-tse développer dans une certaine mesure. Elle ians cette fin de siècle, plusieurs représentants rquables : des prêtres sans vocation qui n'ont pas t de sacrifier le salut des âmes à leur ambition, 3 jeunes téméraires qui se sont laissés séduire par )ur de la nouveauté. Ce sont : l'abbé de Boismont, nous connaissons dé]h ; l'abbé de Besplas (1734- ), qui prêchait à Paris depuis 1765, mais qui ne i a laissé qu'un traité sur Y Eloquence de la. chaire, nous avons déjà parlé, et un Servion pour la Cène 777 ; l'abbé Fauehet (1744-1793), qui devait être ue conventionnel du Calvados, et à qui on venait endre, après un interdit de quelques années, le istère de la parole, où il se signala pendant l'avent 1789 et le carême de 1782, devant le roi ; l'abbé iry (1746-1817), qui eut le même honneur en 1781
et 1785, et qui fat un des prédicateurs de Paris les plus goûtés de 1772 6 1786 ; l'abbé Boulogne etiflc (1747-1825) 11) qui. après une préparation liàlive.rendi audacieux par des succès académiques et les apprfr butions de ses compatrioles, lîrul de bonne foi \io\t voir (I allumer son flambeau à des lumières nouvelles! et avec une habileté qu'admiraient les contemporain! n s'em|)arer des o[iinions dominontes et les rattache (I aux principes les plus avantageux aux mœurs (-).
C'est l'apologiste de l'éloquence académique, l'ahb de Boismont, qui nous a laissé le chef-d'œuvre i cette prédication, dans son discours pour une Afsem blée extraordinaire de charité. On établissait, don Paris, une maison 'de retraite pour les prêtres et le militaires malades ou infirmes. Pour obtenir les s cours nécessaires i l'enlreprisc, une réunion avait et organisée, et c'est devant elle que l'abbé de Boismor prit la parole.
Une bonne partie de l'auditoire que le prédiceteu devait convaincre était composée de ces incrédules d la fin du siècle, sceptiques et athées, qui trouvaiet Voltaire arriéré et n'avaient gardé de lui qu sa haine pour la Foi. Hommes de lettres pour la plo part, ils n'étaient venus entendre le prédicateur qm pour juger l'écrivain. C'était une raison pour l'orateu'
(1) Plus lard évéqup de Troyes. Il ne prit la particule qW lorsqu'il fui élevé à l'épiscopat.
{'î) de Rultilère, Discours de réception à l'Académie.
de ne pas faire appel trop souvent aux principes surnaturels de la charité chrétienne. De plus, il devait ménager soigneusement la délicatesse et l'honneur de ceux pour lesquels il sollicitait des secours. L'abbé de Boismonl trouva très heureusement le moyen de tourner ces deux difficultés ; il parla au nom de la reconnaissance et de rintcrét bien entendu.
Dans la première partie, il plaida pour les militaires. C'est au nom de la nation, du patriotisme dont on s'occupait tant alors, des vertus guerrières de notre race, des grands héros de nos annales militaires, d'Assas,
de Couêdic, etc qu'il demande à ses auditeurs
de venir en aide à ceux qui leur ont conservé ou procuré les richesses et la gloire dont ils jouissent. Quoi de plus triste au point de vue patriotique et humanitaire que l'ingratitude de Justinien, forçant Bélisaire è demander l'aumône ! Du reste, si l'Etat veut avoir de bons serviteurs, il faut qu'ils puissent compter sur sa vigilance et ses sollicitudes. Que l'on secoue donc cette torpeur générale qui laisse la société froide, quand il s'agit de justice ou de religion, et que l'on se fasse, auprès de ces dévoués serviteurs,les ministres fidèles de l'humanité.
En parlant pour les prêtres (seconde partie), l'orateur se met sur un terrain neutre; il s'extériorise de son sujet, semble oublier qu'il est le ministre de Dieu. Il ne consulte, comme il le dit, que « la simplicité d'un ^' cœur pur et la droiture d'une raison désintéressée »,
et raôie quelques considérations apologÔlîqaeB à des notions de morale rationnelle et à des éloges de la philosophie. Il réfute d'ohonl l'objection d'autoritorisme de doctrine, que font a l'Eglise ceux même qiii acceptent aveuglémeni les théories du premier vsnu. Puis il raonlre que la religion n'est pas moins utile aux mœurs que la philosophie;qu'elle est même plus puissante, par les menaces dont elle sanctionne sa doctrine. Que si les fidèles n'ont pas toujours été p8^ faits, les incrédules peuvent-ils le reprocher au christianisme, eux dont les doctrines n'ont donné, depaîs quinze années qu'elles triomphent, aucun résultat salîsfaisont. L'orateur. par cette franchise, ne veut pns ofïenser ceux qui l'entendent: s'il déplore que la foi publique soit éteinte ; que la raison ait tout abattu, et que des raines dispersées autour décile, eiie ait composé un seul temple ; qu'elle se soit fait un dieu de l'homme (1), il reconnaît que la philosophie a conlribué à n purger la terre de la superstition et du fanatisme, à éteindre le feu des bûchers, à ridiculiser ces vaines disputes qui déshonorent l'éternelle vérité dont le secret est impénétrable ii nos faibles yeux i2,. i Le désir le plus ardent du prédicateur est que la guerre scandaleuse faite à la religion cesse bientôt, et il supplie les riches, s'ils veulent croire au néant, de
(Il Col. 756-7.
(2) Col. 760. Cf. Ms t0,364, (ol. 6
ne pas enlever aux malheureux les espérances surnaturelles qui leur sont si utiles.
Uabbé de Boismont fait ensuite l'exposé de l'éducation que l'Eglise donne aux enfants pauvres ; de sa puissance pour retenir le peuple dans le devoir ; des consolations qu'elle procure aux malheureux des campagnes, aux malades frappés par les épidémies. Voilà le christianisme, conclut-il, aussi rinlérêt de l'humanité demande-t-il qu'on scelle la paix par l'œuvre de bienfaisance proposée. Combien môme y sont tenus par la reconnaissance, puisque bon nombre des auditeurs ont bénéficié , de ses bienfaits. Que l'on donne donc généreusement pour ces bienfaiteurs malades. UEglise a elle-même prêché d'exemple, et puis, le souvenir de ces générosités ne sera-t-il pas, au moment de la mort, la meilleure de nos consolations.
Ce discours a été pour l'abbé de Boismont un véritable triomphe. La quête, faite dans Paris par M'"® de La Rochefoucauld, s*éleva, dit-on, à plus de 150,000 livres. L'hôtel fut construit et doté (1), et la critique, celle des philosophes (2), sinon celle du clergé (3), ne ménagea pas les éloges à l'orateur.
(1) n existe encore au petit Montrouge, mais la destination en a été changée.
(2) Cf. Grimm. Correspondance, t. X, p. 477.
de Rulhière, Notice sur M. de Boismont, col. 758*
(3) Cf. Grimm, Correspondance, t. Xin, p. 153.
L'œuvre les mérite en grande partie. On pourrait extraire, de la seconde partie surtout, plusieurs morceaux éloquents. Ce sont les passages où l'orateur montre l'insuffisance de la philosophie pour la consolation des malheureux (l),où il expose les bienfaits de la religion chrétienne dans les campagnes (2), le dévouement du prêtre en temps d'épidémie. Voici ce dernier passage :
« Garant des promesses divines, ce pasteur, cet ange tu- « télaire les réalise en quelque sorte dès cette vie par les « secours, par les soins les plus généreux, les plus constants. « Je dis les soins, et peut-être, hommes superbes, n'avez- « vous jamais compris la force et l'étendue de cette expres- « sion. Peignez-vous les ravages d'un mal épidémique, ou « plutôt placez-vous dans ces cabanes infectes, habitées par ^ la mort seule, incertaine sur le choix de ses victimes: « hélas ! Tobjet le moins affreux qui frappe vos regards est <( le mourant lui-même ; épouse, enfants, tout ce qui l'euvi- « ronne semble être sorti du cercueil, pour y rentrer pèleii môle avec lui. Si l'horreur du dernier moment est sipéc( nétrante, au milieu des pompes de la vanité, sous le dais <( de l'opulence, qui couvre encore de son faste rorgueilleuse « proie que la mort lui arrache, quelle impression doit-elle (( produire dans les lieux où toutes les misères et toutes les « horreurs sont l'assemblées ! Voilà ce que bravent le zèle « et le courage pastoral. La nature, l'amitié, les ressources
(1) Col. 760. (( Détruisez ces temples. . .
(2) Col. 765. (( Quel pouvoir inconnu. . .
« (le Tart, le ministère de la religion seul remplace tout ;
« seul, au milieu des gémissements et des pleurs, livré lui-
« même à l'activité du poison qui dévore tout à ses yeux, il
« laflGsiiblitjil le détourne ; ce qu'il ne peut sauver.il le con-
« sole, il le porte jusque dans le sein de Dieu ; nul témoin,
« nul spectateur, rien ne le soutient, ni la gloire, ni le pré-
« jugé, ni l'amour de la renommée, ces grandes faiblesses de
« la nature, auxquelles on doit tant de vertus ; son àme, ses
« principes, le ciel qui Tobserve, voilà sa force et sa récom-
« pense. L'Etat, cet ingrat qu'il faut plaindre et servir, ne le
« connaît pas ; s'occupe-l-il, hélas! d'un citoyen utile qui n*a
« d'autre mérite que celui de vivre dans Thabitude d'un
•« héroïsme ignoré (1). »
Tous ces morceaux, fort bien incorporés dans la trame du discours, font véritablement de cette seconde .partie une œuvre remarquable, et il est à regretter '^ela première partie lui soit de beaucoup inférieure, pour les pensées qui ne dépassent guère le lieu commun, comme pour la mise en œuvre qui y est beaucoup moins heureuse. Cependant, ce discours de charité mérite d'être mis aux nombre des bonnes
I productions oratoires, et il est certainement le meilleur de la prédication semi-philosophique. L'abbé deBesplas prononça, lui aussi, un sermon de charité remarquable en faveur des prisonniers. Il eut fe bonheur de voir combler les cachots et fonder les
(1) Col. 765-766.
prisons plus saines de la Force. Mais les sermons les plus curieux, et ceux probablement que l'abbé Maury vise quand il dit qu'on prêchait sur « la sainte agriculture », ce sont les dicours prononcés par les abbés Fauchet et Boulogne dans les fêtes humanitaires, que la sensiblerie de la fin du siècle avait mises à la mode. Le sermon de l'abbé Fauchet a pour sujet les Mœurs rurales. 11 fut prononcé dans l'église de Suresnes,le 10 août 1788, pour la fêle de la Rosière. Il est presque tout entier composé des théories sur le pouvoir, sur le bien public, qui devaient amener la Révolution, ou des aspirations de Tépoque à la vie pastorale. Le début de la première partie va nous en donner une idée :
(( Le bien public, mes frères, c'est le bonheur des peuples; « ce bonheur consisic dans la vertu nationale ; et la vertu « nationale, dans la perfection des mœurs champêtres. Les u;i- (.( tions parviennent au degré de corru])tion ou souveniiu a mal de la nature humaine, quand la dépravation, cl, avec c( elle, le malheur se versent de la hauteur des palais dans le a sein des villes, et de Tenceinte des villes dans les cam- « pagnes. C'est un torrent, une inondation d'iniquités et de ^< maux qui n'a plus de digue et qui envahit jusqu'aux lice mites des états. Il se fiûi alors un retour terrible de l'in- « festion des mœurs populaires, des champs aux cités, des « cités aux cours : ce (lux et reflux des vices et des désor- « dres ne laissent subsister aucune vertu civile ci amèueut « les plus grandes calamités des empires. »
Le remède à de si grands maux, conclut Toraleur, est dans le perfectionnement des mœurs rurales. Et, pour le prouver, il feuillette l'histoire profane et religieuse de l'humanité, montre que c'est de la campagne, au temps du berger Joseph comme à l'époque de Charlemagne, que le salut est venu aux empires, et que la plus grande gloire des rois dont l'histoire bénît le nom : saint Louis, Charles V, Louis XII, Henri IV, est d'avoir travaillé au bonheur des agriculteurs.
Dans la seconde partie de son discours, Tabbé Fauchet cherche le moyen de procurer un bien si précieux à la nation. Il résume lui-même ainsi sa pensée :
« Avec Tesclavage et la misère, point de mœurs ; il faut « donc favoriser une liberté sage, et assurer le fruit légi- « lime des travaux. Avec l'irréligion et la licence, point de » mœurs ; il faut donc ranimer les principes religieux et « honorer la vertu pure (1). »
Pour arriver à ce dernier résultat, Tabbé Fauchet propose de multiplier les fêtes de rosières. Voici ce qu'il en espérait :
« Ne voyez-vous pas les bons cœurs, les âmes excellentes, « mieux appréciés par Tattention générale ; mieux connus « par les suffrages de tout un peuple, recherchés dans les « familles, et y portant des principes de bien qui préparent
(l) Col. 17.
« des générations meilleures encore!.... N'en tendez-vous a pas toutes les mères dire à leurs filles naissantes: Oh! « mon enfant, que la vertu est aimable I qu elle est bonne! « comme elle rend chère à Dieu et aux honnêtes gens!.... « Oh. quelle émulation digne du ciel ! Quelle rénovation « dans les penchants I Quel charme impérieux de la multl- (( plication des exemples ! Quand les anges des campagnes c( y seront déjà nombreux, quand le tact public se sen « exercé attentivement sur les délicates nuances du juste « et de rhonnête, la perfection des mœurs aura fait dans les « sociétés rurales les progrès les plus sérieux. Non senlc- <c ment, il faut des fêtes de rosières aussi sagement et reli- « gieusemcnt instituées, mais il en faudrait pour tous les « âges et pour tous les états de la vertu champêtre ; le « dimanche du bon vieillard, celui du bon cultivateur, celui (( de la bonne mère, celui de la bonne épouse, celui de la « piété filiale ; la fôte des. bous ménages, et jusqu'à la solen- « nité de la bonne enfance. Il serait agréable et facile de « varier les honneurs simples et les saintes consécrations. « On pourrait donner solennellement, au pied du sanctuaire, « un bâton bénit au vieillard vénérable ; un joug bénit au (( cultivateur respecté ; une coupe bénite à la digne mère de (( famille ; un second anneau bénit à l épouse vertueuse ;ud <c chapeau bénit, orné de fleurs ou de soie, aux couleurs de <c la fête patronale de la paroisse, à la fille ou au fils res- « pectueux ; un tableau bénit de la Sainte Famille aux (( ménages honorés ; un chevreau, un agneau bénit au petit « enfant qui connaît déjà la vertu dans l'innocence (l). ^'
(1) Col. 27-28,
L'abbé Boulogne fut, par trois fois (1177-8-9), appelé à prendre la parole le jour de la fête des Bonnes gens que Elie de Beaumonl avait instituée dans sa terre de Conon, en Normandie (1). Il nous reste un de ses discours.
L'orateur y fait l'éloge du Bonhomme qu'il définit avec Job, erat vir ille simplex et reclus et timens Deum et recedens a miilo (l, 1); mais sa première partie semble inspirée par ces vers de Virgile :
Extrema per iUos
Justitia excedens terris vestigiafecit;
et sa conclusion n'est que le développement du fameux tableau de la vie champêtre :
O fortunatos nitnium sua si bona norint Agricolas !...
Malgré les circonstances pour lesquelles ils étaient composés, ces discours étaient bien singuliers, et nous ne pouvons que difficilement comprendre comment la société se complaisait dans ce fade sentimentalisme, dans ces égarements de l'imagination. Faut-il conclure que Tabbé Fauchet, dont nous n'avons que ce sermon, porta dans ses autres prédications ces images ridicules et ces considérations politiques ? Le fait est
(1) On y donnait des prix à un vieillard et à une jeune fille qui s'étaient distingués par leur bonne conduite, et on les couronnait avec beaucoup de solennité.
assez probable et nous ne connaissons pas d'aulre cause à Tinterdit dont il fut frappé. D'ailleurs l'exubérance déréglée, la boursouflure du style qui lui élaient certainement naturelles, nous permettent de croire que la prédication de l'abbé Faucliet,si elle avait du mouvement et de la vie, marlquaît de cet équilibre indispensable à toute œuvre littéraire.
Pour l'abbé Boulogne, nous pouvons, d'après ses sefmons, mieux appuyer notre jugement. Arrivé à Paris en 1774, il alla, dit-on, entendre les prédicateurs les plus en vue de la capitale : le Père Elisée, l'abbé Beauvais, et il se promit de ne pas prêcher comme eux. Il fit, tout d'abord, beaucoup plus mal. Nous trouvons dans son œuvre un certain nombre de sermons qui sont évidemment de la période des débuts de l'orateur ; ils n'ont pas [)Ius de valeur que le discours pour la fôtedes Bonnes (jens. Dans la parlie morale decette prédication, l'abbc Boulogne est le type le plus caractéristique de l'orateur [)hilosophe, tel que nous le représente Moury. Presque tous les sermons decette époque ne sont que des dissertations philosophiques, où, sans parler de l'Ecriture Sainte qui n'y est que rarement citée, le nom seul de chrétien produit un disparate cho(iuant avec les développements. Voici comment le sermonnah-e condamne l'amour du plaisir:
« L'Arbitre suprême, qui a dû régler l'usage de nos (( biens, a du régler l'usage de nos sens, parce qu'il a « voulu dominer sur nos corps ainsi que sur nos
;< ômes, et qu'il était de sa sagesse d^établir un ordre « de choses où sa grandeur fût honorée par nos saa crifices, et où l'homme s'honorât lui-même, ensou- « mettant ses appétits grossiers à la plus haute partie m de lui-môme. Pourquoi ? Parce que l'Eglise les « condamne et que, jusqu'à ce que vous ayez affaibli a l'autorité de Jésus-Christ, nous aurons toujours le « droit de vous dire : Malheur à vous qui vous réjouist sez, car vous pleurerez. Pourquoi ? Parce que la « raison toute seule les a jugés et condamnés. Quoi « donc ? faudra-t-il ici vous instruire à l'école du « paganisme ?... »
L'orateur fait alors de longues considérations sur le stoïcisme (1). L'abbé Boulogne a beau dire que ces sujets rappellent les grands grincipes de la Foi (2), même dans son sermon sur VEn fan t prodigue, que son éditeur regarde comme le meilleur de son œuvre, à pari quelques généralités sur l'état du pécheur et sur l'amour de Dieu, nous ne trouvons que des lieux communs sur la Hberté, sur les faiblesses delà jeunesse, sur ses dilapidations, sur le désespoir que ses égarements causent aux familles.
Son apologie n'est pas moins singulière que sa morale. C est pour la religion naturelle qu'il plaide bien plus que pour la religion chrétienne. Bien différent de
11) T. II, p. 375.
C^) Sermon sur T Opinion, t. II, p. 203.
(3) — sur l'Amour de Dieu, 1. 11, pp. 154-5,
l'immense majorité de ceux qui l'avait précédé, il de la religion un système humanitaire. Il semble avoir pris à la lettre le passage du discours de réception à l'Académie de l'abbé de Boismont qui avait déplu à Louis XV, et dans lequel le sermonnaire soutenait que la religion ne peut pas être robjet de démonstrations rigoureuses, qu'on doit surtout la prêcher en s'adressant au cœur. C'est du moins l'idée qui nous paraît se dégager des développements suivants sur la beauté de la charité :
<( Mille traits sublimes se reunissent ici en sa faveurDe5 « prophéties sans nombre, des prodiges inouïs, des triom- (( phes glorieux, l'idole de la superstition réduite en poudre, « les maîtres superbes de la terre enchaînés à son char par c( les mains de la pauvreté et de la faiblesse : que de gran- « dcur et que do titres pour nous attacher à elle ! Le dirai-je « cependant, Messieurs ? tous ces grands objets ne font « sur mon esprit qu'une impression légère ; un motif plus « intéressant encore lui assure mon respect et mes honimaa ges. Elle m'a appris à aimer Dieu, voilà ce qui me la rend (( infiniment chère et précieuse ; telle est la source auguste <' de sa véritable gloire et le monument incontestable de sa << divinité. VAW m'a appris i\ aimer Dieu, et dès lors, appuyé « sur ce principe, je me dispense de tout autre recherche
« ()\C7. la ch.-irité, la communication est interceptée, lî ^< ch.Mino est n-mpuo, le ciel nous échappe, la terre rctoml)C « dans sa poussière ; plus d'union, ni de commerce : lardiez gion n'est qu'une f)hilosophie sèche, une théorie stérile
(c qui livre Pâme à l'horreur de son indigence, au vide de « son néant, et, pour me servir d'une expression de TApôtre, a la laisse sans Dieu dans ce monde : Sine Deo in hoc ce mundo (Eph. II, 12) (3). »
Le sermonnaîre ne semble-t-il pas voir dans la religion une aimable, une salutaire illusion du cœur et de l'imagination, et n'en parle-t-îl pas comme s'il n'y croyait pas lui-même ? Qu'on en juge encore par cette apostrophe aux incrédules :
« Cœurs arides et secs, ne sentiez-vous pas qu'en réduite sant toujours la religion à des maximes purement raison- « nables on ne ferait que l'énerver, et qu'elle ne serait plus « qu'une froide et stérile philosophie ? Tandis qu'elle est « bien autrement vivante et onctueuse, quand elle s'aban- « donne aux sentiments de crainte et d'espérance qu'inspire « un Dieu naissant ; et que, bien loin des vaines et timides « circonspections de la sagesse humaine, elle se plonge avec « délices dans ce double océan de justice et d'amour que « nous présente le mystère de la crèche, et où tout ne répond « pas moins à la majesté de Dieu qu'aux misères et aux be- <c soins de l'homme (1). »
La forme ne vaut pas mieux que le fond. Il y a sans doute, dans l'œuvre de Tabbé Boulogne, du mouvement, de la vie et de la méthode. On pourrait en
(1) Sermon sur Noël, t. II, p. 457. — Cf. encore Sermons sur ta Foij l. II, p. 209 ; sur la Passion ^ t. II, p. 497,
Urer quelques pages curieuses qui rappellent un peu Bernardin de Saint-Pierre (1). Mais en général on sent qu'il vise à faire de l'effet, qu'il veut séduire ses contemporains. Envieux des éloges qu'il entendait adresser à ses confrères les plus en vue, il s'est efforcé d'imiter leur manière. De là ces pastiches des passages les plus remarqués dans leurs sermons (2); ces nombreuses apostrophes aux qualités abstraites,
(Ij Cf. entre autres le passage suivant : a J*ai vu mourir un bon vieillard, j'ai vu le lit, bien plus de sa vieillesse que de sa douleur, entouré de deux générations dont il était le père ; j*ai vu ce respectable octogénaire, plein de mérites encore plus que de jours, tendre à sa bonne épouse une main défaillante et la prier de lui fermer les yeux ; je l'ai vu ranimer une voix éteinte pour invoquer le Dieu qu'il avait toujours aimé ; j'ai vu cette cérémonie touchante, cette bénédiction patriarcale accordée à des enfants chéris, qui. prosternés à deux genoux, rendaient hommage à la dignité paternelle; j'ai vu cette douce sérénité <\m brillait sur son front, bien supérieure à l'ostentation du courage ; j'ai pleuré avec sa famille, j'ai regretté en ce moment de n'être pas son fils. L'homme juste mourut, et je sortis de ce spectacle, non poursuivi par l'image lugubre de l'agonie et du trépas, mais le cœur plein de l'impression de sa vertu.
Pardonnez, bon vieillard, si j'ose vous parler do la mort, dans un jour où tout fait sentir si vivement le bonheur delà vie ; mais non, celle idée n'a rien qui vous attriste. Combien de fois, vous promenant k l'ombre des forêts, dans la saison des beaux jours, ou bien assis au pied d'un chêne antique, entouré de cette postérité nouvelle qui croit sous vos yeux, Tavez-vous entretenue gaîment de vos cheveux blanchis et du terme de votre carrière. » T. II, pp. 357, 358.
("2] Cf. entre autres l'abbé Poulie, Sermon sur l'Enfant prodigup et l'abbé Boulogne, Passion, t. Il, p. 499; L'abbé Poulie,
(nous en avons compté une douzaine à la vertu) ; ces périphrases sentimentales ; celte recherche des mots sonores ou expressifs, comme monstres, barbares, entrailles ; cette multiplicité d'énumérations, d'antithèses, de pensées subtiles (1), par lesquelles il espérait imiter l'allure fière des prophètes ou le talent littéraire qu'on admirait chez l'abbé Poulie, et qui n'ont abouti, avec les charmes de sa personne et de son débit, avec son ardente jeunesse, qu'à faire de lui un déclamateur brillant, qu'à donner à sa parole un air faux, convenu, boursoufflé et prétentieux. Nous ne nous étonnons guère, après cela, que Mgr de Beaumont lui ait interdit le ministère de la parole.
L'abbé Maury fut plus habile. Grâce à la môme tactique qui lui a permis de ménager tous les partis à l'Académie, il a pu, sans être inquiété, avoir des « mœurs dignes d'un philosophe » (2), donner plusieurs fois dans Paris son bizarre panégyrique de
passage cité supra^ei 13oulogne, Aumône, t. II, p. lOo; l'abbé PouUe, passage cité supra, et Tabbé Boulogne, En/an^ Prodigue, t. II, p. 293.
(1) En voici quelques-unes :
'Notre Seigneur). «Tandisque ses mains sont emmaillotées, il agite, il secoue, dit rKcriture, les extrémités de la terre et tout est ébranlé par la vertu de son premier soupir » ; Sermon sur Noël, 1'® p., 3^ cens. — « Allez endoctriner celte mère désolée, dont le tendre nourrisson suce bien moins le lait que les larmes » ; Passion, !'• p. — « L*aurait-on jamais cru qu'un abîme pût appeler un autre abîme » ; t. II, p. 3in.
(2) Grimm, Correspondance, t. XIV, p. 103.
saint Vîncent-de-PauI (1), mettre dans son Carême de 1781, à la Cour, des idées si étrangères à TEvangile, tant de discussions sur la politique, qu'on lui reprocha d'avoir « prêché le roi plutôt que devant le roi », et que sa Majesté aurait dit : a si M. le prédicateur avait parlé de religion, il aurait parlé de tout (2).» A en juger par cette manière de faire, que confl^ ment du reste les éloges des encyclopédistes (3) elles appréciations de l'Année littéraire (4), l'Abbé Maury serait certainement des plus compromis parmi les orateurs sacrés qu'il critique si vertement dans son Essai sur l'éloquence de la chaire. Sa sévérité et ses exagérations pourraient donc bien ne pas être complètement désintéressées. Car dans l'immense collection de sermonnaires, de mémoires ou de journaux que nous avons parcourue, nous n'avons trouvé, indiqués comme prédicateurs à tendances philosophiques, que ceux dont nous avons parlé (5) ; et les mesures de rigueur, prises par les archevêques de Paris contre les prêtres qui donnaient dons ce mauvais goût, nous
(1) Ms. 10.364, fol. 212.
(2) Grimm, Correspondance, l. XII, p. 497.
(3j Grimm, Correspondance^ t. X, p. 76; Bachaumont, Mémoires, t. VI, p. 220.
(4) N»^- d'août 1772 ; de février 1777.
(5) Ce sont les mêmes orateurs probablement auxquels font allusion les rédacteurs de V Année littéraire, (nov. 1777; janvier 1789; ; et M. de Sauvigny dans l'avertissenr.ent de son Discours sur les Devoirs des sujets envers le Souverain, Paris 1786, in-8".
permettent de croire qu'ils ne furent pas très nombreux. C'est en somme assez peu pour justifier les assertions de l'abbé Maury.
Ajoutons que ces quelques orateurs ne furent pas seuls b se partager les faveurs du public ; car plusieurs autres surent attirer les foules au pied de leur chaire, sans flatter les travers de quelques-uns de leurs contemporains. La réaciion anti-philosophique, dont nous parlions plus haut, ne laissa pas de produire, dès cette époque, des résultats satisfaisants. Quelques sermonnaires. qui s'étaient laissés plus ou moins fourvoyer dans la période précédente, reconnurent leur erreur et s'efforcèrent de la réparer. Voici comment l'abbé Beauvais regrettait de s'être plié aux exigences de ses contemporains, et d'avoir adapté sa prédication à leurs besoins :
« Hélas I peut-être que nous avons porté quelquefois trop « loin notre condescendance. Je veux en faire aujourd'hui « l'abjuration solennelle devant les saints autels. Oui, mon « Dieu, que ma voix s'éteigne, que ma main se dessèche, « que ma langue s'attache à mon palais, plutôt que votre « loi sainte cesse d'être la règle et Tàme de notre enseigne- « ment. Si la révolution qui est arrivée dans les mœurs « nous force à recourir à des raisonnements nouveaux, tou- « jours les anciens principes demeureront immuables : Non « fiova sed nove. Toujours nous enseignerons l'ancienne « morale, l'ancienne doctrine, l'ancienne foi de Jésus-Christ : « Non nova sed nove. Toujours, suivant la belle parole de
(T TortulHen, (oujours, notre philosophie sera, non du pir- « tique d'Athènes, mais du portique de Salorann ; Joli < nostra philosophia de porticu Salomonis [\). »
L'abbé Le Couturier, qui avait donné le scandoledt fronderles Croisadesdans son P-dnp.gijrique de saint Louis, en 1761), des qu'il crut que k le temps étaU venu où la religion devait reprendre son empire »{% fit sur la Rôvélaiion un discours tout nourri des paisées de Bossuet et qui rappelle parfois lart d'écrite du grand ocaleur. L'abbé Roulogne ne larda pas fis* joindre à lui. Il avait montré, par sa soumission fila mesure qui l'avait frappé, qu'il s'était laissé séduifS par les belles protestations religieuses de la philosophie, ou que c'était par ambition ou défaut desenï critique, et non parce qu'il avait perdu la foi, fju^ avait llatté ainsi les travers de son époque. Il serap- ^ pela un conseil du Père de Ligny; se mit à étudier la grands modèles, à refaire, ù leur école, l'éducfllion qu'il avait plus ou moins manquée; et quand, remis I en vue par son Eloge du Dauphin (1781). Mgr de Juigné lui permit de reparaître dans les chaires de Parts, il s'était débarrassé de bien des défauts et se montra, cette fois, franchement apostolique et cbré- ^ tien. I
L'obbé Asselin et l'ex-jésuite de MaroUes, qui [irc- j
(1) Sermon sur la Parole de Dieu, col. 40.
(2) Discours sur la lîévélation, col, 430.
chèrent à Paris de 1774 à 1784, se firent aussi remarquer par leur zèle. Mais les plus célèbres prédicateurs furent deux jésuites, apôtres ardents et convaincus, les Pères Lanfant (1726-1792) et Beauregard (1733- 1804), auxquels on avait cru pouvoir rendre le ministère de la parole, depuis que la Déclaration de 1771 avait prouvé que tous les efforts pour rétablir la Compagnie seraient inutiles. Ils prêchèrent plusieurs carêmes et avents à Versailles et dans les premières chaires de Paris.
Avec ces orateurs, Téloquence sacrée semble recommencer, en sens inverse, l'évolution qu'elle avait faite graduellement pendant tout le siècle. Nous voyons réapparoître dans la grande prédication, avec les sujets fondamentaux qui n'avaient jamais été abandonnés, les points les plus caractéristiques de la doctrine catholique, et même les sujets de dévotion comme le Sacré-Cœur de Jésus (1).
Nous n'avons pas à montrer longuement que tous ces sermons sont traités d'une manière foncièrement chrétienne. Nous ferons remarquer, cependant, que le Père Lanfant est particulièrement intéressant à ce point de vue. Il a plusieurs discours entièrement dogmatiques. Dans ses sermons sur le Sacrifice de la Messe, et la Nativité de Notre-Dame, il développe le mystère de V Incarnation ; dans ses sermons sur le
(1) Cf. Asselin, premier recueil de SermonSé
Ciely sur V Amour de Dieu dans V Eucharistie, sur le Précepte de la communion, sur V En fer y tous très substantiels et pleins de théologie, il ne fait appel qu'à l'Ecriture et aux Pères.
On trouve aussi les Saints Livres souvent cités dans sa prédication morale. On voit qu'il les connaissait parfaitement et quelquefois il en tire des applications très ingénieuses. C'est ainsi que le luxe des grands lui rappelle le palais de Salomon, et voici le tableau qu'il en fait :
« Entrez, mes chers auditeurs, entrez dans ces maisons « dont le luxe effréné a fait autant de palais, où il semble « établir son trône. Voyez-y, presque entièrement réalisée, la « description que faisait Salomon de sa propre magnificence: « (car l'ambitieuse vanité des particuliers ose affecter quel- « quefois ce qui no paraissait convenir qu'à la grandeur « royale). Voyez ces vastes et immenses denieures : Aedifi- « cavi mlhl do)nos (Eccl. II, 4 et sq.) : ragrément de ces « lieux enchantés qui les environnent : Fecihortosctpoma- « via (Ibid.) ; cette multitude nombreuse que la nécessité « contraint à vendre sa liberté et ses services : rossediser- « vos et ayicillas (Ibid) ; cet assemblage de talents séduc- « teurs, dont on achète bien cher l'usage pour quelques nj(h « ments et dont on paie ainsi la constante o\%\\eié'.Cantore^ « et cantatrices (Ibid) ; ces meubles choisis et précieux: « Scyphos et iirceos ad oi7ia f^indenda (Ibid) ; en un mol « ce fastueux étalage qui semble annoncer la possession des
plus riches trésors : Coacej^avi îuihi atu^m it argent- ^aw(lbid)(l). »
D'autre part, la véhémence de langage que nous vons remarquée dans les sermonnaires, à l'adresse les hautes classes de la société, a presque complèteoent disparu. Voici un passage du Père Lanfant,anaogueù celui que nous avons indiqué de l'abbé Glénent (2), qui permettra déjuger la différence entre les leux époques :
« Allez, peuple, allez en foule voir les grands dont la prét sencc honore quelquefois vos villes ; formez un cortège c tumultueux sur leur passage, entourez les superbes palais f qui les re<;oivent ! Dans l'appareil de leur gloire, hélas ! c qu'aurez- vous aperçu ? La distance qui vous sépare d'eux,
< l'élévation qui les fait dominer sur vous, les obstacles que
< vous oppose la même grandeur qui vous attire; voussera-
< t-il seulement permis de pénétrer dans leur demeure l
< Quand même le cœur les aurait conduits auprès de vous, « quand même il vous conduirait auprès d'eux, peuvent-ils « toujours écouter la voix du leur et se rendre aux désirs « du vôîre ?
« Si ce n'est pas le dédain des grands qui vous écarte, s'il * leur en coûte quelquefois de se refuser à vous, tristes « bornes de la condition de tous les hommes ! leur condes- <« cendance même a nécessairement des limites (3). »
[i] Sermon contre les Divertissements , col. 194-195.
(2) — sur la Visitationj col. 1524.
(3) — sur l* Amour de Jésus-Christ, col. 682.
Mois l'apologie fient encore delà période précédente. Il ne pouvait du reste en (Mre autrement. Nous ne trouvons les preuves historiques, exposées un jieu longuement que dons les sermons sur la Révélation et sut' la P'aibtesse des Esprita furls du Pure Lanfant. Ce sont les preuves internes que développent l'abl* Asselin dans ses sermons sur la Grâce sanctifianie (2' partie), sur la Naissance du Sauveur, sur VAmour <(<î Dieu ; le Père de Maro!les dans son discours suris Lecture des mnuvais livres ; le Père Lanfont et l'abbc Uoiilogne dans plusieurs sermons.
Leurs arguments sont en général peu originaux; ce sont ceux des deux dernières périodes; mois le» orateurs donnent il quelques-uns beaucoup plus d'importance. Le Père Lanfnnt reprend, dons deux sermons, les preuves, exposées déjà par l'abbé Clément, de la nécessité du culte extérieur (1) ; et dans deux autres discours, les arguments du Père Elisée sur la modération des devoirs qu'impose le christianisme (2). 11 fait peu de cas des autres objections que les incrédules peuvent soulever contre la F'oi, et ne croit pas devoir répondre aux accusations de fanatisme, de superstition, d'obscurantisme qui servent de raisons
(1) Sermons sur 1.1 rnitcdu monde fil sur la Sagesse de la loi de Dieu.
(2) Sermons sur la Modération des devoirs qu'inspire le Christianisme, cl sur la Sédrilé des obligations qu'impose lareligion.
èbon nombre de prétendus philosophes (1). Mais il démontre lexîstence de la Révélation et c'est une parlie originale de ses discours sur VExistence de la loi de Dieu et sur les Avantages de la loi de Dieu, Comme leurs prédécesseurs, les prédicateurs de cette époque exposent les correspondances des dogmes de la Foi avecles aspirations de notre cœur. L'abbé Boulogne, dans son deuxième sermon sur V Incrédulité (2), établit que la loi de Jésus-Christ peut seule rendre l'homme heureux. Le Père Lanfant développe les mêmes idées dans son sermon sur la Morale de la religion. Ailleurs, il en glorifie les vertus les plus humbles (3).
Mais le thème favori des orateurs sacrés, c'est l'utilité sociale du Christianisme (4). L'abbé Boulogne se plaignait qu'on daignât à peine entendre les orateurs quand ils traitaient de l'intérêt de l'éternité, des inlé- Pèts des âmes, et il en concluait qu'ils devaient parler des intérêts du temps, des intérêts de la société (5). Ce principe a été suivi par la plupart des prédicateurs.
Celui qui l'avait émis s'en est inspiré le premier. Déjà, dans son deuxième sermon sur ^Incrédulité,
(b) Sermon sur la Fuite du monde, 2* p., début. (1) Œuvres, t. L
(2) Sermon sur la Gloire de Vliumililé.
(3) Cf. Boulogne, Deuxième Sermon sur ilncrédulilé»
(4) Sermon sur lu Religion, exorde.
— -iOR —
il ovait prouvé que la religion chrétienne pouvait seule éclairer l'honime. le retenir dans ses liassions ; et ces pensées lui avaient suggéré de bons développements sur les subterfuges de la conscience livrée à elle-même pour se soustraire aux devoirs il). et sur la nécessité de ne pas séparer la morale des sanctions religieuses l'^). Mais où il a exposé le plus heureusement ces arguments, c'est dans son sermon sur la fieligion (3). L'abbé Boulogne veut prouver que la religion est aussi nécessaire au bien public qu'à la gloire et à l'honneur de l'Etat. « C'est elle, dit-il, qui « en établissant le pouvoir royal sur l'autorité même « de Dieu lui assure son plus solide fondement n ; et il cite, comme preuve, la stabilité du régime monarchique en France. Puis il montre que toutes les aspirations, tous les va'ux de son époque : ramélioration de l'administration et de la justice, l'amour des malheureux, l'héroïsme guerrier, la contribution de tou3 au bien commun sont admirablement favorisés par la religion. Il en conclut que la piété est utile à tout.
Dans sa seconde partie, l'abbé Boulogne attaque la philosophie elle-même. Avec l'impiété, filus de stabilité possible dans l'Etat ; plus de sûreté, car la religion seule peut atteindre le cœur qui est l'unique garant de l'honneur.
(i) T. I, pp. 3Ô3-4.
(?) Ibid.. p. 361.
(3) Œuvres, t. I.
Voici du reste comment il s'exprime :
« C'est la loi éternelle de la Providence, c est la parole iri( révocable de TEsprit-i^aint, qu'où n'est point l'esprit de « Dieu, la politique n'est qu'un piège et la sagesse qu'un c< écueil : Vani sunt homines^ in qulbus non subest scien- « tla Dei (Sap. XIIM).
« Hélas ! mes frères, nous nous applaudissons de nos heu-
a rcuses découvertes, des chefs-d'œuvre de notre industrie
« et des progrès de nos lumières ; oui, sans doute, voilà nos
« avantages et avec quel plaisir nous voudrions ici publier
« sans aucun mélange d'amertume la gloire de notre patrie ;
€ mais que sont, avec l'esprit d'irréligion qui nous domine,
« et ces arts florissants, et ces lumières tant vantées, sinon
« une prospérité trompeuse, un fard brillant que nous pre-
« nous pour la santé? Mes frères, une fatale vérité me
« frappe, c'est que les lumières ne servent plus de rien,
« quand on est corrompu, si ce n'est pour se corrompre
« davantage ; c'est qu'une fois la décadence commencée,
t rien n'est capable de Tarrèter, et qu'il faut alors pour
« sauver l'empire, ou quelque grand miracle que le Ciel
« dans le cours ordinaire de sa sagesse accorde rj^rement
« à la terre, ou quelque grand désastre qui, changeant tout-
« à-coup la face dun état, préparc de nouvelles mœurs. On
« peut régénérer un peuple de barbares, mais une nation
« une fois dégradée et parvenue à mépriser les principes
« antiques se ferme tout retour à la vertu ; et c'est bien
^ d'elle qu'on peut dire, avec un prophète, qu'elle est frappée
^^ d'une plaie sans remède : desperata estplaga ejus (Mich.
^^ I, 9)... Voyez cet empire fameux, maître de tant d'em-
<t pires; il adopta ce syslèrae d'itnpiétéqui forme IcgtJnkJp • et; sicclc ; il laissa circuler ccHo murale irn^ligieuse ^n'oii « précoDise de nos jours; et dans le temps qu'il vantlil « comme nous ses soldats citoyous, il tombe saiis retutiT' " il vit périr, au sein des arts, et ses lumières et son aoliii» « vigueur ; les liens civils se relâchèrcot ; une langueof (( inlerne le mina sourdeoicnfi tous les canaux de la vie pn- M bliqvie se desséchèrent peu A peu, et il fut dévasté par h II MOphisles avant de l'être par les barbares.
1 Et tnalnlenant, ôrots, compi-enex ; (nstniisei-wm •' Jugea de. la (erre (Ps. II, \0), Aiusi, quand l'EUrnd " veut frapper d'une manière («rriblo les villes et te << roynumcs, quand son indignation est montée au cumbls,- <■ quand ToxcL-s de nos crimes pousse à bout sa. patieno», II et que, suivant l'expression d'un prophète, il est las de s( n repentir, alors il lire du trésor de sa colère, non Li couti- « gioii, non la famine, non les éléments conjurés, uoflltt « orages et les U:m|)ctes, mais l'esprit d'impiété dont il n enivre les nations, mais l'esprit de vertige qui précipiW o leur ruine ; alors paraissent ces prédicateurs fanatiques de « liberté, à la suite desquels arrive la licence; ceslémé- « raircs écrivains qui renversent tous les principes, et, « avec les | rincipes, les mœurs, la foi, et, avec la foi, le plus « ferme soutien de la félicité publique.
« Hélas ! vous demandez souvent où sont les ennemisde « l'Ktat, voulez-vous les connaître? Ce sont ces écrivains « perfides, si humains dans les livres et si cruels dans tous « leurs desseins; ce sont ces hommes sacrilèges qui jouent <i la religion sur les théâtres, et mettent en scène des im- « pietés pour corrompre le peuple ; ce sont ces catéctisli^*
« nouveaux qui fabriquent des éléments de çéductîon pour « corrompre jusqu'à Penfance ; ce sont ces enthousiastes qui « ne respectent plus rien que leur propre délire, ne tolèrent « plus rien que le vice et Taudace, et qui bientôt, s'ils ne sont € arrêtés, vont renouveler contre la religion les barbares « fureurs de ses anciens tyrans ; ce sont enfin ces philoso- « phes, qui, à remonter de siècle en siècle, ont perdu tous « les empires, depuis l'ancienne Egypte jusqu'aux empires c( de nos jours et que les païens chassèrent, mais trop « tard de leurs républiques, comme des hommes inuli- « les quand ils ne sont pas dangereux, et d'extravagants «t perturbateurs qui n'ont de force que pour renverser, et de « génie que pour détruire (1). »
Celte fois l'abbé Boulogne ne ménageait plus les philosophes. C'est que le ton général sur lequel les traitent les prédicateurs que nous étudions est plus autoritaire que celui sur lequel leur parlaient les abbés de Boismont, Le Couturier, Bassinet, Beauvais. Les sermonnaires refont, sans ménagement, le procès delà philosophie. Dans son premier sermon sur Vlncrédulilé (2), l'abbé Boulogne montre qu'elle n'a pas tenu la promesse qu'elle avait faite d'éclairer l'homme sur ses vrais intérêts ; de dégager sa raison des préjugés honteux ; de Télever au-dessus des passions et des vices ; de l'introduire dans le sanctuaire de la vérité.
(1) T. I, pp. 405-6-7-8-9.
Il lui reproche d'avoir, eu conlraire, louldélruil; d avoir ébranlé l'ordre social en lui enlevanl la charilé chrétienne, qui en l'-tnit le lien, pour lui substituer l'égoïsme ou l'inlérél personnel.
Le Père Lanfant accuse les incrédules, non seulement d'être incapables de remplacer la religion qu'ils attaquent (i), mais encore de s'entendre entre eux el de concevoir un plan, de concert. Il distingue plusieurs classes de philosophes, caractérise d'une manière assez juste les principaux d'entre eux : Bayle, Rousseau. Helvélius elles encyclopédistes (2). et avec une ironie mordfinte, que l'on va sentir dans ce passage, il se moque des prétentions de quelques-uns d'entre eux nu monopole de la faculté de penser :
" Ainsi s'annonce avec faste celte légion d'enneniis, pour
« se rendre plus formidables et pour en imposer par le litre
« d'une supériorité qu'ils affectent. A les entendre, c'estsous
« les étendards d'une raison éclairée qu'ils vicnnentcombal-
« tre. La faculté de penser est comme le cri de puerre dODt
« ils sont convenus. Des hommes qui pensent, voilàle signal
» auquel ils veulent qu'on les reconnaisse. Prétentions mo-
(I dcstes, conveneK-cn mes chers auditeurs, qui prouvent
a déjà coinl>ien sont ï^ûres les lumières de leur esprit. Qu'il
« puisse se tnmvfrdcs tiommesque l'amour de leurs idées
il I Sermons f^ur la l-'ailtle^se des espriU foils, sur Vlncré-
C'i •Pimiin sur rimporlanci- Ou clmix des Unes, col. -i-ie-T. — a. Uuuloyiie, .Vi iKuii sur U lUli'jitjn, t. 1, p. ^CjO.
« entête, que rattachement à leurs opinions, la vaine fierté € de l'esprit rende indociles à la Foi, nous en conviendrons. « Il est pour nous égarer plus d'une route ; et l'orgueil fut
(c toujours une des plus dangereuses
« Ils pensent, les incrédules de nos jours ! Mais ils ne pen- € sent donc, pas ces hommes sages et vertueux, dont il est « un grand nombre dans nos villes, ces hommes dont vous € respectez lautorilé, dont vous estimez les connaissances, « dont la conduite vous édifie ? Vousconsultez Tincrédulité: € non, ils ne pensent pas, dès lors qu'ils se font gloire d'être « soumis aux vérités de la religion.
« Ils pensent, les incrédules de nos jours ! Mais ilsne pen- « saient donc pas ces hommes célèbres de tous les états, que « les divers âges ont produits, que leur mérite a immortao Usés, dont la mémoire sera en vénération jusqu'à la posté- « rite la plus reculée. Consultez l'incrédulité : non, ils ne « pensaient pas, dès lors qu'ils ont prouvé solidement la « vérité de la religion (1).
« Ils pensent, les incrédules de nos jours ! Ne vous y « trompez pas, mes frères, en est-il un seul de ceux-mêmes € qui sont les plus accrédités, dans qui on ne relève fré « quemment des erreurs palpables, des inconséquences seuil) Cf. J.-B, Rousseau, Epître à Racine, le fils :
Tous ces objets de la crédulité
Dont s'infatue un mystique entêté
Pouvaient jadis abuser des Cyrilles
Des Augustins, des Léons, des Basiles ;
Mais, quant à vous, grands hommes, grands esprits,
C'est par un noble et généreux mépris.
Qu'il vous convient d'extirper ces chimères,
£pouvantaiIs d*en(ants et de grands-mères.
« sîbles, des méprises grossières, de pitoyables raisonne- « ments, de monstrueuses absurdités ? Que des hommes c( paraissent grands dans le genre qui a établi leur réputa- « tion, à cet égard on les estime ; mais sont-ils donc si redou- « tables, parce qu'ils sont parés d une réputation totalement K étrangère aux connaissances sûres et fidèles qu'exige la a religion ? Ah I mes chers auditeurs, uniquement parce « qu'on l'attaque, publier avec confiance qu'on use seul da « droit de penser; le répéter sans cesse, comme s'il suffisait « de le dire pour en convaincre, n'est-ce pas prouver seul^ « ment l'orgueil effréné d'un esprit qui n'estime que lui seul? « Comment ose-t-on le couvrir du nom de supériorité ! Con- « sisterait-elle, cette supériorité d'esprit, à n'admettre « jamais ce qui dépasse les vues ? S'il en est ainsi, voyons « sortir ces esprits supérieurs, ces génies biillants, de l'épais c( nuage sous lequel ils nous reprochent d'être accablés. Ces « hommes qui s'attachent à tout détruire, voyons ce qu'ils « sauront établir, voyons ce qu'ils ont pensé! Quoi! mes « chers auditeurs, l'incrédulité qui s'offense des mystères (( (le ma religion, dont les preuves sont si claires, si fortes, « me propose à son tour, et sur son seul témoignante, des « mystères, ah ! quels mystères grand Dieu î ou un monde « si parfait qu'il existe sans qu'un Dieu en soit Tautear: uu « uu Dieu dont la Providence ne daigne pas veiller sur le « nion<lo, qui est son ouvrage ; ou une matière aveugle qui, c< d'elle-mènie et par hasard, a pris etconservé les arrangc- « ments combines qui la composent; ou un Dieu qui u'esi « lui-même qu'un assemblage de différentes parties; ou un « Dieu indiffèrent qu'on ne peut honorer par aucun culte; " ou un Dieu si bizarre que les cultes les plus opposés elles
« plus monstrueux peuvent Thonorer également ; des créa- « tures libres sans espoir de récompense pour leurs vertus, € sans crainte de châtiments pour leurs crimes, sans aucune « règle que celle que chacun veut se prescrire; des êtres qui € réfléchissent.qui d61ibèrenl,et dontTàmene diffère que par € les divers arrangements d'une même matière, d'une parti- € cule de terre, d'un grain de sable, d'un atome, sur lequel € l'incrédulité n'est pas d'accord avec elle-même, dont les a conséquences absurdes manifestent visiblement les éga- « rements d'un esprit en délire. Or, rejeter des mystères € dont les preuves sont authentiques, pour adorer des chi- « mères que l'aveugle imagination enfante,.... c'est ce que € j'appelle fausses lumières de Tincrédulité.... (1). »
Voici encore coninienl le môme orateur reprend, en exposont les bienfaits de la religion, l'apostrophe maladroite et peu digne de Tabbé Fossard à la philosophie (2) :
« Laissez-nous les pures lumières de rEvangile,ctrEvan- « gile, lui seul, dans sa noble simplicité, nous inspire plus r< de sentiment et plus de grandeur que l'héroïsme affecté « de vos discours. Qu'il est grand le cœur que l'Evangile f a formé !
« Laissez-nous les pures lumières de l'Evangile ; et cet « Evangile est, lui seul, le rempart le plus inébranlable de la « patrie, dont si souvent vous faites entendre le nom. C'est
(1) Sermon sur V Incrédulité, col. 1025-0.
(2) Discours sur la Résurrection, péroraison.
« à récole de Jésus-Christ, que le sujet apprend à rendre à « César ce qui est à César, et à Dieu ce qui appartient à Dieu ; « le citoyen» à user pour Tintérêt général de ces talents que a le Ciel ne lui a point accordés pour son utilité particuliè- « re ;tout homme, à se regarder comme membre d'un corps, « au bien duquel il doit concourir, selon la destination qui « lui est propre. Oh ! heureuse la patrie, lorsqu'elle confie sa « défense à des héros chrétiens qui, dans leurs mains, por- « tent le glaive, et l'Evangile, dans leur cœur!.... Heareox « les peuples dont la cause est décidée par des juges que la « droiture évangélique accompagne sur le tribunal !...Hea- « reux le monarque dont les peuples sont soumis à TEvan- « gile ! C'est sur le trône de Dieu qu'ils voient appuyé celai « de leur roi, Ils savent que lui résister,c'estrésister à Dieu « même. Ils ne séparent point du tribut qu'ils leur doivent. « l'hommage de leur respect et de leur amour ! Fidèles par (( là -même qu'ils sont chrétiens, autant par inclination que « par devoir, ils sont dévoués au bien de la patrie; et ce « qu'elle aurait de plus funeste à redouter, ce serait de « n'être pas soutenue par la morale delà religion î.... Lais- « sez-nous les pures lumières deTEvangile. Ah îjamaisclles (( n'ont, pénéiré les différents lieux de l'univers, que suivies « de toutes les vertus.... La morale de Jésus-Christ trop i( évidemment est marquée au sceau de la sagesse suprême K de Dieu, pour n'être pas évidemment destinée à devenir « la loi suprême des hommes.
(c Que ce soit donc toujours, ô mon Dieu, dans ce livre « de vie, qu'il nous soit permis de nous instruire I Comme la « colombe sortie de l'arche, après que votre colère eut « inonde la terre, se hâte de rentrer dans cet asile, au m-
€ lieu du déluge de leçons impies, dont vous avez permis, o pour punir l'indocilité des hommes, que leur orgueil « aveugle devînt Torigine, que nous n en soyons que plus € empressés à recourir à la pureté de vos préceptes. L'ini- € quité, toujours en contradiction avec elle-même, Tabsur- « dite palpable de sa honteuse doctrine, la licence effrénée « de ses détestables maximes, marquent toujours mieux « que c'est à votre parole à nous conduire ; à votre sagesse « à nous éclairer; à votre loi à nous diriger. Que de cette « source divine se répandent toujours, parmi les fidèles, ces € eaux salutaires qui, après avoir fertilisé dans celte vie « tous les principes de vertu que vous avez mis dans leurs « cœur, rejailliront jusqu'à la vie éternelle, au bonheur de « laquelle la divine morale de la religion les conduit (1) ! »
Mais le prédicateur qui attaqua les philosophes de la façon la plus véhémente ce fut le jésuite Beauregard. Les annalistes nous rapportent qu'en 1778, il protesta devant la Cour, à Versailles, contre les honneurs rendus à Voltaire, a le destructeur de la religion et des mœurs » (2), et Ton disait que le patriarche n'aurait pas demandé mieux que de l'enterrer (3). Quant à la prédiction de la Révolution qu'il aurait faite, Tannée suivante, à Notre-Dame, elle est peut-être
(1) Srmon sur la Morale de la religion chrétienne^ col. 320 et suiv.
(2) Bachaurnonl, Mémoires^ t. XT, p. 224.
(3) Lettre de Voltaire au comte do Rochefort,(7;urrcs,t.XliI, p. 441.
apocryphe. Elle n'est pas dans ses sermons manosorlls el, ce qui est plus convaincant, elle n'est sîgnnlée par oueun des conlemporoiiis (i), qui notaient pour tant avec beaucoup de soin toutfs les allégalions dfl de ce genre Ci). Il est à remarquer, du reste, que les prédicateurs font rarement entendre, dons celte période, les pressentiments sinistres que nous avons signalés dans la bouche de leurs prédécesseurs ; comme s'ils avaient craint de précipiter le dénoùinenl de la catastrophe, en la prédisant à l'heure ofi elle était la plus imminente.
Toutefois, ils sont loin de bien augurer de leur époque. L'abbé Boulogne, il est vrai, comme son compatriote l'abbé Poulie, espère que la France va reconnaître son illusion, qu'elle n'abandonnera pas le cuit* de ses pères, sa foi nalionnle,ellequi est aussi attachée au catholicisme qu'à la royauté (3). Le Père Lanfant, lui aussi, est intimement convaincu que la religion triomphera.
« yu'ils sachent, ces iioninics sacnlègciiient léoiéraires. « s'écrie-t-il, que le Seigneur se rit de la faiblesse de leurs
(Ij Nous l'avons trouvée pour lu première lois, ve» 18" 'ians les œuvres de M. Pelitol ; ,lfs. de la biltlio. St-Geoevié" 11» l.eS3, toi. 18, verso.
{2) Cf. outre le.'^ tëmoignagos que nous avons déjà ei>^ p. 432, p. 433 note 2, Journal historique et littéraire, ITS'i I" février, p. 230 (note), 9 lévrier p. 317(nolo).
(3j Sermon sur l'Incrédutilé, péroraieon.
« efforts, que, d'un seul regard jeté du haut de son trône, € il confondra ces esprits superbes, vainement ligués con- « tre ses dusscins ; qu'ils voient que, plongé dans Ihuniilia- « tion depuis dix-sept siècles, le peuple aveugle et déicide, « qui méconnut Jésus-Christ et qui en dressa la croix, est « encore aujourd'hui témoin de l'étendue de son empire et « du nombre de ses autels ; qu'ils se rappellent que, com- « battue, et persécutée dans tous les siècles, la religion a « enseveli sous le poids de ses preuves ses adversaires et « ses persécuteurs ; qu'ils prévoient enfin qu'eux aussi ils ce expireront eux-mêmes, au milieu des triomphes de la € foi chrétienne ; que son éclat rejaillira encore de toute « part sur la terre, lorsque le tombeau s'ouvrira sous leurs « pas, et qu'avec lalrocilé du crime de Timpiété, dont tant « d'âmes ont été les victimes, ils emporteront le désespoir de « voir subsister après eux le règne du Christianisme (1). »
Malgré cette assurance, quand le môme orateur mesure la profondeur du mal, il craint pour la foi de notre patrie. Voici le passage où il exprime le plus heureusement ses appréhensions à ce sujet :
« Je finis donc par le souvenir de la menace redoutable « que fit aux Juifs le Fils de Dieu, et que nous voyons véri- « fiée si sensiblement : Je vous le dis, peuple infidèle, écou- € tez-moi : Dico vohis (Math. XXI, 43). Ce royaume de Dieu c< que vous voulez méconnaître, vous sera enlevé : Aufe- « retw a vobis regnuin Deil (Ibid.). Des nations plus do-
(1) Sermon sur la Faiblesse des esprits forts, coL 900é
-Mo —
" cUcs le fenml fructifier dans leurs esprits el ilaiis leurs " cœurs: Dabitur genti facienti fruchis ejus {Ibid^\.Ç.éSi « religion,quc vouscombattez aujourd'hui avec laot d'aclar- <i nemenl, guo vous outragez par vos mépris et vos révolte*, 1 (lue vous dcsiioriorez par vos dérèglfiiients, puisqu'elleot ■i pour vous un fardeau, Dieu vous en déchargera dan* « " colère : A u/erelnr.\os pères vous ont transmis la Foi;9l '1 vous laisserez à vos enfants voire infidéSiti' pour hérilagt- <• vos crimes pour exemple, vos erreurs pour règle. Succeia seurs malheureux de pères volontairement aveugles, ils « suivront, libre men t les traces que vous leur avez marquées a vers l'abîme. Ils iront y partager vos supplices après » avoir perpétué votre irréligion : A nftTfitur regniim Df- " Des nations éloignées, des peuples sauvages s'enrichironl o de vos dépouilles ; ils seront éclairés des lumières qae " vous rejetez. La pureté et l'innocence, la soumission cl l> « fidélité seront chez eux !e précieux fruit de la retiginn que 9 vous abandonnez: Dabi/ity genti facienti /yuctiis ejM- « C'est à l'Eglise, ne l'oubliez pas, c'est à l'Eglise et uonà « vous en particulier qu'est promise la perpétuité desoB s règne. D'autres conquêtes la dédommageront de votre * ingratitude, mais qui vous dédommagera de l'avoir per- <r due? Et quand nou.s gémissons sur ses pertes, au senti- " ment du zêlc qui nous attache à ses intérêts, pouvons- « nous, mes frères, ne pas unir celui qui nous afflige et nous « frappe à la vue de vos propres malheurs (1) '? «
(1) Sermon sur l'Incrédulité, col 1038- 1039. Le Père I^nfanl esprime encore la même idée dans les péroraîBons des ornions «ur l'Oubli des vérités de ta. religion, sur l'Opposilioi du Chrislianisme et du monde.
^5li-
Les prédicateurs de la cinquième période n'ont donc pas plus craint que leurs devanciers de défendre la Foi contre l'impiété. Aussi croyons-nous qu'il faut regarder comme une de ces exagérations, dans lesquelles tombent si facilement les innovateurs, l'appréciation portée sur les défenseurs de la religion, par Tauteur du projet sur les Moyens de covibatlre Vincrédulité, présenté à l'Assemblée du clergé de 1785, et que M. Godefroy a pris pour fondement de sa critique de toute l'apologie oratoire du xvni* siècle (2).
(2) Histoire de la liltéralurc, xvm® siècle, prose, p. 523.
Appréciation sur les Sermonnaires Je la cinquième période.
L'apologie tut du reste une cause de succès pour ces sermonnaires. Les liardiesses des jésuites Beau* regard et Lanfant servQÎenl de thèmes liahituels aux commentaires des oisifs de lo promenade des Tuileries (1) ; celles de l'abbé Boulogne, qui enrayaient M. le Grand Aumônier, auraient eu également dans Paris un grand relrnlis&emenl. Les contemporains de ces prédicateurs admiroîenl encoro leur zèle apostolique et le talent r(5el avec lequel ils annonçaient la parole de Dieu. Nous n'avons pas pu contrôler leur jugement pour le Père Beauregard.noussavons seulement que son œuvre, comme celle de Bridaine, est plus littéraire qu'on ne le croit (2). Les sermons de l'abbé Asselin et de l'ex-jésuite de Marelles n'ont rien de re-
d] Do Norvins, Mcmoriat, t. I, p. 181.
(8] Nous devons ce détait et ceux qui précédent sur ce prédicatourà l'obligeance de M. l'abbo liouô qui, pl'is heureux que nous,aeu communication desManuscrils du Père Beanreg&rd
marquable. Ces deux orateurs se sont efforcés de reproduire la manière du Père Ch. Neuville; mais, comme le dit l'abbé Maury, à propos de toute l'école de l'illustre jésuite, ce sont de médiocreb imitateurs (1).
Le Père Lonfant a beaucoup plus de valeur. Un de ses contemporains nous le présente comme le plus ^rand orateur de son épo(|ue (2), et l'un de ses éditeurs, qui l'avait peut-être enîendu, avait de son élo- <juence une telle idée qu'en pul)linnt ses œuvres oratoires, il le regardait comme rhtrilierdes talents de Bourdaloue et de Massilion, et non seulement comme leur égal, mais môme comme leur supérieur (3). Cette appréciation, il est vrai, n'a pas trouvé d'écho dans l'opinion publique ; aussi bien était-elle en partie fausse ou exagérée. Le Père Lanfant appartient réellement à Tccole dite académique. Comme nous l'avons déjà remarqué pour plusieurs de ses confrères, la recherche et l'affection sont plus sensibles dans ses sermons de morale que dans ses discours apologétiques; mais on sent ces défauts un peu partout dans son œuvre, et nous ne savons comment son éditeur a pu faire l'éloge de la simplicité de son style.
(!) Essai, p. 64.
(2/ Pellier, Histoire de la Récolution du 10 Août^ Paris, 1795, p. 3'>^.
(3) M. Tabbé Guillon, Notice sur le Père /.an/an/, en tôtede rédition d»'s S'-rmons de ce prédicateur, 1823 ; reproduite par Tabbé Migne, Orateurs sncréa, t. LXX, col. 9-10.
H n'est pas vrai non plus que le Père Lanfant ail la valeur de Bourdaloue et de Massillon. Son mériieest d'avoir, à un certain degré, quelques-unes de leurs qualité. Il a, du premier, une assez grande force de logique, une assez grande puissance d'invention, une assez remarquable pénélrntion dans l'analyse psychologique. De là, dans ses sermons, la vue nette du sujet, la précision des divisions et cette fermeté dans la conduite du raisonnement qu'auraient, dit-on, admirée Rousseau et Diderot. De là aussi, robondance des développements et des vues de détail, le grand nombre de ses œuvres dont les huit volumes imprimés ne constituent peut-être que la moitié, puisque, outre les discours dont les copies sont à Vienne et ceux que sa famille garde en manuscrits, il nous manque encore neuf sermons de retraite et un bon nombre de panégyriques.
Mois le Pcre Lanf«inl est loin d'avoir ces qualités au même degré que son cminent confrère. Il n'a |as sa logique entraînante: et, tandis que Hourdolouene se départit presque jamais de cette rigueur de raisonnement qui caractérise son éloquence, le Père Loii faut, lui, est inégal. Il n'a que deux sermons réellement remarquables à ce sujet : ce sont ceux dans lesquels il traite des Ar:nifiirip.9 de ii Hclitjionei de V Ihninnc f(uiii(} )>:ir lu Ileligioti. Dans les autres, à c<)té (le parties pleines de force, il en a de très faibles. Dans son sermon sur Vlî<pnt d»' ht lu^litiirm, por
exemple, il mêle 5 la démonstration l'apostrophe violente. Il n'a pas non plus toute la fécondité de Bourdaloue ; les idées chez lui ?ont sans doute en grand nombre, mais on en retrouve (|uelques-unes re|)roduites plusieurs fois dans différents sermons. 11 avoue, du reste, lui-môme, qu'il se répète (1). Il a traité deux fois plusieurs sujets (2) ; mais ces deux discours présentent d'assez grandes analogies. Quelques sermons ont aussi les mômes développements ; son sermon sur la Fuite du monde, par exemple, est semblable, quant au fond, à celui sur le Christmnisme et le monde.
Mais le Père Lanfant est loin d'avoir l'analyse psychologique aussi profonde que son illustre devancier. La nécessité, où se trouvaient alors les prédicateurs, d'extérioriser pour ainsi dire la religion, peut expliquer, sans doute, pourquoi il reste si souvent à la surface de la conscience ; cependant, même dans ses sermons les plus foncièrement chrétiens, comme ceux qui ont pour objet la Faite du inonde, le Danger des richesseSy il ne pénètre jamais aussi avant dans l'ame humaine que Bourdaloue.
Du reste on pourrait presque dire qu'il y a, au
(1) Sermon sur /a Fuite du Mondc^ col. 290.
(2) UHumilUé, par exemple. Cf. encore les Sermons sur les Faux prétextes pour se dispenser de la loi de Dieu et sur les Faux prétextes de Vcxemple du grand nombre \ Sermons sur l'Importance du choix des livres et la Réfutation des prétexles par lesquels on autorise toutes sortes de lectures, etc.
moitis en ap[Jûrence, quelque chose de convenu dons sa ressemblance avec son modèle, et que. toul en se rapprochant de lui par quelques qualités réelles, l'accumulotion des traits, la répétition des mêmes formules semblent déceler l'irailalion voulue, presquele procédé.
On peut le comparer Lien plus nalurellemenl à Mossillon, quoiqu'il soit loin de l'égaler. Il a comme lui la sensibilité dominante et dans plusieurs d'i ses discours, dans ses péroraisons surtout (1), il a su en tirer une émotion soutenue. Cependant, il ne mnnie pas, comme lui, le pathétique et il est loin d'atteindre h sa perfection. (Jn ne trouve pas non plus dans son œuvre des mouvements de grande venue, comme il y en a dans les Carômas de Massillon. Voici un passage, assez beau du reste, qui nous donnera à peu près sa mesure. C'est la péroraison de son sermon sur la Mort :
« Que signiliciit,dans tes vues du monde, ce cortège bril- « tant, cette somptueuse et superbe maguificencc, cetélalagt « de décorations qui accompagnent ordîiiaireraentlesgraiiii! « au tombeau !.. . C'est. . . selon le langage des hommes. « rendre les derniers devoirs, les derniers honneurs. Paroles <■ d'nergiques ! Tout va donc finir ; ces devoirs, ces hocncurs « sont les derniers.
(1)C(. celles des sermons sur la Foi, sur la Faiblesse dti esprits forls, sur la Conuersion de la Magdelcine, etc.
« Mais selon les vues de Dieu, j'envisage le même objet « sous un aspect différent. C'est la mort elle-même que « j'aperçois ; c'est la mort seule que je fixe. Fièrement assise « sur le cercueil, comme dans un char de triomphe, elle « parle, et nous présente Téloquente image du néant des € grandeurs humaines. Elle traîne à sa suite un grand nombre « d'hommes en qualité de captifs, et comme autant de spec- « tateurs de sa puissance. Elle leur parle du milieu de ce « pompeux appareil, pour rendre ses instructions plus sen- « sibles. Tu vois, paraît-elle dire à chacun de ceux qui l'en- « vironnent, ce noble assemblage de parents, d'amis illus- « Ires, qui n'ont pu défendre contre moi leur parent, leur « ami : cette escorte nombreuse de serviteurs fidèles qui « n'ont pu sauver leur maître ; ces marques éclatantes de « dignités dont j'ai dépouillé le possesseur. Tu entends ces € soupirs, ces pleurs auxquels je me suis montrée inflexible. « Suis-moi, ce ne sont encore ici que les prémices de ma « victoire ; bientôt elle sera entière, et c'est sous tes yeux « que je me prépare à la consommer.
« On arrive dans le temple du Dieu vivant ; les murs « annoncent le deuil, de lugubres flambeaux y répandent « une clarté sombre. Il retentit des supplications qu'on fait « au Très-Haut. L'autel est arrosé du sang de l'Agneau qui « demande miséricorde. Le moment est venu; on confie tris- « tement à la terre celui qui en avait réuni les richesses et « les honneurs. On met un sceau éternel sur sa demeure « souterraine. Des sons plaintifs et lamentables publient qu'il « est retranché du nombre des citoyens et des vivants. Il a « disparu. La cérémonie finie, les assistants se retirent, « l'assemblée se dissipe, et le mort reste dans la solitude du
«tombeau. Alors se vérifie sensiblement cetfo parole; le V Seigneur m'a détruit de toutes parts: Desfrujril me undi- « que (Job, xix, 1!)). Il m'a privé de mes bicns.il m'a enlevé • mes forces corporelles, il ma effiicé de la société des hom- « mes. Prêtez donc l'oreille à ce cadavre qni voua dit dii fond 0 de sa tombe : Ressouviens-toi du jugement terrible que 11' « mort exerce aujourd'hui sur moi, puisque demain pcut- < ôtre, mais certainement un Jour, uii jugcnieut semblatde « t'est réservé : Memor esta juilicii mei, sic eiiena-U et t tUlim- (Eccl- xxvm. 23) (I). »
Voilà ce que pouvait faire le Père Lanfan! au point de vue de l'art oratoire. Il éloit plus heureux dans lea résullaU qu'il recueillait de son zèle Ses biographes nous disent que sa parole produisait beaucoup de ! conversions. C'était un apôtre. La mort, qu'il trouva dans les massacres de l'Abbaye, fit un martyr de celui qui avait été un des apologistes les plus en vue, sinon les plus remarquables de la religion chrétienne.
Comme défenseurde la religion.nous mettrons è côW du Père Lanfant l'obbé Boulogne, dans sa seconde manière. Tout en gardant la chaleur, le mouvement. lo richesse d'imagination que l'on avait admirés dans ses débuts, cet orateur, mûri et assagi par les études qu'il avilit faites pendant son long interdit, était revenu h une pensée franchement chrétienne, avait donnéà
i[| Cul. ^l<>-7. i'i. Locuro un beau parallèle entre la justicsd» riieii et la justice du monde. Sermon sur ia jWod^rafi'on d(5 tii-i,-oir,s 'lu'impns'' le Clirûtianisnir, col, 397.
sa parole plus de simplicité, et s'était mis ainsi, du même coup, au rang des bons apologistes et des continuateurs des saines traditions littéraires de l'éloquence sacrée.
Conclusion sur la cinquième période, — C'était là un des résultais de la réaction contre la philosophie dont nous avons parlé. Mais l'avenir permettait de concevoir de bien plus belles espérances. Frémissante encore du danger terrible auquel elle s'était exposée avec tant d'imprudence, l'Eglise de France s'efforçait d'en prévenir la réappiirilion. Les plus grands elTorls étaient faits pour relever le niveau des éludes dans le clergé. M. Emery, à bt-Sulpice, M. de la Hague, à la Sorbonne,etc... prenaient d'énergiques mesures pour ramener les ecclésiastiques à la science et à la vertu.
Par ailleurs, on venait d'éditer les œuvres de Bossuet, et diverses académies en proposaient l'éloge comme sujet de concours. On conseillait aussi d'imiter la force de Bourdaloue, son art de mettre les vérités morales dans leur plus beau jour et d'exposer tous les grands sujets de la religion (l). F^n même temps, Mgr de Beauvais essayait de fonder un séminaire de prédicateurs ; il avait déjà entrepris une Bibliothèque ou encyclopédie des orateurs sacrés et un journal, VOrator sacer (2).
(1) Uart de loucher^ Paris 1783, préface, pp. V. et VII.
(2) Nous en avons le plan dans les Mémoires de famille de rabbô Lamb Paris 1822, in 8, pp. 330 et suivantes.
L'éloquence de la chaire allait donc retrouver h U fois des prédicateurs fortement instruits dans les sciences théologiques et formésà l'école de ses meilleurs représenlanls. Déi^i quelfjues contemporains entrevoyaient, pour un prochain avenir, une renaissance diins ta prédication (I). Malheureusemenl, la Révolulion devait la tuer dans son germe (2j.
(11 Boulogne, Discours sur la diicadence de ta chaire au XVIWsiécl".
\2) 11 nous a semLlë mutile de i^arler, pour celle pâhfide, lie la prédicalion en province. Nous n'avoDs trouvé du rnsla qu'un petil nombre de sermonnairas peu intéressants, el pns. que tous retouchés depuis 17Ej9.
Nous devon» eepondaDt signaler l'œuvre Ir^s ctirélieniiD du Père Beurrier, eudlale, (1715-1782). J
CONCLUSIONS
Caractères généraux du Sermon au XVIIP Siècle. — Différents groupes d'orateurs, — Valeur de leur prédication. — Causes de la décadence de l'éloquence sacrée sous Louis XV et Louis XVI. — Exagérations et sévérité de la critique. — Place que les successeurs de Massillon doivent avoir dans l'histoire littéraire.
Nous voilà arrivé au terme de noire travail : nous pouvons et nous devons maintenant préciser les caractères généraux du sermon au XVIIl* siècle, en apprécier la valeur, et essayer ainsi de résoudre le conflit de critique que nous avons signalé dans nos Préliminaires. De notre longue et laborieuse étude nous pouvons conclure, croyons-nous, que la prédication, de 1718 aux premières années de la Révolution, a été surtout morale, apologétique, er) grande partie cVimitalion et n'a été déparée par aucun dé/ aut grossier.
Pendant toute la période que nous avons parcourue, en effet, nous avons constaté que la majorité des
prédicateurs s'est surtout occupée de la réforine des mœurs. Le tait est indiscutable pour la première partie du siècle, où les orateurs sacrés croyaient n'avoir qu'à enseigner aux fidèles les préceptes du décologue. I! est encore vrai pour les périodes suivantes, où ilr durent, en même temps qu'ils instruisaient leurs auditeurs, les prémunir conlre les séductions de la philosophie.
Nous avons vu aussi que la doctrine, dont ils fatsalent le sujet habituel de leurs discours, fui, jusqu'oi i763, puisée au cu'ur même du Christianisme. Mais, après l'expulsion des jésuites, pendant que l'enstignement traditionnel continuait son cours, une morale plus vague, plus générale, ou bien des théories semi- ]ihilo3ophiques furent portées dans quelques chaires de Ja Capilale.
Toutefois, pour n'avoir pas été l'un des objets principaux de la prédication, le dogme n'en fut pas complètement banni, comme le fait très bien remarquer l'auteur de la I^etilc Histoire de la litléralure (V- Quelques vérités fondamentales de la Foi, en parliculier celles des fins dernières, ont même été régulièi-ement traitées dans les stations d'Avent et de Carême- Mais ce n'était plus à ta façon calme et tranquille de Bossuet. Au lieu de proposer les sublimes beautés de la Foi à l'admiration des fidèles, les orateurs chrétiens
(1; M. Gazier, Ch. XXIV, pp. 436 et suiv.
avaient à les défendre, et souvent leurs expositions dogmatiques tournent à Tapoiogie.
C'est que Tapologie que Ton a appelée, de nos jours, le « dogme de l'avenir », occupe déjà dans la prédication du XVIII* siècle une place importante. Toujours proportionnée aux besoins des fidèles, elle n'est pas très développée dans les sermons des successeurs immédiats de Massillon(1718-1729),qui croyaient avoir peu à craindre des incrédules de la Régence. Pendant les vingt années qui suivirent, elle tient une certaine place dans la prédication des jésuites, quoiqu'elle s'y dissimule sous une forme senlimentale,enrapportavec les méthodes d'oraison et le système préventif d'éducation de la Compagnie. Mais, dès 1750, elle se généralisa sous 1 influence des attaques de la philosophie contre la Foi, et comprit l'ensemble des arguments par lesquels on établit la divinité de la religion chrétienne, tout en faisant beaucoup plus grande la part des preuves psychologiques ou internes. L'abbé Beauvais voulant essayer de ramener aux croyances surnaturelles ceux qui s'en étaient écartés, et, persuadé que la Foi demande, avec la bonne volonté de croire, un désintéressement du cœur que le calme des passions seul peut donner, fit des vérités fondamentales de la morale spiritualiste l'objet d'une sorte d'apologie philosophique, et exposa les vérités naturelles de l'existence de Dieu, de l'immortalité de l'ûme pour essayer d'élever ses auditeurs jusqu'aux dogmes du catholi-
cisrae. Maïs se? contemporains el ses successeurs, le Père Elisée, les abbc-s Boulogne, de Cambar^rès, te Père Lanfant, s'en tinrent aux arguments tradilioanets. Ils délaissèrent même les preuves historiques; el avec eux, la défense delà Foi tourna de pliisenploi à l'apologie morale et sociale.
Pour toute cette apologie oratoire, nous lavons ttA remarquer, il nous est très difficile de préciser la pflit d'originalité qui revient aux prédicateurs. Nous sommes tentés de croire que, si l'on excepte rabl)é Beauvais, les antres orateurs sacrés sont tributaires des- Pères de l'Eglise, de leurs prédécesseurs du WTT siècle et des nombreux apologistes que suscitèrent,! leur époque. les attaques des encyclopédistes contre la Foi. Sur ce point donc, le sermon du XVIII* siècle est en grande partie d'imitation.
Il en est de même, en général, pour la morale. Si l'on excepte les abbés Molinier, Clément, Beauvnis, et, pour quelques discours, les sermonnaires semi-philosophes ; si l'on excepte encore le Père Surian, |K)ur son Graf((J C'airmi-, et peut-être, pour une partie de leur œuvre, le Père Ch. de Neuville, l'abbé Boulogne el le Père Le Chapelain, presque tous les autres orateurs ont très souvent reproduit et imité à la fois les développements et la manière de Bourdaloue. de Massil- Ion, de Flccliier el des autres pr'''dicateurs du grsnd siècle. Nous avons même eu l'occasion de conslater.à plusieurs reprises, que les sujets qui paraissent élrûB-
gers au répertoire habituel de la Chaire n'avaient de nouveau que le titre, choisi, semble-t-il, h dessein pour démarquer des idées fréquemment développées par les prédicateurs. On peut donc appliquer à l'éloquence sacrée du XVIll* siècle l'appréciation que Voltaire portait sur toute la littérature de cette époque, quand il faisait constater à Madame du Deffand que, dans les ouvrages de ses contemporains, « il y avait a toujours quelques morceaux très visiblement inspi- « rés des auteurs du règne du bon goût (5) ».
Le même critique a signalé aussi Tabsence de défauls grossiers dans les Sermonnaires de son époque. Il écrivait au Duc de La Vallière :
« Nous navons A présent, sur la (\i\ de notre beau siècle, t ni de Massillon, ni de Bourdaloue, ni de Bossuct, ni de « Fénelon ; mais le plus ennuyeux de nos prédicateurs d au- « jourd'hui est un Démosthcne en comparaison de tous ceux « qui ont prêché depuis saint Remy jusqu'au frère Ga- < rasse (2).»
Et,en effet, nous n'avons trouvé, dans les multiples discours que nous avons étudiés, aucun des travers dans lesquels la Chaire chrétienne était si souvent tombée au xvr siècle et même au début du xv^^ Au milieu des querelles religieuses les plus ardentes.
(1) Lettre du 6 sept. 1769.
(2) Correspondance, Œum es t. IX, p. 217.
dans la lutte contre une philosophie qui les attaquaitviolemment, dans la critique d'une société qui étalait effrontément tous ses vices, les oraleurs sacrés oal su se garder des violences de polémique, dans lesquelles étaient tomhésles prédicateurs de la Ligueil).
Les autres fautes grossières de goût : i'ehus de l'érudition profane, le burlesque, qui déparent les œuvres des Menot, des du Perron, des Valladier (2), aont également absentes de la prédication du xvm' siècle. Malgré leurs investigations malicieuses, les incrédules n'y ont pu relever qu'une ou deux oraisons funèbres grotesques (3), et quelques maladresses insignïHantes qu'ils ridiculisaient sons le nom de » capucinades ».
On ne trouve pas davantage dans les Sermonnaii le méiange bizarre des citations des écrivains du paganisme et des auteurs inspirés. Sans doute les orateurs sacrés ne se sont pas toujours abstenus de donner ù la doctrine qu'ils exposaient l'appui de la raison humaine. Quelques-uns d'entre eux. l'abbé Beauvais, par exemple, ont compris que, sur bien des points, la Foi est tributaire de l'intelligence et n'ont pas craint d'en appeler ù Platon et à Aristole pour établir
(1) M. Jacquinet, Des Prédicateurs du XVHI' siècle svtnl Bûssufl, pp. 87 et 90. — M. Lenient, La Satire en France i" Moyen Age, Paris 1883, ch, XIX. — Gli. Labille, Dp /s Démocralie dans les prédicateurs de (a Ligue, Piiria, 1^*66,
(2) M. Jaciiuinet, op. cit., pp. 290 et suiv.
(3) Une entro autres du Père Fidèle, de Pau, capucin.
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les vérités fondamentales de la religion. Mais ils Tont fait en général discrètement, et les précautions dont ils se sont entourés montrent assez que leur goût littéraire, bien éclairé à ce sujet, leur avait fait pressentir le ridicule d'une alliance inconvenante de la sagesse antique et des lumières du Christianisme.
Cependant, vers la fin du siècle, quelques orateurs ont eu parfois, nous l'avons dit, le tort de transformer la chaire sacrée en une école de philosophie sociale ou morale; d'autres, à côté d'eux ou avant eux, de revêtir les vérités saintes d'ornements recherchés qui les défiguraient. C'étaient là deux défauts graves, déjà connus aux époques précédentes, mais qui s'harmonisaient dans une certaine mesure avec la fausse délicatesse et les prétentions d'un siècle dépravé et orgueilleux de la raison. Nous ne saurions assez regretter ces travers.
Nous pouvons du moins nous en servir pour préciser encore davantage les traits généraux du Sermon au xvni* siècle; car il nous fournit l'un des caractères qui nous permettront de séparer les orateurs sacrés de cette époque en trois groupes ou écoles.
Les quelques prédicateurs : Tabbé de Boismont dans un discours, le Père Elisée, l'abbé Beauvais dans(iuelques sermons, les abbés Le Couturier, BouUgne, dans leur première manière, qui, vers la fin du siècle, ont abandonné en partie les sujets et les arguments traditionnels de la Chaire, pour l'exposition de vérités
philosophiques, pour des raisonnements qui relèvent autant de la morale spiritualiste que de ta reJig'iùa révélée, peuvent être désignés, croyons-nous, sous le nom de ferni-philosopkes. Non pas seulement par» que quelques-uns ont subi, dans une certaine mesure, l'influence de la philosophie de leur temps, maïi parce ({ue, par leur style, un peu plus simple que celui de la [ilupart de leurs contemporains, el |im l'olijel de quelques-uns de leurs sermons, ils se sont rHpproch(^ade Tidéal de prédicali'm que préconisaient les Encyclopédistes.
Ils doivent par là élre distingués des prédicaleurs dits académiques, que nous avons rencontrés sorloul dans ia seconde et la troisième période de cette élude et avec lesquels on les confond d'habitude. Les aermonnaires qu'il est convenu de désigner sous ce nom: les jésuites Pérussault, Ch. de Neuville, Lanfant, les abbés Poulie, de Cambacérès, etc., à la différence des précédents, ne se aont jamais doporlis d'une doctrine profondément chrétienne, mais l'ool déparée dans la forme, avec plus ou moins de mauvais goût, par une recherche et une affectation tort déplacées dans la Chaire. Sans doute, ces défauts sont communs ù toute la littérature du xviii' siècle ; mais c'est dans l'éloquence sacrée qu'ils ont été le plus accentués, et ils ont constitué h ce genre littéraire un style spécial, dont la multiplicité des figures, une élégance raide et compassée sont les principaux caractères-
Enfin, pendant tout le siècle, un certain nombre de prédicateurs : l'oratorien Surîan, l'abbé Molinîer, les jésuites Le Chapelain et même Segaud, l'abbé Clément, l'abbé Boulogne dans sa seconde manière, tout en subissant, dans une certaine mesure, les influences de la société de leur temps pour la morale et l'apologétique, ont su garder la doctrine traditionnelle et l'expression sobre, quoique suffisamment ornée de leurs devanciers. Nous les appellerons donc continuateurs.
Malheureusement, ni ces prédicateurs, ni leurs autres émules du XVIU* siècle n'ont pu égaler les grands orateurs de l'âge précédent. Qu'on la considère dans ses caractères généraux ou dans ses différents représentants, l'éloquence sacrée, après Mossillon, est évidemment en décadence sur ce qu'elle avait été pendant les cinquante années antérieures. Dans l'immense liste de sermonnaires que nous avons par* courue, nous n'avons trouvé aucun nom qui pût être mis en parallèle avec Bossuet, Bourdaloue ou Massillon. Les plus célèbres parmi eux, le Père Ch. de Neuville, les abbés Beauvais, Poulie, il est vrai, suivent d'assez près ces maîtres de la chaire, et se sont parfois, quoique très rarement, approchés de la grande éloquence ; mais leurs autres contemporains les plus illustres sont seulement comparables, pour le talent, aux orateurs de second rang qui ont prêché devant le grand roi. Et, en outre, l'éloquence de presque tous
les sermonnaires du xviii* siècle est souvent déparée par des travers regrettables. Indépendamment des défauts de forme et de la dévialion vers la morale philosophique que nous avons signalés chez plusieurs, chez d'aulres on sent une assez grande faiblesse de pensée et un manque d'originalité qui laissent percer le procédé et l'imitation. Le sermon sous Louis xv et Louis XVI est donc réellement en décadence comparativement à celui du règne de Louis xiv.
La première et la principale cause de cet état de choses est évidemment la pénurie naturelle des génies: la Providence n'ayant pas donné, à cetle époque, pour l'éloquence sacrée plus que pour les autres genres littéraires, la brillante éclosion d'inîelligences supérieures d'où sont sortis tous les grands écrivains du grand siècle. Il semble au contraire que, comme conséquence de l'effort fait par Tùge précédent, toute l'époque qui nous occupe ait éprouvé une espèce de lassitude, un afïaissement des volontés. Les écrivains qui y parurent, subissant le prestige de leurs devanciers et séduits par Tidéal du beau dont ils leur avaient laissé de si parfaits modèles, mais incapables de le réaliser par la force de la pensée et la conception grandiose d'un tout, en recherchèrent la contrefaçon, à l'aide de Timitation, des recettes et des procédés, dans l'élégance de l'expression, dans l'agrément frivole du détail ; beautés faciles qui constituent, on le sait, le principal mérite des œuvres mesquines dont
est composée, en grande partie, la littérature du xviii« siècle.
Cet état de choses et cette méthode s'imposaient aux prédicateurs comme aux autres auteurs, et c'est là qu'il faut chercher la raison dernière de la faiblesse de pensée, des multiples imitations, des mièvreries, de l'affectation, en un mot de presque tous les caractères de décadence que nous avons constatés dans leurs œuvres. 11 faut même remarquer que les sermonnaires devaient subir ces influences d'autant plus fortement qu'un concours de circonslances les rendaient pour eux plus impérieuses. Nous avons dit plus haut, en signalant les dangers que couraient les traditions de la Chaire au début du xvni' siècle, que j)our les prédicateurs, successeurs de maîtres éminents dans une matière relativement restreinte, l'originalité devenait plus difficile qu'aux autres écrivains, et que l'introduction ou la réapparition dans l'éloquence sacrée des défauts du style dit académique, presque inévitable dans Timitation, allait être par ailleurs favorisée par la multiplication des panégyriques et des oraisons funèbres ; par la vogue des concours proposés par l'Académie ; par la formation littéraire donnée dans les collèges. Toutes ces causes eurent leurs résultats ; et nous pouvons mainlenant y ajouter les exemples des prédicateurs de l'une des congrégations les plus influentes, la Compagnie de Jésus, et les faveurs prodiguées par une société inconstante
et frivole aux orateurs qui IloUaient son goùl pour i'art raffiné et réloquence tardée.
Mais ce qui, presque autanl que l'état intellectuel du sii'cle, contribua h la décadence de la prédicntion à l'époque que noua avons étudiée, ce fut l'état religieux et nioral de la société. Jamais peut-ôlre l'éloquence sacrée n'eut b se développer dans un milieu plus funeste que de ITIS à 17^9. Nous ne parlons pas seulement, il va sans dire, du dernier tiers de celte époque, du moment où la négation religieuse s'afficha sans détours, mais encore de la première, de Ifl meilleure partie du siècle. Entraîné par les querelles religieuses dans la discussion toujours dangereuse des vérités révélées, au moment où l'immoralité croissante tes lui rendait suspectes et lut faisait mettre en question les jircceples du déralogue. le xvnc sîteie. privé ainsi de celle simplicité d'esprit, de cette purelé de cœur, qui seules permettent de goûter la sublimité des dogmes chrétiens, ne pouvait guère tolérer, dons les sermons, que les principes de la morale. Encore devait-il exiger que l'orateur sacré ménageât sa frivolité et ses désordres ; qu'il ne lui fit pas d'instances trop pressantes ; qu'il écartùt l'exposition abstraite et aride des préceptes et l'intéressût par des peintures de mœurs; enfin que sa malignité trouvât ô se satisfaire dans le fond du discours, comme son goût littéraire sesatisfaisait des beautés convenues de la forme. Peut-être une direction sûre, une formation vigou-
reuse, des études approfondies auraient-elles pu contrebalancer l'influence de ces sollicitations funestes, et prémunir les prédicateurs contre le péril dans lequel les engageaient les suggestions du siècle. Malheureusement, il ne devait pas en être ainsi. Les mêmes causes qui avaient produit le mal en avaient rendu le remède inefficace, et nous avons vu que, sous leur influence, toutes les autorités étaient ébranlées, que la formation cléricale était devenue insuffisante, que les études théologiques avaient perdu de leur ancien prestige.
Ces causes eurent même un effet direct, désastreux sur la prédication. Les querelles religieuses d'une part, on se le rappelle, firent écarter de la chaire de bons orateurs, ceux surtout qui avaient gardé les principes de sobriété, de simplicité de style que demande la prédication ; et, d'autre part, la philosophie antichrétienne contribua à la suppression des jésuites, qui, après l'exclusion des sermonnaires soupçonnés de jansénisme, représentaient le plus brillamment et le plus fortement les traditions les plus chrétiennes de 1 éloquence sacrée.
De toutes ces influences qui ont déterminé la décadence de la prédication au xviir siècle, quelques-unes avaient été déjà signalées par plusieurs critiques. La Harpe a parlé de la perversion du goût littéraire de la société (1) ; Villemain, de la nécessite
(1) Ltjcée, t. XIV, pp. 26 et saiv.
de l'imitûlîon après ]b période des chefs-d'œuvre il); i l'abbé Boulogne, des mœurs du siècle, de l'espril acadt^miqiie et de l'engouement philosophique (2); l'obbé Maury de railaiblissemenl de l'esprit religîeuî et de la décadence des études dans te clergé. ■
Mais l'auteur de l'Essai sur l'Eloquence de la C/iairll ne veut pas convenir de la pénurie des sujels origi-I naux, nprès la brillante moisson du \v:i' siècle, biai I qu'il en ait donné lui-même une preuve assez con- ' cUianle dans les innovations malheureuses qu'il a porlées en chaire. Pur contre, il ajoute aux causes (jue nous avons signalées le peu d'encouragements et de récompenses que le siècle accorda aux prédicateurs, et l'exemple que Massillon leur donna par son Pefit j Carême (8 . I
Cette accusation, portée contre l'éloquent oratorien, fut reprise pur Nisard (4), et généralisée, puis accep- ' tée par un grand nombre des critiques modernes [5). Mais dès le premier tiers de noire siècle, Dussaults'êtait élevé contre elle, ainsi que contre la plupart des allégations de l'abbé Maury, et avait assigné comme causes ô la décadence l'introduction de la rhétorique
(1) Dlifom-ssur l'oraison funibre, op. ciî.
i'2i D'N'ou/'s sur la Ih-cadence de ia Chnire, op. cit.
[Ht F.i^.ti sur /tVrtquertLe de la Chaire, t. I. pp. m, 138 «t ;
|4) Ilisioire de h lilU^rftture française, t. III, p. 287. ,
(-Î) CI. Notamment M. Brunetiore. NouDeUe$ élu<les criii -jUL-s, l'uria IBSl;, p. 91.
dans l'éloquence sacrée et l'imitation des chefs-d'œuvre de l'âge précédent (1).
Nous ne croyons pas non plus que Massillon soit une des causes principales des défauts du sermon dit académique et de la déviation de la prédication vers la morale. Sans doute, les succès du Père oratorien ont eu une certaine influence sur ses contemporains et sur ses successeurs ; mais c est ailleurs, et surtout dans l'éducation littéraire donnée dans les collèges, ou dans les exigences d'un siècle peu chrétien et raisonneur, qu'il faut aller chercher le premier principe du travers dont on rend responsable l'auteur du Petit Carême.
Il nous semble exagéré aussi d'affirmer que les prédicateurs du xviii* siècle manquèrent d'encouragements. Il y eut, il est vrai, moins d'orateurs sacrés élevés à l'épiscopat que sous Louis xiv. Toutefois, au début de l'époque qui nous occupe, les abbés Mongin, Lafitau, le Père Surian durent cet honneur à leur talent ; au milieu du siècle, le Père Raynaud le refusa trois fois ; et plus tard l'abbé Beauvais le reçut quoiqu'il fût roturier. Mais les autres récompenses ne furent pas ménagées aux sermonnaires. C'étaient, comme dans le siècle précédent, les titres et les charges de prédicateurs (2) ou de chapelains de leurs
(1) Anna/es littéraires^ t. II, pp. 473 et suiv.
(2) La charge de prédicateur du roi fut vénale jusqu*à Tabbé de BroU| qui s'en était servi de piédestal pour arriver à Tévê-
majestés, les roîs et reines de France et de Pologne ; l'honneur très lucratif (1) et de plus recherché comme une consécration malgré ses difficultés, de prêcher devant l'Académie ou devant la Cour ; quelquefois l'admission parmi les Immortels ; des pensions ou des gratifications pécuniaires, des abbayes.. Les plusillustrès des prédicateurs reçurent presque tous quelquesunes de ces récompenses. L'abbé Poulie eut une abbaye ; le Père Ch. de Neuville, une pension, et, par deux fois,unegralification ; le Père Surian,les abbés Mongin, de Cicéri, Seguy , de Boismont furent académiciens ; la plupart eurent l'honneur de prêcher le panégyriquede saint Louis devant l'une des Académies ou devant Sa Majesté, à Versailles.
En outre, pendant tout le siècle, la prédication fut encouragée par la vogue dont elle jouissait parmi les fidèles. Jamais peut-être les sermonnaires imprimés n'eurent autant de succès et ne furent aussi souvent réédités que de 1718 à 1781); et, quoi qu'en aient dit les philosophes (2), on peut soutenir que, non-seuleraenl
chô d'Amiens. Pris <îe scrupules, il donna sa démission Le roi l'accepta, puis le renomma au même siège en lui ordonnant de le garder. Cf. Saint-Simon, 3/t^moircoJ, t. I , cb. XXVII. p. 434 (édition Chérueli.
(1) Le prédicateur recevait 3.000 livre.s pour le Carême; LoO-J livres pour TAvent et quelquefois la pension de [irédiciteiir du roi rjui s'élevait à 400 écus. Cf. Dangeau , Mémoires, a pr<^ pos du Fére Gaillard, 17 avril 1702.
{'!) Cf. Grimm, Correspondance, t. IV, p. 4j0 ; t. X, p. TO.
jusqu'en 1763, mais encore au moment du triomphe de la philosophie, les orateurs sacrés ont toujours vu se presser autour de leurs chaires des auditeurs respectueux et attentifs. Quelques-uns même excitèrent de véritables enthousiasmes et eurent la satisfaction de constater les fruits de leur ministère.
Il faut donc mettre de fortes réserves aux accusations que labbé Maury a portées contre son époque. Il faut en mettre davantage encore h l'opinion qu'il a émise et accréditée sur l'éloquence sacrée du xviii* siècle. Sa critique, en effet, vraie dans une certaine mesure, nous semble à la fois incomplète et exagérée.
Elle est exagérée, car les défauts dont l'auteur de l'Essai accuse tout le siècle : recherche de l'éloquence dite ac-adémique, doctrine semi-philosophique, appartiennent à des époques différentes, et sont loin d'avoir été aussi généraux et aussi graves qu'il le laisse supposer. L'abbé Maury a probablement jugé cette prédication d'après ses souvenirs, et a eu le tort d'appliquer à tous les successeurs de Massillon une appréciation déjà trop sévère pour ses contemporains.
Sa critique est aussi incomplète, car elle ne nous explique que très imparfaitement les transformations, cependant fort intéressantes, de l'éloquence de la chaire sous Louis xv et Louis xvi, et ne nous marque pas la place que doit occuper chaque prédicateur dans la liste des orateurs sacrés. Elle ne nous signale que quelques sermonnaires, sans même nous ren-
seigner sur leur valeur, et ne contient aucune indication sur les caractères de leur prédicotion. L'abbé Maury dit bien que les principaux orateurs sacrés da xvjii« siècle avaient un grand talent naturel, mais c'est pour faire remarquer qu'on le constata très rarement dans leurs discours. El, cependant, nous avons signalé plusieurs sermonnaires qui ont fait preuve de qualités fort appréciables dans leur prédication; le Père Surian, d'une onction, d'un sens pratique et chrétien qui rapprochent son Petit Carême du chef-d'œuvre de Massillon ; le Père Segaud, d'une connaissance profonde de Tome humaine et d'un grand talent de dialecticien ; le Père Ch. de Neuville, d'une grande puissance d'assimilation, d'abondance et de facilité; l'abbé Clément, d'une véhémence qui rappelle l'éloquence de saint Jean-Chrysostome ; le Père Le Chapelain, de force unie à la sensibilité ; Tabbé Poulie, d'un art souvent si parfait qu'il supplée presque la nature ; l'abbé Beauvais, enfin, d'originalité, d'à propos, et, à un haut degré, des qualités du véritable orateur.
Nous ne voyons rien non plus dans le fameux Essbï. sur le zèle, cependant inconlestable,qu'oiit porté dans rexercice de leur ministère l'immense majorité des prédicateurs, même ceux que l'abbé Maury accuse d'avoir prêché une morale semi-philosophique, Tabbé Beauvais, par exemple,ou ceux dont le goût littéraire était le plus dévoyé, entre autres bon nombre de jésuites.
Le caractère apologétique de la prédication du xviii* siècle n'y est pas signalé davantage. Ce caractère, du reste, a presque totalement échappé aux critiques. Ils n'en ont parlé que deux ou trois fois, et, à part la courte appréciation de l'abbé Boulogne qui a eu peu de retentissement (1), ces constatations ont été Toccasion d'un nouveau blâme pour les prédicateurs. Dussault, dans ses Annales littéraires, leur reproche de n'avoir pas régénéré l'éloquence sacrée, en se plaçant au point de vue nouveau sous lequel se présentait la doctrine évangélique attaquée par l'incrédulité; et il regrette que l'Eglise n'ait pas eu, à cette époque, pour la défendre, un génie de la valeur de Bossuet(2). Cette appréciation a été reproduite dernièrement par un biographe du Père Elisée (3), et par l'abbé Perreyve. dans un de ses discours (4). Entre temps, M. Godefroy, nous l'avons dit, a jugé très défavorablement l'éloquence apologétique, d'après le Mémoire présenté à l'assemblée du clergé, en 1785.
Cependant, cette partie de la prédication mérite davantage. Si elle n'est pas très originale ; si elle n'a pas pu contrebalancer l'influence néfaste de la philosophie ; si elle ne forme pas, dans l'éloquence sacrée du xviii* siècle, un tout compact, une œuvre d'ensem-
(1) Œuvresy t. I, p. 120.
(•2) T. ir. p. 478.
(3) M. rabhé Rosne, Etude sur le Père EUséej p. 26.
(4) Quatrième dvicours, Histoire de la parole, pp. 189 192.
bleque quelques orateurs auraient pu concevoir, mais que les critiques et les auditeurs peut-être auraient réprouvée, les résultats en ont été incontestables, et elle a puissamment contribué à retenir les fidèles dans la Foi et à arrêter les progrès de l'incrédulité.
Mais, en outre, elle n'est pas sans valeur. Les prédicateurs ont très bien vu les avantages qu'ils pouvaient tirer de l'apologétique et les défauts à éviter en la portant en chaire. Tout en se gardant de la faire concourir maladroitement à la diffusion des erreurs quelle devait réfuter; de la compromettre, en essayant de lui donner une portée qu'elle ne pouvait avoir, ils s'en sont servi assez heureusement pour préserver les fidèles des sophismes de l'incrédulité. Par ailleurs, parmi les arguments qu'ils avaient sous la main, ils ont choisi, avec discernement, les preuves qui convenaient le mieux à leurs auditeurs. Blessés dans leur amour-propre de chrétiens par les railleries et les sarcasmes des philosophes, profondément affectes des attaques que leur foi avait à subir et des défections qui la déshonoraient, un grand nombre d'orateurs sacres ont fait hardiment face à l'ennem* et bravé les critiques dont leur zèle était Tobjet. Forts de leur foi, il n'ont pas cessé d'engager les fidèles 5 en scruter les fondements, et ont porté à 1 incrédulité des défis qui n'étaient |>as du tout de vaines brava !es. I/apologic dans leurs œuvres, même dans celles de> plus médiocres moralistes, a une vie, une ardeur, et
quelquefois une force qui sont des signes irrécusables de la sincérité de leurs convictions. Ils n'ont pas produit, il est vrai, des œuvres supérieures de la valeur du Discours sui* V Histoire universelle y ou du Génie du Christianisme ; ils servent tout au plus de transition entre Bossuet et Chateaubriand, reliant l'apologie intellectuel'e de l'un à l'apologie sentimentale, sociale et morale que l'autre devait immortaliser ; mais ils ont, du moins, exposé les preuves rationnelles de la Foi avec sagesse, conviction, force quelquefois môme avec éloquence, et certes, ce sont là des qualités dont nous devons bien leur tenir compte.
Au lieu donc de regarder les prédicateurs du XVIII* siècle comme de vains déclamateurs, h peine convaincus des vérités qu'ils enseignaient ; au lieu de les accuser d'avoir honteusement baissé le pavillon devant la philosophie, comme le font la plupart des critiques, il faut reconnaître, au contraire», que si, dans leurs rangs, il y a eu des égarés, des ambitieux, il n'y a pas eu de renégat, et que le plus grand nombre a porté dans les chaires une sincérité, un amour des âmes dignes de louanges. De môme, au lieu de les écraser sous une comparaison perpétuelle avec leurs illustres devanciers et de quelques-uns de leurs successeurs, il faut reconnaître le mérite réel, quoique moyen^ de leurs œuvres.
Du reste, si Ton voulait établir, pour l'éloquence sacrée, un parallèle entre le xviu® siècle et une autre
période de Thistoire de la littérature, peut-être faudraîl-il remonter jusqu'aux premiers siècles de l'Eglise. A cette époque, comme au temps de Louis xv, dans une société, décadente elle aussi d'un grand siècle,la Chaire chrétienne eut à défendre la Foi contre une philosophie anti- religieuse et une immoralité consommée. Les Pères n'ont pas craint alors, de faire appel aux lumières de la raison ; de montrer les avantages sociaux et moraux de la religion ; d'attaquer avec véhémence les vices de leurs contemporains ; et l'on a pu signaler, chez quelques-uns d'entre eux, les violences de langage ou bien la recherche et l'afifectation que l'on reproche aux successeurs de Massillon. L'imitation pourrait peut-être expliquer, dans une certaine mesure, ces ressemblances, mais il y faut voir plutôt un résultat naturel ; le même état social déterminant dan^ la littérature, on le sait, fût-ce à plusieurs siècles de distance et dans des climats différents, à peu près les mêmes tendanc3s et les mômes défauts.
A plus forte raison devions-nous trouver des analogies entre le sermon du xvia^ siècle et les autres productions de la même époque, puisque tout est solidaire dans un môme âge du goût ; et nous pouvons nous demander quelle place occupe la prédication dans la littérature des règnes de Louis xv et Louis XVI. A en juger par la plupart des histoires littéraires, Téloquence sacrée ne mériterait d'y élre
mentionnée que grûce au talent du Père Bridaine. Il y a là, croyons-nous, une réelle injustice envers les sermonnai res.
Sans doute, les défauts dominants alors dans les lettres : l'abus de l'esprit, la recherche et l'affectation sont plus choquants, et ont même été plus accentués dans la prédication que dans les autres genres. Toutefois, l'éloquence sacrée du xviii* siècle mérite bien d'être comparée à l'éloquence judiciaire ou politique de la même époque, que la critique n'a pas dédaigné d*étudier. Il nous semble également, qu'en parallèle avec d'Aguesseau ou même Mirabeau ; et, dans des genres différents, avec Crébillon, Destouches, Régnard, Dancourt, Louis Racine, J.-B. Rousseau ou autres, dont les noms sont cités presque partout, on pourrait fort bien mettre les Pères Surian, Segaud, Ch. de Neuville, Le Chapelain, les abbés Poulie, Clément, Beau vais. Car nous croyons pouvoir conclure de cette étude que, pour n'avoir pas eu la valeur de Bossuet ou de Bourdaloue, ces orateurs méritent cependant que leurs noms survivent dans l'histoire littéraire ; et que, cette prédication, en général, si elle est bien inférieure à celle de l'âge précédent, et entachée de graves défauts, vaut beaucoup mieux que sa réputation.
APPENDICE I
Les extraits que nous donnons ici des Pères Porée et Brumoy sont pris, pour ainsi dire, au hasard dans leurs œuvres, où l'on peut constater presque partout une recherche et une affectation semblables à celles que l'on sentira dans les passages que nous citons. Ces défauts sont plus rares dons les ouvrages de Lebeau, quoiqu'ils y apparaissent assez fréquemment.
Le Père Forée, dans son Discours sur les Spec/ar/es,fait de Corneille et de Racine le parallèle suivant:
« Cornélius, grandia se'ctatus, perculorat mentes, ambi- « tiosa quadam majest^te scntentiarum : Racinius, mollia « sectatus, animes suavi quadam affectuum teneritudine « demulsit. Ille, suos heroas supra humanac sortis praes- « tantiam extulerat : hic, suos demisit ad omnem humanac « fragilitatis debilitatcm. Il!e. suuni cuique proprium et « gentile asscrucral ingenium, pro varie tcrrarura et gen- € tium discrimine : hic, neglecta regionum discrepautia el '< nationum, gallicam omnibus, id est teneram blandamque « atlribuit indolcm. Aller, feminis quoque spiritus afflave-
« rat graves et tragicos ; alter, viris eliam, scnsiculos ins- « piravit dulces et elegiacos. lUe, in aulas regum animo « pénétra verat, ut ibi prudentiae politicae machinationes de- « tegeret ; hic, in puellarum coetus cogitatione irrepsit, Ut « illic artis amatoriae callidilates deprchendcret. Cornélius; « sublime volans, ut Jovis aies inter fulgura et fulmina lu- « dibundus, omniafragorecompleverat; Racinius, ut veneris t columbulus, circum rosariaetmyrteta volitans, omnia ge- « mitibus personuit. Ck)rnelius denique quod magis arduum, € magnisque casibus obnoxium est, altius semper nitendo « et admirationem movendo, quaesierat plausum et vel ab « invitis extorserat. Racinius contra, quod magis pronum « est, magisque tutum, rarius assurgendo, scite volatum « sustinendo, mox ad amores revolando, eblanditus est suf- « fragia et a volentibus obtinuit. Neque vero in venlos « abierunt ejus suspiria ; per ea factuscst voti compos. Suas « quidem Cîornelio non excussit laureas ; sed rayrteas ei co- « ronas sui passim herocs ac suae potissimum heroides, cer* « tatim intexuerunt. Non expulit aemulum regno, sed thea- € tri solium cum eo partitus est. Divisum imperium cumful- « minante aquila, gemens columbulus impetravit. Id autem € potuisse consequi quanta laus, quanta Victoria, qualis « triumphus ! (1) »
Voici comment le Père Brumoy traduit ce passage :
« Corneille, dans le grand, avait étonné les esprits par la € majesté pompeuse de ses pensées ; Racine, dans le tendre,
(1) Theatrum sUne vel esse possit schola informandis mo^ ribus idoneaj Paris, 1733,in-4, pp. 30, 31, 32.
« fascioa les cœurs par le charme enchanteur des seiilimentj. I a L'un avail élevé l'homnie au-dessus de l'humanité, l'au * le rendit à lui-même et k sa faiblesse L'un avait failw « héros romains, arméniens, parthes ; il les transportai! d « leurs nations et dans leurs climats ; l'autre au coiilraire « les transportait en France, les naturalisa Français et les « forma sur l'urbanité galante de nos mœurs ; l'un, meta- « morpUosant les femmes mémo en autant de héros, ieor « avait donné une àmc vérilablement tragique : l'autre, ra- « baissant ses héros presque au rang des héro'iDCS. leur fit « saupirer des sentiments d'élégie. Le génie du premier avïil c pénétré dans le cabinet des rois, pour y sonder les pro-
< fonddjrs de la poliiiquc ; l'esprit du second s'insinua dans « les cercles, pour y apprendre les délicatesses de li
a galanterie. J
« Corneille, semblable k l'oiseau de Jupiter qui s^tanoB ^
< dans les nues, et paraît, se jouer au milieu des éclairs et « des tonnerres, avait fait retentir la scÈnc des fréquents
< éclats de ce bruit majestueux qui frappe tous les esprits. « Racine, comme le tendre oiseau de Cypris, voltigeant au- « tour des myrtes et des roses, fit répéter aux échos ses « gémissemenis et ses soupirs. Corneille enfin, forçant les « obstacles dun sentier escarpé, et sujet par conséquent a « d'illustres chutes, redoublant toujours ses efforts pour « tendre de plus en plus au sublime et au merveilleux, clier- <f cha par la voie de l'admiration des applaudissements trop
< mérités, qu'il arracha des plus déterminés à les lui refu- « ser ; Racine suivant une pente plus douce, maïs par U
< plus sûre, s'élevant plus rarement, soutenant sou vol avec € grâce, et le ramenant promptement aux amours, parut
« s'offrir de lui-même aux suffrages qui prévenaieut son at- « trayante douceur. Il ne soupira pas en vain. L'art inexpri- € mable des soupirs lui procura la palme qu'il ambitionnait. € Il n'enleva pas les lauriers à son rival, mais il se vit ceint « de myrtes par les mains empressées de ses héros et sur- « tout de ses héroïnes. Il ne détrôna pas Corneille, mais il « partagea le trône de la scène avec lui. L'aigle foudroya, la « colombe gémit et Tempire fut divisé. Quelle gloire pour ^ Racine ! Régner ainsi sur le théâtre, c'est avoir vaincu, « c'est avoir triomphé (2) ! »
Le Père Brumoy lui-même n'avait pas le goût plus sûr. Ecoutons les conseils qu'il donne sur Tart d'émouvoir :
Rerum ubi per causas et inenarrabile textum Corda indeprenso deduxeris addita file, Tum vero terrera animes turbasque ciere Proderit. Ex altis mânes prodire sepulcris Fecundasque umbras simulacraque magna jubeto. Sanguinolenta, dolens, laniatos scissa capillos Continue exclamât Patria et furialibus ausis Civilique gemat scindi sua viscera Marte. Non secus attoniti Caesar Rubicontis ad oram, Vidit anhelantem belli sub poûdere Romam, AttoUentem iras et Caesaris arma timentem. Ista tamen caveas ne lela novitia tractet Dextera. Quippe manum poscunt vibranda magistram. • Difficile est proprie communia dicere », verum Haec eadem artifici flunt sublimia dextra. Sit color eloquii simplex ut pectore ab une
(l) Discours sur les Spectacles, traduction du Père Brumoy, Paris, 1733, in-4«, pp. 30, 31.
Vorba fiuant ; non ingénu de fonte niicare.
Non saltus aequare levés videantur aquamm.
Si res quaeijue suis imbula coloribus exit,
Tum placitura decet. Caput artis ubiqua décore est.
Scriptum oculîs orator opua lucique daturus
Ponderet aure graves numeroeque oculoi'iue. Superbum
AuriB jiidiciiim est, oculi magis. Ille severus
Inluitu certo judex nutuqiie sagaci
Scripti dsliuias opehs vel menda nolabit,
Cum verba acclpient uhartis commissa coloiem (1).
Le poète traduit ainsi ses vers ;
V Quand par le Ql suivi de vos raisonnements, vous aura; « fait parcoui'ir aux esprits le tissu in^>narrable de vulre « sujet.cest alors qu'il sera temps de jeter l'épouvante dsn! « les cœurs. Ouvrez les tombeaux, évoquez les mânes des « ancêtres, faites parier les grandes ombres et les brillants " simulacres. Que la triste pairie, les cheveux épars et le H sein ensanglanté, fasse éclaler ses cris, tandis que rfliubi- « lion furieuse déchire ses entrailles par des discordes ci- « viles. Telle Home apparut à César sur les bords du « Rubicon. Ce conquérant la vit avec effroi, effrayée elle- H mémo des projets du héros et toute bouillante de courrous.
« Toutefois qu'un bras novice se garde do manier ces « grands traits qui demandent une main vigoureuse et « aguerrie. « Les choses les plus communes sont difficiles à « rendre dans la beauté qui leur est propre » ; mais elles « deviennent sublimes sur les lèvres d'un grand maître.
(1) Recueil de divers ouvragen en prose el en vers du Père Brumoy, Paris, 1741, i vol. in-8°, t. IT, pp. 126-128. — Mom animi, cap. XI.
« Que le goût du style soit simple. Que les expressions « paraissent couler du cœur, comme de leur source et non « pas s'élancer de la vivacité de l'esprit, ou imiter le jet des « eaux saillantes. Si les pensées se produisent sous leurs ce propres couleurs, elles plairont par la bienséance. C'est a elle qui est le suprême degré de l'art.
« L'orateur veut-il mettre au jour ses discours ? qu'il pèse « tout au poids de l'oreille et de Tœil. Le discernement de c( l'oreille est fier et dédaigneux, celui de Tœil encore plus. « Ce juge sévère observera d'un regard certain et d'une « raison pénétrante toutes les délicatesses et toutes les taches € d'un ouvrage, dès que la parole se trouvera peinte et souc mise à ses décisions (1). »
Rapprochons maintenant du parallèle de Corneille et de Racine par le Père Porée, celui que Lebeau a fait de Bossuet et de Fénelon :
« Par egregium oratorum Bossuetus et Fleschcrius quo- « rum neutrum alterianteposueris, quin alterum, cum desi- « derio quasi quodam, respicias. Ita rapit alter, alter allicit. « Imo eum te maxime velis esse quem nunc maxime legas. « Eminet in altero grande ingenium, sublime, excelsum ; at « interdum, si cum altero conféras, paulo horridius : hune « non absimilem dixerisimmensaelatitudini camporum, ubi € culta quaedam, quaedam abrupta et sylvestria. Saxa prac- « cipitia, pendentcs scopuli, in immensum dcpressae valles, « opacae sylvae, non sine voluptate prospectum horrificant.
(I) Recueil des Ouvrages du Père Brumoy, t. II, pp. 127-129.
s Ridet in allero quidqutd sententiis nilidum, compositiooe
> laeluni. verbis tersum et conciniium ; horto similcm dim
« magno illi et regio. ubi non solum suas in areolas dirisi
* flores, scd procerae etiam arbores ; at illae quideni in quiu.
* cuncein sumnio arlificio digeslae. Aller, deleclandi minime » sludiosus, id egit unum ut moveat. ut frangat. Quolibet ■ adilu permeat ad scnsus intimos, nihil dat auribus, plas cens tamen vel sine cura placcndi. Aller, in ea frre totni M est ut delectet, timct penetrare in animos nisi per aurimn 1. voluptatem, nec perrumpit in sensus, sed moUitcr insi- 1' nuat. mnvcus tamen at 00 minus quocuriosius. InBossuelo
* episcopalia gravitas ac senilis quaedam canities: in Fles- " chorio acadeinica venustas ac luxuries iuterdum juvcoilis. « lUe rcinim, hic sui magis memor. Plus in hoc artis, nitn- « ris. ordinis : in ilto nalurac, audaciaCj velocitatis. Equideot « wcdiderim illum in sacris iibris assidue vcrsantem, edi- <' vino colloquio, relut alterum Moysen duxisse radios ac H niajestatem quamdam frootis quae mortalium oculos pers- € tringeret; alterum humanis sludiis fortasse magis dedi- 'I tum et in poescos ctiam horlulis saepe erranteni, colorem <■ hinc queindam traxisse qui hominum visus suavissime '< demuiccret (1) ».
(H Lfiheaii, Opern Imina, 2 vol. in-S", Paris, 1816 ; 1. '.
Appendice ii
Voici un des passages des sermons du Père Surian où nous croyons trouver des interpolations. L'orateur parle de V Aumône :
« Vous ne soulagez point ce pauvre malade dans le com- € mencement de sa maladie, un épuisement va le réduire € tout d'un coup au tombeau ; vous n'avancez rien à ce débi- € teur que Ton prend, et bientôt dans une affreuse prison, il f périra faute d'avoir été soulagé. Après cela, entrailles « cnœlles, cœu?^ inhumain, direz-vous qu'il faut attendre f que leurs besoins soient pressants pour les soulager 1 1l « n'y a donc pas assez de malheurs dans vos frères pour vous f toucher ? Ils souffrent donc trop peu pour vous attendrir ? f Leurs pleurs ne coulent pas avec assez d'abondance, il « faudrait l'épuisement de leurs forces et le triste spectacle « de leur mort. Quel tigre, quel monstre êtes-vous ? Et ff qu'est-ce que l'on peut juger de ce riche qui ne veut soulage ger les pauvres que dans leurs besoins extrêmes, sinon € une insensibilité extrême?
f Mais, direz-vous encore, les temps sont trop mauvais,
« il fiiul d'abord Bonger à soi, la prccaution n'est poinl Aé-
< Tendue : troisième prétexte. A cnlendre aiusi parler le « riche, ne dirait-on pas qu'il a quelque raistm 't Mais écou-
* tons ce que le sage nous en dit lui-même : le malheur, dll- « il, est l'excuse que vousalU^guez toujours avec tant d'in* « justice auquel vous ne sauriez penser sans murmurerai
* vous plaindre : Icwpvs caiisabdiir (Eccl. XXIXj; nais « avant de répondre, je vous demande si ce malheur d» « temps que vous nous rapportez pour excuse n'est point u voli'c ouvrage ; si ce n'est point vos concussions, fol I usures, vos vexations, vos violences, votre inaatiaUK 'I cupidité qui les ont rendus tels ; si vous n'êtes point d( « ces hommes que l'Ecriture appelle les sangsues de tout t le peuple : si vous n'êtes pas de ces loitps ravissartit
< qui no se nourrissent que de pillage, et qui ne laiMCOt
* après eux que désolation et carnage i si vous n'êt*
* poinl de ces hommes affam(5s, qui sans foi, sans probité, « sans conscience, sans pUi^, sans /lumanilé, déoorenl U « peuple, dit le seigneur, comme un morceau de pain :
< 0»/ deooranl plebeni meam sicut escam panis. «(Psal. Ul)(l).«
Nous avons retrouvé, trente ans plus lard, dans quelques prédicateurs, ces mots expressifs tigres, tnonstres, loujts ravissants, etc. ; mais dans l'œuvre de Surian, ce sont presque des anachronisraes.
Et ce qui semble confirmer celte hypothèse, c'est que les passages de celte nature ne se trouvent ni dans
(1) Sermon sur l'Aumône, col. 794.
les sermons de 1736, ni dans les variantes des manuscrits de Vence. Voici un extrait de l'édition de Tabbé M igné :
« Car tel est, riches du siècle, Teffet de votre molesse « et de votre abondance. Dans votre cœur, elle y étouffe « tellement tout sentiment même de tendresse humaine que « c'est, ce semble, pour l'attendrir, et pour forcer votre « compassion que Dieu multiplie tous les jours ces objets a si tristes et si misérables, qu'il change toute la terre en un « grand spectacle de misère, et qu'il expose sous vos yeux « tant de pauvres Lazares pour exciter dans vos entrailles <c dures un tendre mouvement de charité (1). »
La dernière phrase, bien caractéristique croyons: nous, n'est pas dans Tédition de Liège ; nous y lisons :
« Car tel est, riches du siècle, avouons-le en gémissant, « tel est le funeste effet de cette mollesse qu'elle tarit et sèche € toutes les sources de la charité et de la tendresse humaine. « Et, en effet, que nous vous disions ici ce qui est le plus « capable d attendrir votre cœur, et de lui inspirer l'amour « des pauvres ; que môme, pour forcer, pour ainsi dire, votre « charité, Dieu multiplie ces objets si tristes et qu'il mette « sous vos yeux tant de Lazares, de si grands objets de « pitié vous trouvent et vous rendent même plus impi- « toyables (2). »
(1) Sermon sur les Peines de VEnfer, col. 846.
(2) Sermon sur la Vie molles t. I, p. 240.
CRITIQUES GÉNÉRALES
Œuvres diverses
L'abbé Maury. — Essai sur Véloqiience de la chaire, Paris 1828, pp. 59 et sqq ; 225 et sqq.
M' A. Gazier. — Petite histoire de la littérature f)*ançaise, Paris, Colin, ch. XXIV, pp. 436-440.
D'Alembert. — Discoiirs de réception à r Académie, Mélanges de littérature et d^histoire, Leyde, 178:^, 5 vol. in- 12, t. II, pp. 303 à 315.
Gresset. — Réponse au discotirs de d'Alembei^t,
Romain JoLY. — Histoire de la PrédicaHon, Amsterdam, 1767, in-12.
La Harpe. — Lj/cée, Paris, 1829, 16 vol. in-8°, t. XIV, pp. 26 et sqq.
Lacretelle. — Œuvres, Paris, 1823, t. I, pp. 125 et sqq.
jB boc^LOGSE. — Biscota's sitr la décailence. de ta ( 'italrr, vres. t. I, pp. 1 â 138.
M.-J. Ckénier. — Tableau historique rfc l'r'tfit et îles progrès de la llUêrahtre française depuis I7S9. riiris, 1818. m-8»,
Ddssault. — Annales littéraires, Paris, 1828, Z lol in-8% t. II. pp. 473 ot sq
De Barante. — Tableu i littérature /'raruyUS'' a«
XVIH' siècle. Paris, 18i -R", pp. 294 et sqq.
Mgr GuiLLON. — Me éloquence sacrée en FratbY
depuis Loiiis -V/r, Paris ï, 2 vol. in-l', t. I, pp.3i,3J; 37 à 43.
Traités de Rhétorique
Teublet. — Réflexions sur Véloquence, en tête des Panégyriqties des saints, Paris, 1755, in-12; nouTelle ^tion augmentée, Paris, 1764, in-8''.
X... — Nouvelles observations sur les différentes manières de prêcher, Lyon, 1757,in-12.
De Besplas. — Essai sur l'éloquence de la chaire, Paris, 17C7et 1778, in-12.
GÉRARD DE BÉNAT. — Fragments choisis d'élogvencd Paris. 1755, 2 vol. in-12.
— L'Art oratoire réduit en exemples, Amsterdam. 1760, 4 vol. in-12.
Dictionnaires et Compilations
Albert et de Court. — Dictionnaire portatif des prédicateuî^s, Lyon, 1757, in-8**.
Sabatier de Castres. — Les Trois siècles de la littérature, Amsterdam, 1772, 3 vol. in-S*»:
— Dictionnaire de la littératnre, Paris, 1770, 3 vol. in-8.
(De La Porte). — Nouvelle bibliothèque d'un homme de goiit, Paris, 1777, 4 vol. iu^8% t. II.
Barbier et Desessarts. — Nouvelle bibliothèque d^un homme de goûf, Paris, 1808, 5 voL in-8, t. II.
L'abbé de la P***. — Dictionnaire des prédicateurs, Paris-Lyon, 1828, in-8«.
Périodiques
Listes générales et véritables de tous les prédicaleurs de Paris, Biblioth. Nationale, Réserve LK ; 6.743, 2 vol. in-4*», t. II.
Année littéraire (1754-90).
Jourmal des Savants (1665-1792).
Mémoires de Trévoux (1701-1775).
Lettres sur quelques ouvrages de piété ou Journal Chrétien (1754-1764).
Journal ecclésiastique (1760-1786).
Journal historique et littéraire (1773-1794).
Joifrtiat Enci/vlo/iédiqtie {llÔC-Ol].
Ain-cure àe Frmwe (1724-1791;.
youvelles Ecclêslastl'jties (1728-1803).
Journaux et Mémoires particuliers
Barbier. — Journal historlqtie H anecdotiqtie du régiif de Louis XV, Paris, 1847, 4 vol. iii-4".
ARGENiiON {René-Louis, marquis d"). — Journal ft nii-\ moires (EdiLioL Bathery), 9 vol. iii 8». 1
LoTREs [duc de). — Mémoires, Paris, 1860, 12 vol. iii*rl
Gruui. — CorrespondaTice (dite de], Paris, IBST-S^a 16 vol. in-S". "
Collé, — Journal el mèiiioiris, Paris, 18t>8, 3 vol. i/i-8'.
Mercier. — Tableau de Paris, Amsterdam, 1781-17S8. 12 vol. in-8».
Bachauhont. — Mémoires secrets (dits de), (1762-IT8T). Londres, 1777-1789, 36 vol. in-12.
MÉTRA. — Correspondance secrète {M~i-\1~~], Londres, 1787, 4 vol. in-S".
X — Mémoires pour servir à l'histoire de la fin ii'.
XVIII* Siècle (manuscrit de la Bibliollièque Nationale, n° 10, 340).
DOCUMENTS BIOGlUPtlIQUES ET BIBLIOGRAPHIQUES
CRITIQUES PARTICULIÈRES
POUR LES GROUPES d'oRATEURS
SoHMERvoGEL (Carlos). — Bibliothèque de la Compagnie de JésttSj Paris, 4890 et suiv., 9 vol. in-4**.
Adry. — Bibliographie des écrivains de l Giratoire. Mss. Bibliothèque nationale n. a. f. 25. 081-6.
BicAïs. — Notice de t Giratoire de France» Mss de la Bibliothèque d'Aix, n*» 331-332. Copie, à la Bibliothèque nationale, N. A. F., n® 6653-6655.
Bonardy (abbé).— Bibliothèque des écrivains de V Oratoire^ in-4*», Mss. aux Archives de l'Oratoire ; (2, quai des Célestins).
Bougerel.— Bibliothèqîie des écrivains de t Oratoire, 2 vol., dans une collection particulière à Paris.
Ingold. — Essai de bibliographie oi^atorienne, Paris, 1882, in-8\
— Supplément à l'Essai de la bibliographie oratoHenne, Paris 1882, in-4 (1).
Cerveau (abbé). — Nécrologe des plus célèbres défen-
(1) Nous devons remercier, d'une manière spéciale, notre ami le Père Bonnardet, archiviste de l'Oratoire, qui a bien voulu nous communiquer de précieuses Notes biographiques et bibliographiques sur les sermonnaires de V Oratoire.
sf^ursdc la vérilé du AT//" e( XV//I' s/icle. 1760-1783- ]778;7 vol. in-12.
Baiuavel. — Dictionnaire historigue de VmcUnt, Carpentras, 18ii, 2 vol. in-8.
GuiLBERT. — Mémoires biographiqties et Uttèroim du (lépartRiuent de la Seine-Inférieure, Rouen, 1812, SinS.
Perketti.— Lyonnais dignes de mémoire, lijon,\'i1, 2 vol. in-8".
— Nouvelles Ecclésiastiques. — [passiin}. D'Alembert.— Mélanges de litlèi-ature. 1. 1 [. pp. ^*i'M De Boulogne.— Discours sur la décadence de la Chairt, Œuvres, t. I,p. 119. '
— Encyclopédie, article : Missionnaires.
— Ami de la religion, t. XVII, pp. 33 et sqq ; 2TI et sqq.
— Manuscrits, Bibliothèque Nationale, iv 5i'J-533.
t-OUK LES SËBMONNAIBES PARTICULIERS
(Los noms des Sermonnaires, donlnous avons cru devoirto» une étuda spéciale, sont imprimés en grandes capilaM.
Allègre (d'), de la doctrine chrétienne. — SertM^' Avignon, 1768, 2 vol., in-1'2.
— Œuvres complètes, Migoe, Orateurs sacrés, t. LIV.
AssELiN, ancien vicaire général de Glandève. —Discours sur la vie religieicse, etc, Paris, 1782. 2 vol. in-12.
— Discours sur différents sujets de religion et de morale, Paris, 1786, 2 vol.. in-12.
— Œuvres complètes, Migne, Ch^ateui^s sacrés, t. LXIII.
— Journal des savants, juin 1782, p. 430 ; septembre Itse, p. 570.
— Anné(^ littéraire, jmn 17864
Beauregard, s, 'J,--^ Analyse des Seï^m^ns du P. Beauregard (par un directeur de Saint-Sulpice), Lyon, 1820, in-12.
La même, 1825, 1835 et Migne, Orateurs sacrés, t. LXXI.
— ^ Serînons manuscrits à la bibliothèque des jésuites de la rue Lhomond.
— Prophétie attribuée au P. Beauregavd, Œuvres de M. Peletot, Ms, de la Bibliothèque de Sainte-Geneviève, n« 1623, fol. 18, verso.
Daniel, S.-J. — Beauregard , sa vie, ses travaux,
Le Mans, 1858.
BÉGiN. — Biographie dic département de la Moselle,
Metz, 1832 ; 4 vol., in-8, t. I.
— Ami de la religion, t. XXIII. p. 05.
— Journal des Débats, 2 octobre ISOJ.
— Ettides religieuses de la Compagnie de J^siw, 1858, 1" série, t. III, pp. 327 et sqq, etc.
BEAUVAIS [Jean-Baptislo -Charles-Marie de), évèque de Sciiez. — Plusieurs Oraisons ttinèbres ;
— Sermons, Paris, 1800, 4 vol. in-I-2° :
— Œuvres, Paris, 1807 ;
— Œuvres oratoires complètes, Mipae, Orateurs sacrt's. t. LXXI.
— Hosse(M. l'abbé). — Jtf. (te Beauvais, Paris, 188Î, in-l2'.
— BouLor.NE (de). - Notice en tête de l'édition des Sifmons de 180(5.
— Sambucy (de), — Vie de M. de lieauvais, Paris, 1842, inl2°; ce( ouvrage contient VOrator sacer.
— Gallabd (abbé). — Oraison funèbre de M. de Beauvais, Paris, 1807, in-12°.
— Chénier [M.-J.). ~ Tableau de la litléralure française, page 109,
— Palissot. — Mémoires, Paris, 1803, 2 vol. in-8°. t. I, p. 70.
— ViLL£HAiN. - Essai sur l'oraison funètrre. (En t«te des Oraisons 'funèltres de Bossuet, Paris, 1824, in-S"), pp. 70, 71 ;
— Journal Encyclopédique, i" juillet 1766 ;
— Année littéraire, décembre 1774 ; janvier 1776; août
— Barry(M'»« du).— Mémoires, Paris 1803, 4 vol. in-12.
Bernard (le P.), génovéfain. — Deux Oraisons funèbres ;
— Un panégyrique de saint Louis ;
— Dlscoîtrs sur l'Obligation de pilier poîir les rois^ Paris, 1769, in-8«.
— Année littéraire^ janvier et avril 1757 ;
— Journal chrétien, 1756, t. III ; 1757 ; t. I ;
— Journal ecclésiastique, octobre 1769 ;
— Journal encyclopédiqtœ, 1'' novembre 1769.
Besplas (de), grand vicaire de Besançon. — Discours sur la Cène et tm Panégyrique de saint Bernard, (à la suile de son Essai sur Véloquence dQ la chaire, Paris, 1778, in-12).
— Année littéimire, décembre 1777.
Beurrier, eudiste. — Sermons^ Paris, 1784, 2 vol. in-8**. — Les mêmes, Migne, Orateurs Saci^éSy t. LXVl.
BOISMONT (Nicolas Thyrel de), de T Académie fi^ançitise, prédicateur du roi. — Œuvres, Paris, 1805, in-8.
— Œuvres cutnplèf es, Migue, Oratfurs sacrésA.lXV.
— Loni (abbi^lf Notice sur rnhhé <ie Doismunt, Rouen, 1880, in-8.
— MouLLv H., .V. Ttiyrel dP Boismont, Bulletin dll Ml/liophUe et du btlfUotfiécàlre, mars, avril, mai. Joii
— AUGEH (ibbé). Notice en tête de l'édition de 1805.
— KHtnjoÈRË (de}, Gl^scoitrs de réception à l'Acaâéi mie, reproduit dans les Orateurs sacrés do l'abbé MtgiA t. LXV.
— Boulogne (de), Mélanges, Œuvres, t. III. ]>p- !8T tt suiv
— llARANTE(de). Tableau de la littérature fraiiçal» au xvni' siècle, t. III.
— Chénier (M. J.), Tableau historique de l'état eida progrés de la littêratvve française depuis i789, p. 105.
— Mai/aï, Essai sur l'éloquence de la chaire.
— Sabatier, Les irais siècles de la littérature.
— Année littéraire, décembre 1774.
— Baciiaumokt, d'Arcenson (Marquis de), Luyses (dac de), Collé (abbé) Mémoires, passim.
— Grimm, Correspondance, passim.
BOULOGNE (Etienne-Antoine de), évêque de Troyes.
— Panégyrique de saint Louis, Paris, 17S2.
— Semions et discours, Paris, 1826, 3 vol., in-8.
— Les mênieSy Migne, Orateurs sacrés, t. LXXIV.
— DEI4ACR01X (abbé), M9^ de Boulogne, Paris, 1886, ln-12.
— PussAULT, Annales littéraires.
— Année littéraire, 1782, t. VII.
— Ami de la religion, t. XLIV, p. 369 ; t. XLV, p. 17; t. L, pp. 240 à 246 ; 273 à 280 ; 322 à 326, etc.
Bretonneau s. 'J. y Sermons, Paris, 1743, 7 vol., in-12. Les 7ném£S, Migne, Orateurs sacrés, t. XLL
BRIDAINE (Jacques), Sermons, Avignon, 1841, 7 voL in-12*.
— Lagranoe. (abbé), Etude sur le Père Bridaine, Paris, 1851, in-8^
— AzAÏs (abbé), Bridaine et ses missions, Nîmes, 1882, in-8''.
— Maury, Essai sur Véloquence de la chaire, t. I, p. 112 ;t. II, p. 31.
Lettre au cardinal Lccoz, Bibliothèque de la ville de Besançon, Ms., n° 641, fol. 64.
— Boulogne (de). Discours sur la décadence de la chaire. Œuvres, 1. 1, p. 119.
— Marmontel, Cours de littérature, Art. Lyrisme, Eloquence de la Chaire.
— Revue du Lyo7inais, Nouvelle Série, t. XXVII, p. 39.
CAMBACKRES (de\ prédicateur du roi. — PaJi/ffyriqiK ilf S'ihtt Loifis. Paris, 1768, in-'l''. J
— Sermons. Paris, 1761, 3 vol. in-iï".
— Lfs mémrs avec un Discours préliminaire sur l'Apologétigne. Paris, 1 7S8. 3 vol. in-12'.
— Les mêmrs, réimprimés à Avignon. i«22.
— Les mêmes. Migne. Orateurs sacres, t. LW.
— Mercitre. Octobre 1781.
— Jow-nal (tes savants. Octobre 1781 .
— .1 nnée littéraire, Octobi-e 1768, Mars 1781 , etc.
LE CHAPELAIN, S. J. — Discours sur quelques siijfli de piété et de religion, Paris, 1760, in-I2°.
— Sermons ou discours, avec analyses, Paris. 1768, . 4 vol. in-12". j
— Ibid. 1778. l> vol. in-8-. ' (ils ont été traduits, en partie, en Allemand et en Itîilien).
— Les mêmes, Migke, Orateurs sacrés, t. LIX.
— BiUiothèqv£ de la Compagnie de Jésus.
— Dloffrapkie du départem.enl de laSehie-Infévieure. t. 11, pp. 79-90.
— Année littéraire, Septembre 1760, Février 1767, 1770. t IV, pp. 97-114.
— Journat clirétien, Septcml>re 1660, Janvierl76t.
— Mémoires de Trévoux, Octobre 1760.
— Jotirnalhislorique et littéraire, 15fi^vrier 1780.
— Sab.atieb, Dictionnaire... et Les Trots sitclcs df Is littéral lire.
— yoiicellc biOliuthê'jUC d'un liumuic de goût, clc.
Charaud, Prédicateur du Roi. — Serinons, Paris, n4P, 3 vol. in-12*».
— Œuvres choisies, Migne, Orateurs sacrés, t. xxxvra.
— Mémoires de Irévoux, Octobre 1748, p. 2136.
— Albert, Dictionnaire des prédicateurs.
Chevassu, curé des Rousses. — Le Missionnaire pu* roissialy Lyon, 1753, 4 volumes in 12« ;
— RoBiAiN Joly. — Histoire de la prédication (fin).
CICERI (de), prédicateur de la Reine. — Sermons et Panégryiques, 6 vol., in-12% Avignon, 1761 :
— Œuvres oratoires complètes, Migne, Oraleurs sacrés, t. LI.
— Barjavel. — Dictionnaire historique de Vaucluse;
— Journal Encyclopédique, 1 •■• février 1762 ;
— Journal Ecclésiastique, janvier 1762 ;
-^ Mémoires de Trévoux, janvier 1762, page 92 et suivantes ;
— De La Porte (abbé). — L'Observateur littéraire, 1761;
— Nouvelle bibliothèque d^un homme de goût.
CLEMENT(Denis-Xavier), prédicateur du Roi. — Composa un grand nombre d'ouvrages de piété. Plusieurs de ses
Discours, publiée séparémenl, ont i^lc r^îunis à l'édilion complète de eea Sei-mom qui parut en 1770-71, Pari», e vol. In- 12')
— Œuvres oratoires complètes, Migne, Orateurt sacrés, t. LIV et LV.
— Année littéraire, mai 1770:
— Journal Ecclésiastique, juillet 1770 ;
— Lettressur quelques ouvrages de pieté. ("SS. l. Il:
— Sabatier. — Trois siècles de la litiératuiv, t, 1. p. '2Gi.
— Nouvelle bibliollicqîie d'im homme de goul ;
— Mémoires de 'J'rècoit.r, àécem\)Ten4G,&yri\ I741,eic.
Couturier (Nicolas-Jérûme ïje). — Panégyi-lqnes iA j saint I-ouis et de sainfc Elisabetli :
— Discours prononcés en différentes solennités de piété, Paris, 1766 et 1779, in-<2°;
— Discours sur la révélation, 1773, in-12.
— Œuvres complètes, Migne, Orateurs sacrés, t
— Mémoires de TV^roua;, janvier 1764; avril 1774.
ELISEE, (CoPEL, Jean, François, dit Le Père), religieux carme. — Œuvres oratoires, Paris, 1784-1786, 4 vol.iihl2. (Le 4' volumcconticnt des/'aK^'pi"^'?î'^*«t des Oraisons funèin'es).
— Œuvres complètes, Migne, Orateurs sacrés, t. LIX.
— Traduites en Allemand et en Espagnol.
— RosNE (M. l'abbé), Notice sur le Père Elisée.
— CÉsAiRE (Père), Vie du Père Elisée ; en tête de l'édition de 1784.
— Journal de Paris, 5 août 1783.
— Année littéraire, mai 1785.
— Journal Encyclopédique, 4*' septembre 1766.
— Ligne (Prince de), Œuvres, t. XXVII, p. 91.
— Grimm, Correspondance.
— Bachaumont, Mémoires. Etc.
DUFAY (Jean, Gaspard), S.-J. — Deux Oraisons funèbres.
— Sermons, édités trois fois en province, réédités à Paris, 1775, 9 vol. in-12».
— Œuvres oratoires complètes , Migne , Orateurs sacréSy tt. XLIV et XLV.
— Sermons traduits, en partie, en Italien, en Espagnol et en Allemand.
— Albert, Dictionnaire des prédicateurs.
— JoLY, Histoire de la prédication, page 508.
— Mémoires de Trévoux, 1738, novembre.
Fauchet (Claude), évêque de Bayeux. - Panégyriqtw de saint Loui$.
— Discours sur la Religiou nationale.
— Discours sur les Mœurs nirales, Paris, 1788.
— Reproduits dans les Orateurs sacfés de ViW Migne, t. LXVI.
Feller, S.-J. — Se}tno7is publiés sous le pseudonyme de Flexier do Reval, Luxembourg 1777, 2 vol, in-12;plii' sieurs fois réimprimés.
— Œuores complcles,'Mignc, Orateurs sacrhAl^"^-
— Année littéraire, t. VIII, p. 35 et sqq.
— Journal historique et littéraire. Novembre I* pp. 3-20-33:;; Février 1779, p. 180; Mai 1780, p. 110.
— Ami de ta religion, t. XXII, pp. 257 à 259, etc.
FossARD, prédicateur du roi, — Sermons, Rouen iîM, 3 vol. iii-12.
— Œuvres complètes, Migne, Orateurs sacrés, f LXV.
Geoffroy, S,-J. — Sermons, Lyon, 1788, 4 voL in-21 (avec les oraisons funèbres de Mathias Poncet de la Bivière).
— Œuvres oratoires, choisies, Migne, Orateurs sacrés, t. LVI.
GiRARDOT, carrae. — Sermons, Amsterdam 1770, 3 vol. in-12.
— Sermons choisis, Migne, Orateurs sacrés, t. LVI.
Glapion, S.-J. — Sermons manuscrits, aux Archives nationales : L. 5, n° 15.
GÉRY (de), chanoine de Sainte-Geneviève. — Sermons, Paris, 1778, C vol. in-12.
— Oraison funèbre de Louis XV et un Panégyrique de saint Louis.
— Œuvres complètes, Migne, Orateurs sacrés, t.
— Notice biographique en tête de l'édition de ses sermons.
GRIFFET (Henri), S.-J. — Sermo7is, Liège, 176(5, 4 vol. in-8.
— Les mêmes, Liège, Compagnie des libraires, 1773, 4 vol. in-12.
— Sermons, édition corrigée par l'auteur, Rouen, 1773, 4 vol. in-12 ; ibld., 1776. 4 vol. in-12.
— Les mêmes, Migne, Orateurs sacrés, t. LVI.
— — Traduits en Allemand.
— JoAXNET, Lettres st& quelques ouvrages de piété, t. II. pp. 188 etsqq.
— »E LA Porte. Suuvetle IjibliothèQiœ d'un homineiit goùtXll,'^. 348.
— Sabatœr, Les Trois siècles de la littéral urc,i. I,
— d'Argenson, Journal,
— LuYNEs (due de), Mémoires.
Incoult (Nicolas-Louis) S.-J. — Quelques Sermorus -iiM 1 les Lettres sur quelques ouvrages de piété, année 1756, | t. 1, p. B5 et dans le Journal chrétien, t. VI 11.
— Les mêmes, Migne. Orateurs sacré$. t. LXVI.
— Albert, Dictionnaire des prédicateurs.
— DE LA Tour du Pm, Lettjvs sur quelques ouvrages 1 de pieté, 1755, t. IV. pp. 323 et sqq.
Jacquin, chapelain de la cathédrale d" Amiens. — Sermons. Paris, 1769, 2 vol. in-12».
Journal ecclésiastique. Mai. 1769.
Année littéraire, Juillet, 1761.
JARD, de la Doctrine chrétienne. — Sermons, Paris, 1768, 5 vol. in-12°.
— Œuvres oratoires cfioisies, Migke , Orateurs sacrés, t. LUI.
— Notice en tête de Tédition de 1768, reproduite par le Journal chrétien. Mars, 1768.
— Nécrologie des plus célèbres défenseurs de l'a vérité.
— Barjavel, Dictionnaire historique de VaucluÈe.
— Joiumal historique et littéraire, Février, 1768. ■— Mémoires dé Trévoux, Avril 1768, p. 187.
Lafitau, Evêciue de Sisteron. — Sermons, Lyon, 1747j 4 vol. in42^
— Sermons, réédités en 1754.
— Œuvres complètes, Migne, Orateurs sacrés, t. LIL
— Sabatier, Dictioymaire... et Les Trois siècles de la littératîire,
— Notice par dom Bérengier, Marseille, in-8°.
Lami (François), Prêtre de la Doctrine chrétienne, Carême, Toulouse, 1738, 3 vol. in-12°.
LANFANT, S.-J. — Oraisons funèbres du Dauphin, Nancy, 1766 ; de Me^*" de Belzunce, 1756.
— Sermons, 8 volumes in-12*'. Paris 1818.
— Réimprimés en 1825, par Pabbé Guillon.
— Sermons^ Migne, 07'ateurs sacrés, t. LXX.
— Sermons choisis, traduits en italien.
Lanfanf. en '
""; — Guii,i.oN (abbcj, Xotic sur h tète de l'édition de 18'25.
— Caron (abbé). Les Martyrs de la Foi, 1. 1, pp. IM el sqq. (s'inspire du précédent).
— Ami de lareligian, t. XVH, pp. 129 et sqq. ;t. XVIII, pp. 65 et sqq. ; t. XIX. pp. 113 et sqq,
— NoRviys(de), Mémorial, t. I, p. 181. J
et£. I
hvam [AQ),?,.-i.— Sermons, Lyon, 1828, i vol. in-S*. — Œuvres complètes, Migue, Orateurs sacrés, t. LXIX.
Mangeart (Dorn Thomas], bénédictin. cy, 1739,2 vol. In-i2°.
Sermons. Nan- I
Harolles (de), S.-J. — Deux discours prononcés i Orléans, 1759-1760.
— Sermons sur les principales fêtes , Paris, 1786, 2 vol. in-IS".
— Œuvres complètes, Migne, Orateurs sacrés, t. LXIV.
— Année litiéraire, décembre 1785 ; novembre 178C.
— Journal Encyclopédique, mars 1761.
Marsille, prêtre de l'Oratoire. crits aux archives de l'Oratoire.
Sermons maous-
Maury (Jean-Siffrein, cardinal). — Nous n'avons de lui que deux Panégyriques.
— Maury (Louis-SifFrein\ Vie dit cardinal Maiiry, Paris, 1825, in-8°.
— PoujouLAT, Mait7^, sa vie et ses ceivvres^ Paris, 1855, in-8».
— Ricard, Vie dit Cardinal Maury, Paris, 1888, in-12.
— Afinée littéi^aire, Août 1772, Février 1777, Février 1785.
— Bachaumont (Mémoires dits de) ; Grimm, Co^Tespondance, passim.
MOLINIER (Jean-Baptiste). — Serinons, 14 vol. in-12, Paris, 1730, et années suivantes.
— Se^^mons choisis, Migne, (hauteurs sacrés, t. XLIV.
— Ingold, etc., Bibliographies des Ecrivains de TOratoire.
— Albert, Dictionnaire des Prédicateurs, page 184.
— Journal de Trévoux, Juillet 1731 , Mai 1735.
— La Serre, Poèine sur V éloquence, Paris, 1778.
MoNGiN (Edrae), de l'Académie française, évêque de Bazas. — Ses Œwrres, Paris 4745, in-4'», comprennent quelques sermons et deux oraisons funèbres.
— (Euv7*es complètes, Migne, Orateurs sacrés, t. XLVL
— Mémoires de Trévoux, Juillet 1733.
— Albert, Dictionnaire des prédicateurs.
— D'Alembert, Eloge de m. Mûngûi.
— TRt:BLET, Panégijvlque des saints, p, 40.
MONTARGON (HyaciûLhe de), religieux augustin. - Dictionnaire aposloliçtte, Paris, 1752, et sqq,, 13 ni
io-8 ; plusieurs fois réimprimé.
NKUVlLLIi [Cliarles, Frcy de).— Deux Orainons f» ftèOres.
— Sen}wns, Paris 1777, 8 vol. 10-12" ; 2« édit., revuefl currigée, Lyon, 1777, 8 vol. in-12.
— Réimpriméa avec des aualyses, Lille, 1829.8 voL,' in-12".
— Traduits et imprimés en partie, en Espagaol, en Ali mand, en Italien, etc.
— Œuvres complètes, Migne, Orateurs sacrés, t. LVII.
— UwRi {abhé). Essai sur VétOQuence de la ctiairt, t. I, pp. 152-154; t. II, p. 31.
— Etudes religieuses de la Compagnie de Jésus, Janvier, 1870, pp. 135-40.
— DE BocLOGNE, Discouvs sur la décadence de H chaire, Œuvres, 1. 1, p. 113.
— Atmée littéraire, juin, 1757 ; juin, 1759 ; 1770, t II p. 5.
— DE Besplas, Essai sur l'éloquence de la chairt, passim.
— Loynes (duc de), Argenson (Marquis d') Bachaumout, Mémoires, etc.
Neuville (Pierre, Claude, Frey de). — Sermons, Rouen, 1778, 2 vol., in-12.
Les mêmes, Migne, Orateurs sacrés, t. LVII. — Traduits en plusieurs langues étrangères.
-^ Feller, Journal historiqtte et littéraire^ 15 octobre
PACAUD (Pierre) de TOratoire. — Discoures de piété, Paris, 1745, 3 vol. in-12^
— Choix de sermons, Migne, Orateurs sacrés, t. XLV.
— Ingold, etc, Bibliographies de l'Oratoire.
— Albert, Dictionnaire des prédicateurs ,
Para (abbé). — Sermons, manuscrits aux Archives nationales : T. 466-1, 2.
Paris (Jérôme de), officiai de Nevers. — Sermons sur les Mystères, Paris, 1738, 3 vol. in-12°.
— Sermons sur les Evangiles de Carême , Paris , 1749, 3 vol. in-12^
— Œuvres choisies, Migne, Orateurs sacrés, t. XXXI.
PAmsifeRE [Jean, César, Rousseau de la) évëque de Mini — Œwtves oratoires, Paris, 1740, i vol. in-I2*-
Pkrelle. Prieur de Dommartin. — Sentions i criU, Bibliothèque Stc-Geneviève, n" 1618.
PERRIN (Charles, Josci»h}, S.-J. — Sermons, Liêgftil ITlJS; Rouen. 1779; 1831 ; Lyon et St-Brieuc, 1826,4 TCtJ ia-li'.
— ÇRucres o?'aloires complètes , Migue . Orateurs I sacrés, t. LUI,
Traduits en Âliemand.
— SoMMERvoGEL, /HbUolfièque de la Compagnie it Jésus.
— Journal Cfirélien, 1755.
— Lettres sur quelques ouvrages de piété , 1754 . t. Il, p. 354 ; 1757, t. V, pp. 3 et sqq.
— Journal Encyclopédique, mai 17G8,
PERUSSAULT (Sylvain), S.-J. — Deux Oraisons funèbres et un Panégyrique de saint Louis.
— Sermons choisis, Lyon, 1758, 2 vol. in-12, deux fois réimprimés et traduits eu allemand.
Les mêmes, Migne, Orateurs sacrés, t. LI.
— SoMMERvoGEL, Biblioihèque de la Compagnie de Jésus.
— Mémoires de Trévoux, novembre 1737.
— Albert, Dictionnaire des prédicateurs.
— Journal Ecclésiastique, novembre 1761.
— d'Argenson (marquis). Barbier, Journal,
POULLE (Nicolas- Louis), prédicateur du Roi, etc.
— Sermons, Paris. 1778, 2 vol. in-8<>.
— Trois fois réimprimés.
— Un Panégyrique de saint Louis et un Discours de prise d habit, imprimés à part, ont été réunis aux Sermons dans les Orateurs sacrés de Migne, t. LV.
— Sainte Croix (baron de), Eloge de M. Poulie^ Avignon, 1783, in-8« (reproduit en tête de Pédition d'Avignon).
— La Harpe, Lycée (Edition Didot), 1822, t. XIV, pp. 30 et sqq.
— Mercure, 1778, 3 août.
— Lacretelle, Œucres, t. I, pp. 174 et sqq.
— DE Boulogne, Lettre sur Cabbé Poulie ; Œuvres, t. m, pp. 459 et sqq.
— M. J. Chénier, Tableau de la littérature française, p. 79.
— Barjavel, Dictionnaire historique de Vaucluse.
— Année if//era ère, juillet, novembre 1778, avril 1779.
— Journal des savants, novembre 1782, p. 738.
— Journal de Paris, l**^ août 1778.
— Journal historique et littéraire, i*** janvier 1779.
Juurnal chrétien, juillet 1778.
Ll'Vnks (duc de], Mémoires.
Grimm {Correspondance dite, de), etc.
PiniML, capucin. — Sermons. Paris, 1779, 3 vol. îii-l?. ]
— (F.uvres oratoires choisies, 'Sliojit., Orateurs sacrés, \ t. LV,
— Journal ecclêstasUgue, Juin 1779.
^— Journal historique el littéraire. 15 octobre 1779.
lÎAii-NAiD (l'aiil), de l'Oratoire- — Discours sur les Spec lactés.
— iN^iOLu, t'ic. , liibliogr-aphics de.t écrioains de l'Oratoire.
— Mercure, iaia 1733. juillet 1735.
— Année littéraire, avril 1757.
— LfvsES (duc de). Argenson (marquis d'], Uèmoiref-
lÎANCiioN, du diocèse de Chartres. — Sermons manuscrits à la bibliothèque du séminaire Saint-Sulpice, S. 45.
RÉGNIER, béuédictin. — Sermons, Lyon, 1761, 3 vol. iD-(2.
RÉGUis, curé dans te diocèse de Gap. — r La Voix du passeur, Paris, 1766, 2 vol. in-12, et Paris, 1773, 4 yol, in-12.
Richard (Charles-Louis), dominicain. -^ Sermons, 4 vol. in-12.
— Migne, Orateurs sacrés, t. L,XVn.
Rivet (Papillon du), S.-J. — Auteur d'un assez grand nombre de pièces de vers.
— Sermons, ToMTuaij, 1765,4 vol. in-8;'i'ôW., 1768; Migne, Orateurs sacrés, t. LIX.
— SoMMERvoGEL, Bibliothèque de la Compagnie de Jésus,
SEGAUD (Guillaume), S.-J. — Une Oraison funèbre de Léopold P% duc de Lorraine, 1729.
— Sermons. Paris, 1750-1,6 vol. in-12. (Réimprimés plusieurs fois et traduits en plusieurs langues).
— Les mêmeSy Migne, Orateurs sacrés, t. XLVII.
— Mémoires de Trévoux, août 1751, pp. 1853 et sqq.
— Albert, Dictionnaire des prédicateurs.
— Sabatier, Dictionnaire... et Les Trois siècles de la littérature.
— LuYNES (duc de), Barbier, Mémoires, etc.
Seguy (Joseph de), prédicateur du Roi. — Nous avons de lui des Poésies, des Panégyriques des sainiSy
— Deux Oraisons funèbres et des Discours académiques.
-r^ Sermons r Paris, 4744, 2 vol. in-12.
— Œiuvres complètes, Migne, Orateurs sacrés, t. LII,
— RosNE (M, PAbbé), Elicde sur Vabbè Seguy ^ Paris, 1884, in-8.
^— Alpert, Dictionnaire des prédicateurs.
— Sabatier, Dictionnaire,,, et Les Trois siècles de la littérature,
— Année littéraire^ 1757, 1. 1, pp. 91 et sqq.
— Mémoires de Trévoux, Janvier 1737.
SENSARIC, Bénédictin de la Congrégation de saint Maur. — Sermons, 4 vol. in-12, Paris, 1771.
— Œuvres oratoires coynplèles, Migne, Orateurs sacrés, t LI.
— Année littéraire, mai 1771.
— Journat Ecclésiastique, août 1771.
— Mémoire.'^ de Trévoux, juillet 1771, p. 125.
— Lettres sur quelques ouvrages de piété ^MoA,{.\\, p. 285 : 1756, t. IV.
— Albert, Dictionnaire des prédicateurs.
— Nouvelle bibliothèque d'un homme de goût.
SURIAN (Jcan-Baptisle), prêtre de l'Oratoire, évêque de Vence. — Sermons choisis, Liège, 1738, in-12°. ~ Petit Carême, Lyon, 1778, in-12^
— Le même, avec un Grand Carême^ Migne, Orateurs sacrés, t. L.
— Quelques sermons publiés pour la première fois dans la monographie, de M. l'abbé Rosne.
— Quelques sermons manuscrits,aux archives de l'église de Vence.
— Quelques plans et esquisses informes, dans les Archives des Alpes Maritimes, carton G, n» 51.
— RosNE (M. l'abbé), Surian, Paris, 1886, in-8°.
— BÉRENGiER (Dom), NoUce, Marseille, 1895, in-8*», reproduit l'étude précédente.
— GuÉRiN, Eloge historique, 1779.
— d'Alembert, Discours de réception à V Académie,
— Gresset, Réponse à d'Alembert,
TERRASSON (André) de l'Oratoire. — Sermons, Paris, 1726, 4 vol., in-12«.
— Les mêmes, 1736.
— Sermons complets, Migne, Orateurs sacrés, t. XXIX.
— Ingold, etc., Bibliographies des écrivains de l'Oratoire.
— Thomasseau de Cursay, Mémoires sur les savants de la famille Terrasson, 1761, in-12^
— Mercure, 1717, février, p. 149 ; avril, p. 203,
— Journal des Savants, août 1726.
— peColonia, S.-J., ffistoire littéraire de la ville de Lyon, t. II.
TERRASSON (Gaspard), prêtre de TOratoire.— Sermons, Paris, 1749, 4 vol., in-12«. ,
— Sermons complets, Migne, Orateurs sacrés, t. XXIX,
— Ingold, etc., Bibliographies des écrivains de roratoire.
— Thomasseau de Cursay, Mémoires sur les savants de la famille Ten^asson, 1761, in-12*».
— Pernetti, Lyonnais dignes de mémoire.
— Journal des Savants, Juin, 1749, (reproduit la Préface de l'édition de 1749).
— DoRSANNE (abbé), Journal, t. V, pp. 402, 421, 5()1.
— GoujET, Bibliothèque française, t. II, p. 371.
TORNi'] (Pierre, Anastase), de la Doctrine chrétienne.
— Une Oraison funèbre.
— Sermons, Paris, 17G5, 3 vol. in-12\
— Œuvres choisies, Migne, Orateurs sacrés, t. LXIV.
— Mémoires de Trévoux, avril, juillet, octobre 1765.
— Journal Ecclésiastique, avril 1765.
— Ami de la religion, t. II, p. 294.
— Jou7'7ial Enci/clopédique, P*" avril 1764, P' et 15 juillet 1765.
— Sabatier, Dictionnaire.., et les Trois siècles de la liUéraiure, etc.
Tour (Bertrand de La), curé de Montauban. — Sermons, Tulle, 1749, 3 vol. in-8.
— Sermons, Paris, 5 vol. in-12«.
— Œuvres, Migne, Orateurs sacrés^ t. LX<
— Mémoires de Trévoux^ octobre 1749; mai 1753.
Tour du Pin (Jean. François, René de La), prédicateur du Roi. — Nous n'avons de lui qu'une Oraison funèbre, des Panégyriques^ et deux Sermons, Paris 1754.
— Réimprimés avec les Panégyriques, Paris 1764, 6 vol. in-12«.
— Zjes mêmes, Migne, Orateurs sacrés , t LUI.
— Lettres sur quelques ouvrages de piété, 1754, t. II, pp. 63 et 278.
— Journal Chrétien, t. IV.
— Année littéraire, mai 1764.
— Journal Encyclopédique, mai 1764.
Treuil (Sébastien du), de l'Oratoire. — Ser7nons choisis de M. D, T. A, D, L, 0., Lyon, 1757, 2 vol. in-12«.
— Les mêmes, Migne, Orateurs sacrés, t. XLVII.
— lî^GOLD, etc., Bibliographies des c»crivains do l'Oratoire.
— Pernetti, l y onnais dignes de mémoire, etc.
INTRODUCTION
Véloqv£nce de la Chaire au XVIII* siècle et la critique. — OlJjet et division du travail 3-22
Au xviii« siècle, il y eut sur les sermonnaires contemporains, un assez grand nombre de critiques, en général de médiocre valeur, et divisées en deux opinions.
Les comptes-rendus des journaux inspirent les compilateurs et les auteurs de traités sur TEloquence sacrée, parmi lesquels les abbés Sabatier et Trublet méritent seuls d'être cités avec honneur. Tous constatent la décadence de la prédication à leur époque, mais admettent d'honorables exceptions. — D'Alembert et Gresset, dans leurs Discours à TAcadémie. Y Histoire de la Prédication, Y Essai sur l'Eloquence de la Chaire, et la plupart des philosophes, concluent à la décadence absolue.
Au XIX* siècle, nous avons eu quelques notices origî-
nales sur divers prédicateurs; elles passèrent inaperçaes. L'opinion modérée, mise en vogue par l'Essai sur CBlth fjnence tle la Chaire, de l'abbé Maurj-, prévalut d'abord. •Mais la critique revint bientôt incoDsciemmeot à la condamnation absolue. Seul, l'auteur de la Petite Histoire île !a Littérature a pris la défense des Scrmonnaîrea du xvnT Biècle. De là, un conflit dans la critique.
L'Ouvrage a pour objet de faire cesser ce conllil par l'élude des Sermonnaires qui ont prêché, A l'aris surtout, de 1718 à 1789. Nous le diviserons en cinq périodes, d'après l'histoire de la société et les causes qui ont contribué à l'évolution du Sermon au •syaf siècle.
CHAPITRE I
CONSirtéRATlONS GÉNÉRALES ET APERÇL" UISTORIQUE SUR U SOCIÉTÉ ET SUR LA PRÉDICATION A PARIS, AU DÉBUT DC XVHl' SIÈCLE.
I. Traditions de l'éloquence sacrée vers 1715. — II. Dûtgers que couraient ces traditions. — III. La Soclèlè au commencement du règne de Louis XV 23-S3
1. L'objet de la prédication est généralement emprunte à la morale.
Au point de vue du style, malgré les prétentions au bel
esprit que revendiquent quelques rhéteurs et quelques orateurs, le plus grand nombre des sermonnaires tient pour une forme sobre, quoique suffisamment ornée, plus légère que celle du xvn* siècle, et dont Massillon donne le modèle ; le Père Gaichiès, la théorie 23
IL Les concours académiques, la multiplication des panégyriques et des oraisons funèbres, l'imitation des grands modèles, et surtout la formation littéraire donnée dans lés collèges, ouvraient la voie au bel esprit, pour le jour où la société l'apprécierait 30
III. Or, à en juger par quelques annalistes, et surtout par les prédicateurs, la société, au point de vue littéraire^ n'était pas encore dévoyée. Au point de vue religieux, elle s'occupait beaucoup des querelles auxquelles la Constitution donnait lieu. La foi et la vie religieuse étaient satisfaisantes. Aussi le nombre des prédications fut-il aussi grand qu'au xvu® siècle, et elles se firent à peu près dans les mêmes conditions, sauf quelquefois à la Cour 37
Les Sermonnaires qui onl eu le plus de vogue sont : les abbés Le Couturier, de La Pause, Le Prévost, dont il ne nous reste rien ; les oratoriens Surian, Terrasson (Gaspard) ; le doctrinaire Jard, l'abbé Molinier, dont nous avons les œuvres. Il nous reste aussi les sermons des abbés Mongin, Charaud ; des oratoriens Terrasson (André), Pacaud, Dutreuil. En tout neuf recueils, tous authentiques, sauf peutêtre une partie de celui du Père Surian 43
CHAPITRE II
iTODS XimnËRAIRE DES SERMOHMiJRBS
I. Obiet de la prédtccUion. — IL Mise en cBuore,^ III. Appréciations de la crUig^e sur ces sermotmah ï res. Ce qu'il en faut penser 5(-ltt î
T. L'objet de la prédication est pris qaelqtofifi^ dam l'apologie par le Père Pacaud et Tabbé MoUoi^ ; qad* quefois aussi dans le dogme* par les Pères Paeaad, OatradI, les abbés Molinier, Charaad ; mais» le plus aouveoti bi J sujets sont moraux, comme l'exigeait l'état d'une socH^ -; plus ferme dans sa foi que fid^e aux pratiques rd^iieuaei. — Cette morale est très chrétienne ; les querelles reiigieaseï ^
n'ont pas eu sur elle une grande influence, sauf peut-éto ^ dans l'œuvre de Tabbé Molinier. Les arguments en sont tirés des vérités révélées, des Pères, des préceptes du Décalogue. La philosophie est généralement écartée de cette prédication, sauf dans le Petit Carême du Père Surian.. W
II. La mise en œuvre de cette doctrine est intéressante : dans Texposition, par une adaptation étroite à la société, par la liberté de parole des Sermonnaires , par l'onction qu'ils essaient de donner à leur parole ; dans l'expression, par la variété des styles. Car la prédication dite académique est représentée par l'abbé Mongin ; les traditions du commencement du siècle, par le plus grand nombre des sermonnaires ; les principes sévères de Port-Royal, par les Pères Jard et Terrasson (André).
Les négligences de style sont assez fréquentes .... 77
III. L'abbé MoliDÎer, malgré sa fécondité et la vie de sa parole, a trop peu de goût pour être laissé à côté de Massillon, où Tavait placé La Serre. Le Père Surian ne s'est pas assez soucié de Tart dans son Grand Carême^ pour être mis en parallèle avec Massillon, comme Font fait d'Alembert et Gresset ; mais son Petit Carême vient immédiatement après le chef-d'œuvre de son confrère. Les Pères Jard et Terrasson (André) ne compensent pas assez l'austérité de leur parole par l'élévation de la pensée, pour qu'on ratifie les éloges de leurs admirateurs. Le Père Terrasson (Gaspard), par ses qualités, mérite sa réputation de bon prédicateur. Le Père Pacaud, moins estimé de ses contemporains que ses collègues, est surtout intéressant par son imitation originale 94
CHAPITRE III Coup (fœil sur la prédication en province
Le jésuite Dufay obtint en province un très grand succès par de médiocres sermons dans lesquels il essaie d'imiter Bourdaloue 105
Conclusion. — Les Sermonnaires suivent la même voie qu'au début du siècle, à Paris comme en province. Ils gardent, en général, les bonnes traditions de la Chaire. Le Père Surian y voyait un résultat de l'influence de l'Académie ; c'est plutôt à Massillon qu'en revient la gloire. . 107
DEUXIÈME PÉRIODE
La Société, surtout d'après les Sermonnatres.— tes ptidicalions et tes prédicateurs tes ptus célèbres. 1 09-]i3
Au point de vue religieux. la société est dans le nifmii état que pendant la péri< -cédcnte : mais l'iiumonitili'
semble s'être acci'ue, et 1 ce que la société esiTce sur
les Sermonnaires parait s Lj-rannique que par le passé. — Le nombre des prédicaiiona reste le même ; mais les oratoriens et quelques autres ; dateurs réguliers sont inlerdils par Mgr di^ Vinliruilie. Ce sont les jésuites qui occupenl les principales chaires, et les prèlres séculiers remplissent les stations extraordinaires de la Cour. Les uns et les autres se sont préparés à la prédication par de mauvaises productions littéraires^ mais de bonnes études théologiques. Les prédicateurs, qui ont eu le plus de vogue, sont les jésuites Ingoult, de Beauvais, Tainturier, de Menooi ; l'oratorion Codolet ; le théatin d'Héricourt ; le recollet Julien, dont il ne nous reste rien. Les jésuites Segaud, Cb. de Neaville et même Pérussault, les abbés de Cicéri, Seguy;le bénédictin Sensaric, dont nous avons les œuvres.
CHAPITRE II
I. Analogies que présente la prédication de cette période avec celle de la précédente. — II. /n/rorfuction de Véloquence dite académique dans la grande prédication. — III. Appréciations sur les sermon-naires 123-192
I. Les sujets de cette prédication sont rarement empruntés à l'apologie ; cependant, le Père Pérussault inaugure Tapologie de sentiment. Rarement aussi au dogme, quoique Ton trouve l'exposition de plusieurs mystères dans les œuvres des jésuites Segaud, Ch. de Neuville, et surtout du bénédictin Sensaric. Le plus souvent, la prédication est morale. — Elle ne subit l'influence des querelles religieuses que dans les œuvres du Père Pérussault qui expose les théories de son ordre sur Tamour de Dieu, et rarement dans les sermons des autres jésuites qui abordent indirectement les points controversés, mais sont assez durs pour les jansénistes et les protestants. Les arguments en sont tirés du dogme, de l'Ecriture Sainte, des Pères. Les preuves de raison sont sacrifiées à celles de la Foi. — La mise en œuvre de cette doctrine est intéressante dans l'exposition, par le zèle apostolique des sermonnaires, par la liberté de leur parole, par Fonction qu'ils essaient de donner à cette parole, par leurs efforts pour arriver à des résultats pratiques 123
IL L'abbé de Cicéri et le Père Sensaric écrivent comme la majorité de leurs prédécesseurs ; mais l'abbé Séguy cultive le bel esprit. Il en est de même, à différents degrés, de tous les jésuites. Dans le Père Segaud, on trouve de la prolixité,
.iqnc.
Mon; W
do la subtilité ; dans le Père Ch. de Neuville, la recherche des antithèses, des enumcratioDs, du style épîgr&mmatiqnc. Le Père Pérussault expose naïvement le principe fondai
lai de réloquence dite académique
III. Le Père Pérussault a une très grande réputation mais il n'est remarquable que par la date que son ieuvre Bse dans l'évolution de l'éloquence sacrée. Le Père Ch. de Neuville fut encore plus célèbre ; on le cempara à Voltaire. Il a de l'élévation dans la pensée, une grands puissance d'assimilation ; mais toutes ces qualités sont déparées par les défauts de Pline et de Sénèque. C'est au total un sermonnaire remarquable. Le Père Segaud, acclamé aussi au svm' siècle, moins contesté que ses émules par la critique contemporaine, mérite par son zèle, son onction, son talent de dialecticien, la ânes.^e de son observation, et malgré le bel esprit et les négligences que l'on constate dans son ceuvro, une place d'honneur, au deuxième rang, parmi les orateurs sacrés. Les autres sermonnaires, tous proposés comme raodclts, doivent surtout cet honneur à une tentative de réaction contre l'éloquence recherchée , et n'ont qu'une médiocre valeur 167
CHAPITRE III
Les prédications et les missions en proaince. Etude sur
l'œuvre oratoire du Père Bridaine 192-214
Les Sermonnaircs de la période précédente privés du ministère à Paris et quelques orateurs spéciaux lireot en
province des prédications simples, très pratiques et très théologiques. Mais les querelles religieuses eurent sur elles plus d'influence que sur celles de Paris, et les transformé^ rent parfois en conférences contradictoires.
Les missionnaires furent très nombreux à cette époque. Il ne nous reste de leurs œuvres que les sermons du Père Bridaine» qui méritent une étude spéciale, non pas pour un art aussi raffiné que celui du fameux exorde de Saint-Sulpice, qui a été composé par l'abbé Maury ; mais par l'élévation d'esprit, la vigueur d'imagination, le lyrisme, le talent d'émouvoir, et un certain art qui explique le succès du P^re missionnaire, à Paris comme dans les campagnes.
Conclusion. — En province, le sermon ne subit pas de modification importante. A Paris, l'objet de la prédication resta le même ; mais l'éloquence dite académique entra ostensiblement dans la grande prédication avec les jésuites 214
CHAPITRE I
/. Transformation de tétat social suriout par les progrès de la philosophie encyclopédique.— II. Influence de la société sur les orateurs sacrés. — ///. Prédicateurs les plies en vue 217-244
. Dans les hautes classes de la société, l'immoralité s'ac-
croît; !a frivolité, la mollesse, le luxe devienoent de plus eu plus grands. Ils y ont comme conséquences : la ruine des fiiinillcs, la dureté envers les yiauvres. la négligence de l'éducation des enfants, ot, dans le haut clergé, le manque de zèle et de verlussacerdotales. — Le peuple déteste les grands qui le méprisent. Il est très malheureux; mais il sait être charitable. — Au point de vue religieux, la grande modification est produite par l'apparilion de la philosophie qui, importée d'Angleterre, veut détruire la religion catholique. Ses adeptes, de valeur inégale, se recrutent surtout parmi les grands. Favorisée parla curiosité ou l'indifférence, elle rencontre peu de résistance, et quelques-unes de ses doctrines : le libéralisme, la tolérance, sont devenues rapidement à la mode. Les croyances religieuses en sont ébranlées ; les grands font un choix parmi les vérités révélées ; mais le peuple et la prn- TÏnoe croient simplement; et, au fond, toute la société a une certaine religiosité. Les querelles au si^et de la CoQstltuUoD continuent ; mais elles paraissent moins dangereuses. Le péril vient de l'incrédulité qui fait présager les plus grandes catastrophes 217
II. L'influence de cette société sur la prédication est mauvaise. Les auditoires deviennent exigeants ; les coteries font la réputation des Sermonnaires, les engagent à suivre le mauvais goût littéraire, à écarter de la chaire les sujets fondamentaux de la Foi 235
m. Les prédications sont aussi nombreuses que par le passé et faites àpeu près par les mêmes catégories d'orateurs, mais sutout par les jésuites et le clergé séculier. Les prédicateurs qui ont eu le plus de vogue sont les jésuites Laugier, Dumas, le cordelier Boule, l'abbé Dupont, dont
nous n*avons aucun sermon ; le Père Ch. de Neuville qui continue sa brillante carrière, les jésuites Le Chapelain, Perrin, legénovéfain Bernard, les abbés Poulie, de Boismont, Clément, dont nous avons au moins quelques œuvres. Il nous reste aussi des discours des jésuites Griflet, Claude de Neuville, de Tabbé de La Tour du Pin, moins célèbres que les précédents 238
CHAPITRE II
I. Importance de V apologie da7is C éloquence sacrée de cette période. Part faite au dogme. Légères modificalions de la prédication morale. — II. Triomphe et apologie de Vèloquence dite académique. Réaction qu'elle provoque. — III. Valeur des prédicateurs. . . 245-360
I. L'objet de cette prédication est souvent pris dans Tapologie. Le but des Sermonnaires n'est pas de convertir les incrédules, mais de soutenir les fidèles dans leur foi. Pour cela, ils exposent les preuves historiques ; mais ils s'étendent davantage sur les preuves internes, plus eflfîcaces sur leurs contemporains. Ils démasquent les philosophes, dévoilent leurs faiblesses et les causes de leur incrédulité ; ils signalent les . contradictions des théories qu'ils opposent aux vérités de la Foi ; les tristes résultats que la philosophie a produits en France, et les terribles conséquences qu'elle doit avoir dans l'avenir. Le dogme n'est pas exposé plus souvent que dans les périodes précédentes ; mais dans la morale, il faut distinguer, d'un côté, une partie traditionnelle, la plus considéra-
hie, formée d'une doclrine et de sujets très chrétiens, mt-me chez l'abbé Poulie : remarquable chez l'abbé Cl'ïnient jtar de fréquents emprunts aux ouvrages des Pères de l'EpIise, el subissant à peine l'infiiicnce des querelles religieuse?: eti d'un autre c6té, une partie nouvelle, très restreinte, inspi rée par les besoins de l'époque et comprenant quelques théories politiques ou sociales . 245
II. Dans l'exposition de cette moralc.il faut remarquer que l'adaptation en est plus suyicrficielle, que le franc-parler de la période précédente tourne parfois au gros parler de J.-J. Rousseau. Mais le zèle des prédicateurs reste Indéniable, et ils savent donner une onction pénétrante à leur parole 301
Ce qui est plus important, c'est que l'éloquence dilc académigue se généralise. Elle atteint à son apogée avec l'abbé poulie, dans l'cfuvri' duquel elle présente deux caraclères principaux : la recherche des images poétiques et l'emploi des figures à effet de la rhétorique: l'antithèse, l'apostrophe, l'exclamation, le parallélisme. L'abbé Poulie arrive, par ces moyens, à suppléer, dans une certaine mesure, aux qualités naturelles qui lui manquent ; à rivaliser avec Part pondéré de Massillon. Mais il reconnaît lui-même que tous ces procédés sont factices *. 309
Les principes de ce genre d'éloquence furent formulés et préconisés par l'abbé de Boismont, dans son discours de réception à l'Académie, en répondant aux discours oii d'Alembert et Gresset l'avaient attaqué, ainsi que tous les orateurs académiques. On peut les résumer ainsi : o II faut orner les vérités saintes ; il faut se servir de l'imagination pour aller au cœur. » Ils furent ensuite exposés et deve-
loppés par les auteurs des innombrables rhétoriques qui parurent alors. 330
Mais réloquence académique provoqua une réaction, renforçant celle de d'Alembert et de Grcsset, de la part des philosophes, d'un grand nombre de critiques et de quelques serraonnaires représentants de la bonne école : les jésuites Le Chapelain, GrifFct, et labbé Clément 342
III. L'abbé Clément, dédaigné par l'abbé Maury, trop loué par Dinouart et Fréron, mérite, par sa pensée substantielle, la sincérité de ses sentiments, et surtout par la force et rénergie de sa parole, d'être appelé le Chrysostome du xvni« siècle, ou le Rousseau de la Chaire. Le Père Griflfet a peu réussi. Le Père Le Chapelain a su imiter avec originalité la méthode logique et forte de Bourdaloue, en y unissant une assez grande sensibilité. L'abbé Poulie n'est, le plus souvent, qu'un rhéteur habile ; mais il est, quelquefois, véritablement orateur. Il ne mérite pas d'être compté parmi les maîtres de la Chaire ; mais il est trop peu connu 346
CHAPITRE III Coup cCœil sur la prédication en Province
Les sermonnaircs académiques de la capitale furent imités en province par le jésuite Glapion, le doctrinaire d'Allègve, et par un petit nombre d'autres orateurs. La plupart des prédicateurs gardent la forme sobre et, tous, la doctrine profondément chrétienne de la période précédente,
et ne s'occupent pas d'apologie. Celte prcdicalion n'a rien d'intéressant, si ce n'est un discours de circonstance.
CoKct.i:siON. — La prédication fut remarquable A Paris ; elle fut efficace par son apologie cl par sa murale ; mais elle venait de s'engager dans une mauvaise voie en se «lettant sur le terrain de la raison, et en abordant quelques sujets d'actualité 363
OOATRIEME PERIODE (1763-1774-8)
I. Etat du clergé et de la société vers i763. — II. Tgron
nie des philosophes envers les prédicateurs . . 3fiT-3S8
I. Le Clergé est en désarroi. Les jésuites soDt chassés ie France, les autres ordres religieux qui s'occupent surtont de la prédication : les cratoriens, les doctrinaires, les bénédictins, les dominicains sont en décadence. Le cler|:é séculier, Insuffisamment formé au point de vue oratoire, théologique et sacerdotal, manque de direction sûre. . 367
L'œuvre de la philosophie antichrétienne est continuée par Voltaire, Condîllac, Helvétius, d'Holbac et par une foule d'auteurs grossièrement impies ou immoraux. Oq s'occupe en outre beaucoup de théories humanitaires et sociales. Les prédicateurs signalent l'accroissement de l'immoralité, les vertus et les misères du peuple, la bienfésance des grands, Toubli df quelques devoirs naturels 3"5
II. Les prédicateurs se plaignent de la tyrannie des auditoires. En ùàx. les philosophes essaient de leur imposer un type de sermon qui puisse convenir à toutes les religions et qui est même préconisé par quelques critiques recommandables 381
CHAPITRE II
I. Rôle du plagiat et de Vimitation servile dans la prédication de cette période, — II. Compromissions de quelques prédicateurs avec les philosophes. — III. Modifications dans les sujets et dans la doctrine du sermon inoral. ^lY. Part faite au dogme^ à C apologie et à la morale chrétienne 389-444
I. Le plagiat ou l'imita tion servile deviennent une nécessité, surtout pour les jeunes prédicateurs du clergé séculier formés d'une manière insuffisante. Le plagiat est constaté par plusieurs critiques ; mais faute de documents, nous ne pouvons en préciser le rôle dans la prédication. L'imitation n'a peut-être pas été aussi servile qu'on le dit, si Ton en juge par l'œuvre du Père Elisée, incriminée par les philosophes à ce point de vue 389
IL Les séductions de la philosophie provoquèrent des compromissions dans quelques panégyriques de saint Louis et peut-être dans le sermon ; mais la critique les a exagérées 39C
III. Il y eut des modifications dans les sujets, et la doctrine du sermon que la critique a également exagérées.
L'abbé Torné reproduisit quelques idf^'s favorites des philosophes sur la loliirance. l'agriculture et fit deux serraoTis politiques ; le Pèrs Elisée a cinq ou six sermons, où, au dire de Grinim, il ne s'élève guère au-dessus du déisme ; l'abbé Beauvals, que l'abbé Maury regarde comme lo type de ce nouveau genre d'éloquence, pour adapter sa parole i la haute société, prêche les vertus naturelles dans plusieurs discours en les appuyant sur tes Principes étemels de
justice et de lionlé 403
IV. Toutefois la prédicatiou tliéologique et apologt^tjitue compose une grande ()artie dos œuvres de l'abbé Torné. du Père Elisée, et toutes celles des abbés Fosaard et do Cambacérès. L'apologie religieuse tient une grande place dans les sei'mons des abbés Fossard, Torné, du Père Elisée et amiout de l'abbé de Cambacérès. Mais les preuves extérieure» sont négligées ; les preuves internes de l'utilité sociale et morale de lii religion sont au contmire très déveioppi'es. Comme leurs devanciers, ces sermonnaires attaquent les philosophes en dévoilant les causes de l'incrédulité, el la philosophie elle-même en montrantles tristes résultats qu'elle a produits dans notre pays. En outre, l'abbé de Cambacérès a cinq ou six sermons dogmaliques. Les sermonnaires à tendances philosophiques traitent quelquefois les dogmes révélés ; l'abbc Torné est remarquable par ses expositions théologiques et l'emploi de la Sainte Ecriture 420
CHAPITRE III
/. Qualités apostoliques des Sermonnaires. - II, Tentalices (V innovation dans la forme du Sermon. Variété dans le style 445-456
I. — Les prédicateurs de cette période furent de vrais apôtres. L'abbé Beauvais par le zèle, la liberté qu*il montra à la Cour, mérita le surnom d' « enfant perdu de l'Evangile » et avait un très fçrand amour des âmes. L*abbé Torné a vu rendre témoignage à son zèle par ses contemporains. Le Père Elisée fut un très bon religieux 445
IL — L*abbé Torné essaie de supprimer les divisions classiques du Sermon. Cet orateur et l'abbé de Cambacérès, le Père Elisée cultivent l'éloquence académique, mais plus heureusement que leurs devanciers. Les abbés Fossard et Beauvais ont un style plus simple et plus propre à la Chaire. 453
CHAPITRE IV
Valeur littéraire des orateurs sacrés de la quatrième période 456-461.
L'Abbé Beauvais a été excepté de la condamnation générale portée contre les Sermonnaires ; et, de fait, ses Sermons lui méritent que l'histoire littéraire garde son nom. Le Père Elisée, très apprécié de ses contemporains, est moins un orateur qu'un styliste et un penseur. Les abbés de Cambacérès et Torné ont une certaine valeur. Le premier a de l'originalité, de la sûreté dans le jugement, de la fécondité. Le
second avait de bonnes qualités de l'orateur, et il fut dans une certaine mesure un initiateur.
CHAPITRE V
Imitation des Sevmonnaires de la période précédente par les prédicateurs de province 402-468
La prédication semi-philosophique n'eut pas de représentants en province. Mais on dut y faire de l'apologie, et si Von ç.n}\ig<ip&T\G Dictionnaire apostolique, c]]e dut être assez heureuse. La morale cependant eut la meilleure part dans cette prédication et elle 1 "es chrétienne. Mais le bel esprit y fut plus cultivé que par le passé, même dans les Ordres qui avaient Jusque-là conserve les meilleures traditions.
Conclusion. — Nous venons d'étndier l'époque la plus critique du Sermon au XVIII* siècle; mais le mal est moins grand qu'on l'a dit 468
CmûDIÈHE PÉRIODE (1774-8-1789)
CHAPITRE II
Représentants de la prédication semi-philosophique et de la prédication traditionnelle 473-511
La prédication semi-philosophique pendant celte période comprend : 1® des œuvres de circonstance : un très beau sermon de charité de labbé Boismont, un discours de l'abbé Fauchet pour la fête de la Rosière, un discours de l'abbé Boulogne pour la fête des bonnes gens ; 2" la première partie de l'œuvre de l'abbé Boulogne, dont les développements moraux, et même l'apologie ont un air faux et convenu que l'on retrouve dans le style ; 3** la prédication de l'abbé Maury 473
La prédication traditionnelle est représentée par quelques égarés de la période précédente : les abbés Le Couturier, Beauvais, Boulogne, et par de nouveaux prédicateurs: Tabbé Asselin, les jésuites Lanfant, Beauregard. Tous les sujets dogmatiques ou moraux, habituels à l'éloquence sacrée, reparaissent en chaire. Ils sont traités d'une façon très chrétienne, mais avec moins d'acrimonie contre les grands. L'apologie tient de la période précédente et comprend surtout les arguments internes, et eu particulier l'utilité morale ou sociale de la religion. L'abbé Boulogne, les jésuites Lanfant et Beauregard font dignement le procès de la philosophie. Tous espèrent que la religion triomphera ; mais ils craignent pour la foi de la France. • • . 491
CHAPITRBIU
Ap^riciatUm tur les Sermonnaire* de la einqulimi pàrtode 51MW
Le Pire Beuir^arda étéoéUbre ; son JloqoMieeftdAéto plus Utténire qa'on ne le croît. LePAreLenAot, trèBoét^ bre aiurietiiiis icfttédes cullra par l'abbé QaiIloii,>d> rinTentton, de la logigae. de la eùinlbiUtâ, nuda à oa iegii \Aen moindre qne Boordalooe et Hasdllon. LUibé BobIdgne se numtra dans cette période bon apologiste.
coHCojnioB. — Oatn oes résultats de la réaction ottttn la pliiloBC^blb, on préroyait une reasisaaw» qw laBérolotion deTsUtaer dans son germe...... 1.... US
CONCLUSIONS GÉNÉRALES DE L'OUVRAGE
I. Le sermon au xviii' siècle est moral, apologétique, en grande partie d'imitation, et n'est déparé par aucun défaut grossier 521
II. Les sermonnaires peuvent être répartis en trois groupes ou écoles : les prédicateurs semi-philosophes qui ont traité quelques sujets de philosopliie morale, dans une forme assez sobre en général ; les académiques qui ont déparé une doctrine très chrétienne par la recherche et l'affectation du style ; les conlinualeurs qui ont gardé les
boDiics traditions de doctrine et de forme de leurs devanciers 527
III. Cette prédication est en décadence sur celle du siècle de Louis XIV, d'abord parce qu'elle n'a pas eu pour la représenter des maîti'es de la taille de Bossuct ou Bourdalouc, et ensuite parce que ses meilleurs représentants sont tombés dans des défauts regrettables 529
Cette décadence eut pour causes : l'état intellectuel du siècle, la pénurie naturelle des intelligences supérieures ; la nécessité de l'imitation après la production des chefsd'œuvre du gi'and siècle, et l'état religieux et moral de la société qui fit abandonner les expositions trop théoiogiques et fit écarter de chaire de bons prédicateurs 530
IV. La critique avait déjà signalé en partie les causes de cette décadence. Elle y a ajouté en l'exagérant, croyonsnous, l'imitation de Massillon, le peu de récompenses accordées aux bons prédicateurs.
Elle exagère aussi la décadence elle-même en attribuant à tout le siècle des défauts particuliers à différentes périodes; mais elle n'a jusqu'à ce jour, ni indiqué les transformations de l'éloquence sacrée, ni signalé la valeur des Sermonnaires au triple point de vue littéraire, apostolique et apologétique 533
Solution proposée du conflit de la critique. — Les Sermonnaires du xviii* siècle ne peuvent pas être comparés aux trois grands maîtres de la Chaire. Ils ont plutôt quelques analogies avec les premiers écrivains de l'Eglise ; mais dans leur époque, ils peuvent soutenir le parallèle avec un grand nombre d'auteurs dont l'histoire littéraire cite les noms, et
me façon générale, le sermon da xvin' siècle vaut mieux
' qae sa réputation 541
APPENDICE I.— Extraits des œuvres des pères PtotÉE, Brumoy et de Lebeau 344
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